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EXPÉRIENCES 

SUR 

LES  VÉGÉTAUX, 

Spécialement  fur  la  Propriété  qu’ils  poffèdent  à 
un  haut  degré , foit  d’améliorer  l’Air  quand 
ils  font  au  foleil,  foit  de  le  corrompre  la  nuit, 
ou  lorfqu’ils  font  à l’ombre  ; 

Auxquelles  on  a joint  une  Méthode  nouvelle  de 
juger  du  degré  de  falubrité  de  l' A tmofphère  : 

Par  Jean  INGEN-HOUSZ,  Confeiller  Auîique, 
& Médecin  du  corps  de  Sa  Majefté  l’Empereur  8>c 
Roi , Membre  de  la  Société  royale  de  Londres  ? 
de  la  Société  Philofophique  Américaine  de  Phila- 
delphie, &c.  &c. 

TOMESECOND. 


A PARIS, 

Chez  Théophile  Barrois  le  jeune,  Libraire,  quai  des 

Auguftins,  n°.  18. 


M.  D C C.  L XXXIX. 
dvec  Approbation , & Privilège  du  Roi, 


Si  quid  novijli  reEtius  iftis  , 
Ca.nd.idus  imperù  ; ji  non  , his  utere  mecum . 

Hor. 


Si 


P R É F A CE. 

Neuf  ans  fe  font  écoulés  depuis  que  le 
premier  volume  de  cet  ouvrage  a paru  en 
Anglois.  Je  préfente  au  Public  le  fécond 
volume  avec  d'autant  plus  de  confiance, 
quaprès  avoir  continuellement  répété  les 
expériences  contenues  dans  le  premier, 
ainfi  que  celles  que  j'ai  pu  rencontrer  dans 
d'autres  ouvrages,  comme  oppofées  aux 
miennes,  je  n ai  trouvé  aucune  raifon  affez 
forte  pour  changer  mon  opinion.  Ma  doc- 
trine de  l émanation  méphitique  noêlurne 
des  végétaux  dans  l’air  en  contafl:  avec 
eux  , la  feule  qui  a été  combattue  , me 
paroît  toujours  avoir  pour  fondement  Ja 
Nature  même,  malgré  les  réclamations  de 
quelques  phy ficiens , qui  ont  cru  & croient 
encore  mon  afiertion  dérogatoire  à la 
Sageffe  fuprême , & en  contradiâion  avec 
les  expériences  qu’ils  ont  alléguées. 

On  verra  , dans  ce  lecond  volume  , 
que  bien  loin  d’être  intimidé  par  la  cla- 
meur des  critiques , j ai  etendu  d’autant 
plus  hardiment  ma  do&rine  , qu’on  n’y 
trouvera  aucune  afiertion  qui  ne  foit  dé- 
duite d expériences  fouvent  répétées  , fai- 
tes avec  attention,  & très-faciles  à vérifier. 
Tome  1I%  a 
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On  a pu  voir  que  le  contenu  de  la  fé- 
condé édition  du  premier  volume  de  cet 
ouvrage  ne  diffère  en  rien  de  la  doftrine  en- 
feignée  dans  la  première , quant  à l’effentiel 
de  mes  découvertes.  J’aurois,  fans  héfiter , 
reélifié  dans  ce  fécond  volume  ce  qui  au- 
roit  pu  avoir  été  mal  obfervé  dans  le  pre- 
mier, fi  j’avois  trouvé  quelque  erreur.  Et 
vraiment  un  phyficien  qui  voudroit  obfti- 
nément  foutenir  une  doftrine  qui  fe  trou- 
veroit  démentie  pas  des  faits , plaideroit 
mai  fa  caufe  vis-à-vis  du  public.  Un  aveu 
fincère  de  fon  inadvertence  pourroit  feul 
conferver  fa  réputation  fans  bleffer  fon 
honneur. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  détailler  la  raifon 
pour  laquelle  ce  volume  , dont  j’avois  la 
matière  prête  lorfque  je  publiai  le  premier  > 
n’a  pas  vu  le  jour  plutôt  ; en  ayant  affez 
parlé  dans  l’Avant-Propos  du  premier  vo- 
lume de  mes  nouvelles  Expériences  & 
Obfervations  fur  divers  objets  de  phyjiquc 
publiées  en  1785  , après  avoir  été  fous 
preffe  pendant  cinq  ans , ainfi  que  dans 
l’Avant-Propos  de  la  nouvelle  édition  du 
premier  volume  du  préfent  ouvrage  , pu- 
bliée en  1787. 

On  verra,  dans  la  Seftion  LI  du  préfent 
volume,  que  j’ai  vaincu  la  difficulté  (qui 
m’avoit  autrefois  beaucoup  donné  de 
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peine)  , de  trouver  un  vafe  propre  à faire 
l’incorporation  des  deux  airs  dans  les  effais 
d’air  vital , félon  la  méthode  abrégée  que 
j’ai  recommandée  depuis  plufîeurs  années. 
Aprèî,  avoir  confidéré  les  différentes  mé- 
thodes de  déterminer  la  bonté  des  airs  dé- 
phlogiftiqués  & même  de  l’air  commun , 
on  conviendra  avec  moi , je  penfe , que 
l’air  nitreux  employé  dans  un  bon  eudio- 
mètre  , eft  infiniment  préférable  à tout 
autre  agent  découvert  jufqua  préfent , 
quand  bien  même  quelques  autres  métho- 
des , recommandées  par  des  phyficiens 
d’une  grande  réputation , indiqueroient  le 
degré  de  bonté  des  différens  airs , avec  la 
même  précifion  que  l’indique  l’emploi  de 
l’air  nitreux. 

Quoique  les  expériences  faites  avec  des 
feuilles  ou  des  branches  de  plantes  fraîche- 
ment coupées , foient  auffi  concluantes  que 
celles  dans  lefquciies  on  emploie  des  plan- 
tes entières  ; on  trouvera  cependant  que 
j’ai  employé  des  plantes  entières , lorfque 
cela  pouvoit  le  faire , dans  les  expériences 
contenues  dans  ce  volume  9 ainfi  que  je 
1 avois  fait  dans  celles  qui  font  décrites  dans 
le  premier  volume. 

Comme  chaque  mémoire  contenu  dans 

ce  livre  peut  être  confidéré  en  quelque 

forte  comme  un  petit  ouvrage  détaché , je 

• . * 
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n’ai  pu  éviter  par-tout  les  répétitions  qu’oa 
voudra  bien  excufer  en  faveur  du  raifon- 
nenient  qui  auroit  été  interrompu  par  des 
renvois  qui  auroient  partagé  l’attention. 

Je  n’ai  pas  jugé  à propos  de  changer 
dans  tous  ces  mémoires  les  théories  aux- 
quelles j’ai  fait  quelques  changemens  de- 
puis leur  publication  : elles  font  en  très- 
petit  nombre.  On  trouvera , je  penfe , tous 
les  faits  que  j’ai  allégués  , conformes  aux 
expériences  qu’on  fera  pour  les  vérifier. 

Je.  ne  me  fuis  jamais  contenté  d’une 
feule  expérience  pour  en  tirer  une  conclu- 
rions & j’ai  eu  foin  d’y  joindre  toujours  des 
expériences  comparatives  , fans  leiquelles 
on  s’expofe  à prendre  un  pur  accident 
pour  une  règle  générale.  Mais  les  expé- 
riences comparatives  demandent  elles- 
mêmes  un  foin  particulier  ; parce  que  , 
faute  d’une  attention  affez  fcrupuleufe  , 
elles  produifent  elles-mêmes  fouvent  des 
erreurs  au  lieu  de  les  prévenir  ou  de  les 
corriger.  On  verra  que  , faute  de  cette 
attention,  on  a établi  comme  une  loi  de 
la  Nature  , que  la  force  éle&rique  accé- 
lère la  végétation  ; loi  qui  paroït  cepen- 
dant encore  très-problématique.  J’ai  tâché 
de  fuivre  pas  à pas  la  Nature  pour  décou- 
vrir jufqu’où  cette  doètrme,  enracinée  de- 
puis plus  de  quarante  ans,  étoit  fondée  lur 
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âes  faits,  des obfervations  fuivies.  Je  crois 
avoir  découvert  îa.  fource  de  l’erreur , fi  la 
doêirine  en  q.uellion  eft  mal  fondée. 

Après  un  fi  long  intervalle  de  tems  , je 
n ai  pas  jugé  à propos  de  me  fervir  mot 
pour  mot  des  mêmes  titres  que  j’avois  an- 
noncés à la  fin  de  la  Préface  du  premier 
volume  , comme  les  précis  de  différent 
Mémoires  que  je  deftinois  au  fécond  tome. 
On  verra  néanmoins  que  l’effentiel  de  ces 
apperçus  s’y  trouve  confirme , mais  dif- 
perfé  parmi  de  nouveaux  articles , fans  ce- 
pendant m’être  ftriftement  attaché  aux 
idées  théoriques  que  je  nourrifiois  dans 
ce  tems  fur  différens  fiijets.  Je  n’y  a vois 
placé  cet  apperçu  que  comme  un  rudis  in - 
digeflaque  moles  , en  priant  expreffement 
le  lefteur  de  ne  pas  vouloir  en  juger  avam 
que  le  fécond  volume  eut  paru . Et  comme 
il  y a eu,  contre  mon  attente, une  fécondé 
édition  de  ce  premier  volume,  je  n’ai  eu 
aucune  répugnance  de  laiffer  à la  fin  de  la 
Préface  ce  même  apperçu  avec  toute  l’im- 
perfeâion  qu’il  avoir  dans  la  première  édi- 
tion , tant  parce  qu’il  me  paroiffoit  conve- 
nable que  les  acquéreurs  de  la  fécondé  édi- 
tion luffent  ma  manière  de  penfer  dans  le 
tems  que  la  première  édition  parut , que 
parce  que  je  ne  pouvois  raifonnablement 
m’attendre  qu’à  des  leêleurs  allez  généreux 
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pour  ne  pasfe  faifir  de  ce  chaos,  que  j’aban- 
donnois  avec  confiance  à leur  honnêteté. 
Ceft  vraiment  avec  peine  que  j'ai  remar- 
qué l’empreffement  & la  chaleur  avec  les- 
quels M.  Senebier  s’efi  occupé  , dans  Son 
nouvel  ouvrage,  à y chercher  de  quoi  Sa- 
tisfaire Son  goût  pour  la  critique  ( Sur-tout 
page  9 2 & Suiv.  ),  qu’il  emploie  ici  comme 
un  feu  dévorant  qui  Se  conSume  lui-même 
à pure  perte  (i). 

Magnùs  fine  v tribus  ignis 

Incajfum  furit.  Virg. 

Pouvois-je  m’attendre  que  quelqu’un 
chereheroit  matière  à critique,  dans  un 
amas  de  titres  ou  d’apperçus , qu’en  par- 
courant mes  notes  ( dans  le  moment  que 
mon  livre  alloit  paroître , & que  mes  de- 
voirs m’appelloient  à Vienne  en  Autriche)  » 
je  plaçois  à la  hâte,  à la  fin  de  la  Préface, 
fans  ordre  & Sans  connexion  ? En  priant  le 
leâeur  , ainfi  que  je  l’avois  déjà  fait  dans 


(i)  En  comparant  cependant  ces  apperçus  avec  diffé- 
rentes expériences  & théories  contenues  dans  les  ou- 
vrages de  M.  Senebier , en  fera  peut-être  tenté  de  croire 
que  le  contenu  de  ces  apperçus  n’a  pas  été  moins  utile 
à ce  favant  pour  compofer  fes  livres , que  n’a  été  le 
contenu  du  re/le  de  mon  livre.  On  travaille  fouvent 

Çour  un  autre , fans  le  favoir  : Sic  vos , non  vobis La 

able  des  matières  de  mon  ouvrage  peut  fervir  d«  guide 
dans  cette  recherche. 
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la  première  édition  , de  vouloir  bien  ne 
pas  juger  de  cet  apperçu  que  je  lui  confiois, 
avant  que  le  fécond  volume  parût  , je 
croyois  avoir  quelque  droit  aux  égards 
que  je  follicitois.  Ex  ungue  leonem . 

J’ai  jugé  à propos  de  joindre  à ce  fécond 
volume  quelques  Mémoires  , qui  ont  été 
publiés  , en  partie  dans  les  Tranfa étions 
Philofophiques  de  la  Société  royale  de 
Londres , en  partie  dans  le  Journal  de 
Phyfique  , & quelques-uns  dans  mes  Mé- 
langes , imprimés  en  1784 , en  deux  vol- 
i/z-8°.  à Vienne  en  Autriche  -,  traduits  fur 
mes  manufcrits,  par  M.  Molitor  9 Profef- 
feur  à Mayence.  A quelques-uns  de  ces 
Mémoires  je  n’ai  rien  changé,  afin  de  faire 
voir  au  lefteur  judicieux  la  conduite  que 
j’ai  tenue  vis-à-vis  de  mes  confrères  phy- 
ficiens.  J’ai  feulement  tâché  de  les  rendre 
plus  intéreffans  & plus  clairs  , par  des  ad- 
ditions & des  notes. 

Quoique  je  me  fuffe  fait  un  devoir , en 
publiant  le  premier  volume  de  cet  ouvra- 
ge , de  ne  critiquer  perfonne  , d’indiquer 
les  fources  où  j’avois  puifé,  & de  m’abfte- 
nir  rigoureufement  de  tout  ce  qui  pouvoit, 
même  de  loin,  faire  de  la  peiné  à qui  que 
ce  foit  y j’étois  cependant  bien  éloigné  de 
m’attendre  à la  même  difcrétion  de  la  part 
de  tous  mes  iç&eurs.  Effe&ivement,  on  ne 

a iv 
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nie  laifla  pas  jouir  long-tems  de  la  fatlsfac- 
îion  que  je  goûtois  , dans  la  réflexion 
d’avoir , à ce  que  je  croyois  , reculé  un 
peu  les  bornes  de  nos  connoiffances  (i) . 


(i)  Un  des  plus  grands  hommes  de  notre  fiècle  , 
avec  qui  je  fuis  lie  d’amitié  intime  depuis  beaucoup 
d années  s ayant  appris  les  diverfes  manœuvres  que  des 
Phyficiens  de  diftérens  pays  commençoient  à employer 
pour  me  difputer  l’honneur  de  mes  découvertes  , ou  ail 
moins  pour  le  partager  avec  moi,  ou  pour  renverfer  le 
fondement  même  de  ma  doélrine , & connoiflant  par- 
faitement la  peine  que  me  cauferoient  des  traits  aufiî 
défagréables  que  peu  mérités  de  ma  part,  m’écrivit, 
en  1782,  une  lettre  pour  me  confoler,  & pour  me 
confeiller  de  méprifer , comme  il  en  avoit  toujours  agi 
lui-même  , toute  critique  quelconque  *. 

+ Voici  cette  lettre  t' je  ne  la  traduirai  pas,  afin  de  ne 
pas  rifquer  d’en  altérer  le  vrai  fens  : 

Jam  glad  to  hear , that  you  enjoye  a good  Jlate  of  health  , 

and  that  you  hâve  leifure  to  putfue  your  philofophical  enquiries. 
J Wish  you  that  continued  fucces  which  fo  much  induflry  yfagacity 
and  exaclncjf  in  making  experiments , hâve  a right  to  expecl.  Fou 
will  hâve  much  pleafure  immédiate  by  that  fucces , & in  timc  great 
réputation . But  for  the  prcfent , the  réputation  will  de  given  grud- 
Çingly  and  in  as  fmall  a quantity  as  pojjïble  , mix’d  too  with 
fome  mortification.  One  would  think  that  a man  fo  labouring 
dfinterefiedly  for  the  good  of  his  fctlow  créatures , co  'uld  not  poffibly 
by  fuçh  mcans  make  himfclf  cnemics  ; but  thcre  are  minds  who 
can  not  bcar  that  another  should  diflinguish  himfclf  ev  en  by  gréa  ter 
itfefulnejf  ; and  tho'ht  demends  no  profit , nor  any  thing  in  return 
lut  the  good  will  of  thofe  he  is  fervihg , they  will  codcarour  to 
deprive  him  of  that , firfi  by  difputing  the  truth  of  his  experiments  , 
then  their  utility , and  being  defeated  thcre , they  fin  ally  difputt  his 
right  to  them  and  would  give  the  crédit  of  them  to  a man  that 
liv’d  qooo  y cars  a go  , or  at  qooo  leages  diflance  rather  than  to  a 
neigbour , or  even  afriend.  Go  on  however , & never  be  difeouraged . 
Othcrs  bave  met  with  the  famé  treatment  hcfore  you  , and  will  after 
you.  And  whatever  fome  may  think  and  fay , it  is  worth  while  to  do 
men  good , for  the  fatisfaclion  onc  has  in  the  reflexion.  Ma  con- 
duite généreufe  & amicale  envers  M.  Scnebier  ( dont  nous 
aurons  ailleurs  occafion  de  parler  ) , après  en  avoir  été  atta- 
qué affez  févércment , eft  un  garant  de  ma  docilité  a luivre 
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Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j’ai  dit 
dans  l’Avant-Propos  de  la  fécondé  édition 


un  avis  aufli  fage  : mais  des  attaques  réitérées  , 8c  des  infi- 
rmations défagréables  , dirigées  plus  contre  l’auteur  que  contre 
fon  livre  , laffént  la  patience  , 8c  exigent  impérieufement  qu’on 
les  repouffe  , lorfqu’on  éft  convaincu  d’en  avoir  agi  avec 
candeur  & modération. 

M.  van  Bameveld  , très  - bon  Phyficien  à Amfterdam  , 
envoya , au  mois  d’oétobre  177S  r à la  Société  provinciale 
des  Arts  8c  des  Sciences  d’Utrecht  , un  Mémoire  qui  a 
pour  titre  : Recherches  fur  la  quantité  de  phlogifiique  qui  s’en- 
gendre dans  notre  atmo/phère  , & fur  fa  correction  par  le  moyen, 
de  la  végétation.  On  l’a  imprimé  dans  la  première  partie  des 
Mémoires  de  cette  Société  en  1781.  Le  titre  de  ce  Mémoire 
paroît  indiquer  que  ces  recherches  , telles  qu’elles  étoient 
contenues  dans  le  Mémoire  lorfqu’il  fut  envoyé  à la  Société, 
rouloient  fur  l’effet  de  la  végétation  , comme  telle , qui  a 
lieu  nuit  & jour  ( à potiori  fumitur  denominatio  ) -,  mais  je  fus 
un  peu  furpris  d’y  trouver  ( fur-tout  dans  le  réfumé  de  fon 
contenu , qui  eft  à la  fin  du  Mémoire  ) plufieurs  expreflions  , 
phrafes  8c  articles  fi  conformes  avec  le  contenu  de  mon  ou- 
vrage , fur-tout  avec  le  précis  qui  fe  trouve  pages  33-38  de 
ma  Préface  de  l’édition  angloife  , 8c  pages  30-34  de  l’édition 
françoife , que  je  ne  pus  douter  que  ces  paffages  n’euffent 
été  copiés  prefque  mot  pour  mot  de  mon  premier  volume. 
Cette  üngularité  me  fit  foupçonner  que  l’auteur  y avoit  puifé 
affez  librement , fans  cependant  me  nommer  , ce  qu’il  dit 
dans  fes  recherches  par  rapport  au  pouvoir  exclufif  qu’a  le 
foleil  de  difpofer  les  végétaux  à corriger  l’air  gâté.  J’aurois 
été  très-porté  à croire  que  ce  Phyficien  avoit  entrevu  avant 
moi  ce  pouvoir  exclufif  du  foleil , fi  je  n’avois  pas  rencontré 
dans  fon  Mémoire  la  grande  reffemblance  dont  je  viens  de 
parler,  8c  fi  je  neuffe  remarqué  quelques  inconféquenees  dans 
certaines  expériences  alléguées  dans  ce  Mémoire,  comme 
celles  , par  exemple  , dans  lefquelles  l’auteur,  muni  d’un  bon 
eudiomètre  , nauroit  pu  manquer  de  remarquer  que  l’air 
enfermé  avec  des  plantes,  même  pendant  des  femaines  en- 
tières , dans  un  endroit  ou  le  foleil  ne  pouvoit  pas  donner  , 
etoit  devenu  tout-à-fait  méphitique  •,  8c  fui'-tout  en  confidé- 
rant  qu’il  examinoit  attentivement , à ce  qu’il  dit , le  degré 
de  bonté  de  cet  air  avec  le  même  inftrument,  qui  lui  mon- 
trent  tres-exa  élément  les  plus  petites  améliorations  des  airs 
enfermes  avec  des  plantes  au  foleil.  Il  auroit  d’autant  mieux 
remarque  cette  détérioration  très  - manifefte , qu’il  expofoit 
generalement  à l’influence  de  ces  plantes  un  air  qui  n’étoit 
gare  que  médiocrement,  tel  qu’eft  celui  dans  lequel  une 
Épandelle  s’eft  éteinte,  Ces  confidérations , jointes  à quelques 
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du  premier  volume  de  cet  ouvrage , fur 
les  critiques  & les  prétendans  à mes  dé- 
couvertes. 


Celui  qui  a pris  le  plus  à tâche  de  combattre 
mon  ouvrage  eft  M.  Senebier . Ce  favant  publia , 
en  1781 , un  ouvrage  polémique  contre  le  mien, 
( intitulé  Mémoires  p hyflco-chymiques  fur  F influence 
de  la  lumière  folaire . ...  en  trois  volumes  in- 8°.) 
dont  la  fingularité , à plus  d’un  égard , n’a  peut- 
être  pas  d’exemple.  Il  fut  annoncé  publiquement , 
dans  la  VIe  partie  du  Journal  de  Chymie  du  doc- 


autres  , m’ont  engagé  à écrire  une  lettre  à MM.  les  Directeurs 
de  la  Société  d’Utrecht,  à laquelle  j’ai  l’honneur  d’être  agrégé  ; 
lettre  dans  laquelle  je  les  informois  de  ma  furprife  de  voir 
dans  le  Mémoire  en  queftion  des  articles  copiés  de  mon  ou- 
vrage , fans  y être  nommé  , & de  la  confequence  qu’on  en 
pourroit  tirer  à mon  défavantage  , fi  l’auteur  n’avoit  pas  re- 
touché fon  Mémoire  depuis  qu  il  l’avoit  envoyé  à la  Société. 
J’eus  une  réponfe  du  Secrétaire  de  cette  Société  , qui  m’apprit, 
après  les  recherches  faites  à ma  requilïtion  par  ordre  de 
MM.  les  Directeurs  , que  le  Mémoire  en  queftion  avoit  été 
renvoyé  à l’auteur  au  mois  de  décembre  1779  ( j’étois  moi- 
même  dans  ce  temps-là  à Amfterdam  , où  je  m’entretenois 
journellement  avec  les  connoiffances  de  l’auteur  du  Mémoire 
fur  le  contenu  de  mon  livre , & où  je  laiflai  deux  exem- 
plaires ) , avec  injonétion  de  le  retoucher  , & de  lui  donner 
toute  la  perfection  poflible  ; que  l’auteur  l’avoit  quelque 
temps  après  renvoyé  à la  Société  ; qu’enfuite  la  Société  l’a 
remis  à différens  Phyficiens , pour  recueillir  leur  jugement 
& leurs  obfervations  fur  fon  contenu  -,  que  la  Société  , après 
cela,  l’a  renvoyé  de  nouveau  à fon  auteur,  en  y joignant 
toutes  les  obfervations  réunies  des  divers  Phyficiens  aux- 
quels il  avoit  été  communiqué  ; qu’elle  l’a  enjoint  une  fécondé 
fois  de  le  retoucher,  & de  lui  donner  toute  l’importance 
dont  il  étoit  fufceptible  -,  enfin  , que  ledit  Mémoire  ayant  été 
remis  de  nouveau  à la  Société  en  1781  , il  fut  imprimé 
immédiatement  après.  MM.  les  Directeurs,  en  me  faifant 
faire  cette  communication  , m’ont  en  même  temps  autorifé 
à en  faire  tel  ufage  que  je  pourvois  juger  à propos. 
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feiirCrell,page  147,  par  un  ami  de  M.  Senebier, 
le  profeffeur  Storr  de  Tubingen  , venant  alors  de 
Genève,  comme  un  ouvrage  polémique,  qui  al- 
loit , pour  ainfi  dire , anéantir  le  mien , en  démon - 
irant  clairement  que  mon  livre  étoit  à chaque  page 
rempli  de  fautes  & d'erreurs . M.  Senebier  Y annonçoit 
lui-même , dans  le  préambule  de  Tes  Mémoires  phy- 
fico-cliymiques , page  4 , comme  un  ouvrage  ( ce  font 
fes  paroles  ) tout-àfait  femblable  au  mien , comme 
un  fécond  témoin  des  faits  qui  y font  contenus  , 
( c’efi>à-dire , de  ceux  qu’il  approuvoit , mais 
qu’il  confondoit  absolument  tous  avec  les  liens), 
& par  conséquent  comme  une  contrefa&ion  ou 
comme  une  nouvelle  édition  de  mon  propre  ou- 
vrage, enrichie  eCune  foule  de  faits  capitaux  qui 
niétoient  échappés , & purgé  d’une  Soûle  d’erreurs 
qu’il  croyoit  y avoir  rencontrées  fi  fouvent , que 
la  diScrétion  ne  lui  permettroit  pas  de  me  nom- 
mer dans  les  endroits  oit  il  les  redifioit , à ce 
gu  il  croyoit  ; car  il  abandonne  aux  phyficiens  le 
jugement  de  fa  eau fe  ÔC  de  la  mienne.  Je  plains 
celui  de  nos  juges  qui  entreprendra  de  comparer 
mot  pour  mot  nos  quatre  volumes,  trois  de 
M.  Senebier  & un  de  moi , pour  trouver  les  Sujets 
fur  lesquels  nos  fentimens  Sont  partagés. 

Cet  ouvrage  polémiqué  contient  à la  Seconde 
page  quelques  exprefiions  très-datte  ufes  pour 
moi  Sc  mon  ouvrage  ; mais  , dès  la  fin  de  cette 
Pa§e p Senebier  s’honore  lui*même  d’avoir  eu 

des  idees  analogues  aux  miennes  ( Sans  en  déter- 
miner aucune , en  Se  réServant  par  consé- 
quent le  choix  de  tout  ce  qui  pourroit  lui 
plaire  un  jour , en  diSant  Seulement , hœc  mea 
funt' ) ce  qui  efi:  bien  plus  glorieux  que  d’jr 
avoir  été  conduit  par  des  expériences  labo^ 
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rieufes  (i).  Depuis  cette  page  , l’impoftanco 
de  mon  livre  diminue  peu-à-peu  tellement, 
qu’à  la  quatrième  page  il  eft  devenu  inutile, 
éi.  même  dangereux;  car  le  Tien  contient  tout, 
& le  mien  eft  rempli  d’erreurs  ; & à la  cin- 
quième page  il  paroît  qu’il  fe  fait  un  effort 
.pour  avouer  que  mon  livre  lui  a appris  ail 
moins  quelque  chofe  , en  difant  : j'avoue  ce- 
pendant que  l'ouvrage  de  M.  Ingen-Houfz  ma  été 
utile 

Cette  fingulière  critique  fut  fui  vie  , en  1788, 
d’une  autre  (1),  femblable  à la  première  , quant 
au  fond  de  la  chofe  ; mais  elle  en  différé , en 


(1)  Dans  tout  le  cours  de  l’ouvrage  il  n’eft  plus 
queftion  de  moi  comme  participant  aux  découvertes  ; 
tout  y eft  confondu';  c’eft  toujours  de  lui-même  qu’il 
parle , comme  ayant  vu , ayant  obfervè.  La  feule  chofe 
qu’il  m’attribue  ouvertement  eft  la  figure  des  bulles  d’air 
de  la  catapuce  , dont  il  m’honore  comme  le  vrai  ob- 
fervateur  , page  7 6.  Toutes  les  autres  fingularités  de 
cette  efpèce  , q je  j’ai  détaillées  dans  la  Se&ion  IV  ( édi- 
tion françoife  ) , font  décrites  comme  obfervées  par 
M.  Senebier  lui-même,  page  7 2 & fuiv.  comme  le  font 
de  même  les  obfervations  fur  les  feuilles  de  diffèrens 
âges , & généralement  tout  le  contenu  de  mon  livre. 
Je  parois  , il  eft  vrai , encore  une  fois  fur  la  fcène 
(page  54  & 55),  au  moins  de  façon  à pouvoir  me 
diftinguer  à travers  un  fombre  nuage  : 

Scd  nox  atra  caput  trifii  circumvolat  ’umbra, 

VlRG. 

On  m’y  voit  dépeint  comme  un  calomniateur , ou  au  moins 
ma  do&rine  comme  une  pure  calomnie  contre  la  Nature 
& contre  fes  fages  & fubümes  procédés. 

(2)  Expériences  fur  /’ aélion  de  la  lumière  folairc  dans 

la  végétation  y par  Jean  Senebier A Genève.  1788» 
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te  que  la  première  minoit  lourdement  le  fon- 
dement de  ma  do&rine , au  lieu  que  l’autre 
l’attaque  de  front,  fans  le  moindre  ménage- 
ment , & cela  avec  une  chaleur  & un  emprefle- 
ment  qui  n’ont  peut-être  pas  d’exemple.  Pas 
moins  de  445  pages  font,  pour  la  plus  grande 
partie,  remplies  de  raifonnemens  fans  fin  &C 
d’expériences  innombrables , employés  pour 
combattre  l’émanation  nofturne  des  végétaux 
fur  l’air.  C’efl  plus  qu’il  n’en  faut  pour  m’inf- 
pirer  un  peu  d’amôur-propre  , quand  même 
je  fuccomberois  par  des  attaques  fi  multipliées 
& fl  variées. 

J’ai  fait  en  1788  une  excurfion  à Paris,  uni- 
quement pour  y faire  imprimer  fous  mes  yeux 
le  préfent  volume  , ainfl  qu’une  fuite  de  mes 
Nouvelles  Expériences  & Obfervations  fur  différais 
fujets  de  Phyfique . L’impreflion  de  ce  volume 
a été  finie  au  mois  d’o&obre  ( il  n’y  manquoit 
plus  que  la  Préface  , l’Avant -Propos  , & les 
réflexions  que  la  fécondé  (critique1  dont  il  efl 
ici  queftion , ont  rendues  néceffaires  , &c  que 
j’aurois  bien  voulu  fupprimer  , fi  mon  honneur 
ne  s’y  oppofoit  ) ; temps  ou  j’ai  été  faifi  d’une 
maladie  très-douloureufe,  qui  m’a  affoibli  beau- 
coup. J’appris , pendant  le  cours  de  cette  ma- 
ladie , qu’un  fécond  ouvrage  polémique  de 
M.  Senebier  contre  le  mien  venoit  de  paroître. 

Mon  état  ne  me  permit  de  le  lire  qu’au  mois 
de  janvier  1789.  Ayant  remarqué  que  cet  ou- 
vrage n’etoit  au  fond  qu’une  nouvelle  tentative 
pour  combattre  l’émanation  méphitique  des 
végétaux  dans  l’air  qui'  les  environne  , j’ai  cru 
de  mon  devoir  de  ne  pas  y répondre  par  une 
réplique  en  forme , qui  n’auroit  pu  être  que 


xiv  Préface . 

faftidieufe,  d’autant  plus  que  le  premier  volume 
de  cet  ouvrage,  l’Avant-Propos  de  la  fécondé 
édition  de  ce  même  premier  volume , 6c  le 
contenu  de  ce  fécond  tome,  peuvent,  à ce 
que  je  crois , fervir  d’ample  réplique  à tous 
les  argumens  6c  à tous  les  faits  fans  fin  qui  fe 
trouvent  dans  cette  fécondé  critique. 

Il  feroit  d’ailleurs  affez  difficile  de  réfuter 
en  détail  cet  ouvrage  prolixe,  fans  s’écarter 
de  la  décence  dont  l’honnêteté  prefcrit  les  loix, 
vu  que  l’auteur  y cite  un  bon  nombre  de  faits, 
des  textes,  6cc.  que  je  ne  puis  envifager  que 
comme  des  êtres  purement  imaginaires , ou  en- 
fantés dans  une  chaleur  exceffive  de  la  difpute. 
Je  me  contenterai  donc  d’alléguer  quelques 
pafiages  de  ce  livre  , qui  peuvent  faire  juger  ce 
qu’il  y auroit  à gagner  pour  le  le&eur  6c  pour 
moi-même  , fi  je  m’occupois  trop  férieufement 
de  tout  fon  contenu  ; je  crois  même  que  ce  petit 
échantillon  de  là  manière  d’agir  de  mon  ad- 
verfaire  , doit  m’induire  à regarder  toutes  les 
critiques  dont  il  me  menace  de  nouveau 
{page  ioo  ),  comme  des  produ&ions  qui  ne 
me  regardent  pas  , 6c  qui  ne  doivent  taire  d’au- 
tre imprefiion  fur  moi , que  de  plaindre  un 
Phyficien  , fait  d’ailleurs  pour  l’avancement  de 
nos  connoiffances , qui  dilpofe  auffi  désagréa- 
blement 6c  auffi  inutilement  de  fon  temps  6c  de 
celui  du  letteur. 

M.  Senebier  dit  , page  2,  que  je  lui  reproche 
tn  mille  endroits  , plus  ou  moins  ouvertement  , 
Savoir  voulu  m enlever  la  gloire  de  me  c décou- 
vertes. Si  de  ces  mille  endroits  il  en  retranchoit 
neuf  cens  quatre-vingt-dix-huit,  il  approche- 
xoit  peut-être  de  la  vérité  j car  je  ne  crois  pas 


Préfacé,  xv 

l’avoir  iafinué  ailleurs  que  dans  une  note  ajoutée 
à la  Préface  de  la  fécondé  édition  du  premier 
tome  du  préfent  ouvrage,  imprimé  en  1787, 
& dans  un  Mémoire  contenant  quelques  ré- 
flexions fur  une  lettre  que  M.  Sembler  m’a  voit 
adreffée , & qu’il  publia , lettre  dont  j’étois 
très-mécontent.  Ce  Mémoire  eft  publié  en  Fran- 
çois à la  fin  de  mes  Mélanges , traduits  en  Alle- 
mand ifur  mes  manufcrits  par  M.  Molitor , &: 
publiés  à Vienne  en  1784,  & n’a  jamais  paru 
dans  aucun  autre  ouvrage.  Ne  pouvant  pas  être 
juge  dans  ma  propre  caufe , c’efl  au  leéleur  à 
juger  fi  le  contenu  du  premier  volume  des 
Mémoires  P hyjîco- Chymiqu.es  de  M.  Senebier  ne 
décèle  pas  une  intention  allez  cara&érifée  de 
faire  paffer  à la  poftérité  mes  découvertes  pour 
les  Tiennes , en  les  confondant  toutes  , & en 
parlant  par-tout  comme  li  c’etoit  lui-même  qui 
les  eut  faites.  Je  me  contenterai  d’alléguer  un 
feul  exemple  d un  tel  defir,  pour  ne  pas  paroître 
trop  égoïfle  dans  le  partage  des  biens  que 
M.  Senebier  fait  avec  moi  dans  fon  nouveau 
livre  ; mais  afin  de  le  prendre  fans  choix,  je 
faifinu  le  premier  article  du  tréfor  phyfique , 
quii  étalé  & réclame  comme  fa  propriété  * 
& on  jugera  par-là  combien  eft  petite  la  part 
qu  il  m a refervée  dans  le  partage  qu’il  a fait 
avec  moi,  & fans  mon  aveu,  dans  l’ouvrage 
precedent  : on  pourra  juger,  dis-je  , fi,  en  fe 
joïgnant  a moi  comme  un  compagnon  de 
cnalle  , pour  parcourir  enfemble  les  vafles 
campagnes  de  la  Nature  , en  me  fuivantmême 
encore  pas  a pas , il  n’a  pas  fait , en  divifant 

avec  moi  le  produit  de  nos  courfes,  le  partage 
W lion  de  la  Fable,  5 
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Page  17,  il  commence  le  partage,  fans  le 
moindre  déguifement , par  les  paroles  Suivantes  : 
fai  démontré  par  des  expériences  , que  C air  pur 
fortoit  du  parenchyme  des  feuilles  , où  il  fe  for - 
moit.  M.  Ingen-Houfz  avoit  dit  feulement  quil 
fortoit  meilleur  hors  des  plantes  ; mais  il  n avoir 
pas  fixé  par  des  expériences  le  lieu  où  cet  air  fe 
formoit.  J’avois  cependant  dit  en  différens  en- 
droits , que  l’air  déphlogiftiqué  eft  élaboré  dans  la 
fub fiance , dans  C intérieur  des  végétaux , & j’y  avois 
ajouté  les  expériences  & les  raifonnemens  qui 
l’indiquent.  On  peut  le  voir  dans  les  deux  pre- 
mières éditions  de  mon  ouvrage  , où  cette  aüer- 
tion  eft  répétée  fou  vent,  comme  étant  un  des  prin- 
cipaux articles  de  mon  livre.  Voye^  entre  autres 
les  Se&ions  fécondé  , cinquième  , dix-huitième 
& vingt  - quatrième  de  l’édition  angloife  ; &C 
de  l’édition  françoife,  les  Seftions  troifième  , 
fixième,  dix -neuvième  & vingt  - cinquième  , 
page  xlv,  lig.  1 de  la  Préface , &c.  Dans  un 
Mémoire  lu  devant  la  Société  royale  de  Lon- 
dres au  mois  de  juin  1782,  j’ai  démontré  aux 
yeux  même  que  cette  élaboration  fe  fait  dans 
le  parenchyme  des  feuilles  d'agave  & autres 
feuilles  charnues  coupées  en  pièces , puifqu’on 
en  voit  rejaillir  des  jets  continuels  d’air  déphlo- 
giftiqué  très  - pur.  Foye{  le  volume  Soixante- 
douzième  des  Tranfa fiions  Philosophiques , 
page  437  & fuiv.  Mais  comme  M.  Senebicr 
m’arrache  , avec  une  efpèce  de  violence  , cette 
obfervation,  je  ne  puis  que  pnotefter  contre 
ce  premier  objet  du  partage  , ainfi  que  contre 
beaucoup  d’autres. 

Il  faut  parler  à haute  voix  & pofitivement 
pour  être  cru  fur  fa  parole.  M,  Senebierconnoît 

cette 
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cette  maxime  parfaitement;  & en  conféquence 
il  dit  hardiment,  après  m’avoir  livré  l’attaque  la 
plus  févère,  fans  la  moindre  provocation,  quil 
ne  ma  pas  attaqué. 

Page  4 , j'ai  dit  que  fai  eu  des  idées  analogues  à 
celles  de  M.  Ingen-Houfz  avant  quil  travaillât 
à fon  ouvrage . Il  a parlé  bien  différemment, 
page  3 de  fes  Mémoires  phyjico  - chymiques  , à 
laquelle  il  fait  ici  allufion  ; car  il  y dit,  après 
avoir  très  - expreffément  appuyé  fon  propre 
caractère  moral  ( début  peut-être  unique  d’un 
livre  polémique),  ce  Mémoire  ejl  moins  le  fruit  de 
l’ouvrage  publié  par  M.  Ingen-Houfz,  que  le  réfultat 
des  idées  que  fai  eues  avant  quil  y penfât  ; quoique 
j’euffe  dit  dans  ma  Préface  que  j’y  penfois  beau- 
coup depuis  l’an  1773. 

Page  9 : Il  y a dans  toutes  fes  productions  alle- 
mandes & françoij es  un  fiel  amer , dont  il  inonde 
une  foule  de  fes  phrafes.  Je  ne  cara&ériferai  pas 
cette  façon  de  parler:  j’en  fuis  vraiment  fâché 
pour  l’auteur.  Il  n’exifte  aucune  produélion  alle- 
mande écrite  par  moi  ; & de  tous  mes  ouvrages 
françois  il  n’y  a que  la  nouvelle  édition  du 
premier  volume  du  prêtent  ouvrage  ou  fon  nom 
eft  mentionné  , Sc  cela  feulement  dans  la  note, 
à la  page  lxiij  de  la  Préface;  note  que  j’ai  moi- 
même  puifée  de  la  préface  de  mon  tradufteur, 
le  do&eur  Sherer.  Dans  quelques-uns  des  Mé- 
moires imprimés  dans  le  Journal  de  Phyfique  , 
il  a bien  fallu  le  nommer  , en  donnant  de  nou- 
velles preuves  de  ma  do&rine , violemment  atta- 
quée dans  les  Mémoires  phyjico- chymiques . Mais  , 
bien  loin  de  fuivre  fon  exemple,  j’y  ai  parlé 
'honorablement  de  lui;  je  Pai  même  excufé  de 
1 epithète  odieufe  de  calomnie  contre  la  Nature 

rj~1  j j-  WHrl  ». 
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Mes  réflexions  fur  le  contenu  de  fa  lettre  n’ont 
jamais  paru  ailleurs  qu’à  la  fin  de  la  traduction 
allemande  de  mes  Mélanges  ; 6c  dans  ces  mélan- 
ges , il  ne  le  trouve  pas  une  feule  expreflion  de 
ma  part  qui  puiffe  offenfer  M.  Senebier.  Mon  tra- 
ducteur, il  efl  vrai,  y a mis  deux  notes  qui  ont 
déplu  à M.  Senebier , 6c  que  le  tradu&eur  a cru 
de  fon  devoir  d’y  inférer,  ne  pouvant  voir 
qu’avec  une  efpèce  d’indignation  l’ouvrage  de 
l’auteur  6c  de  fon  ami  attaqué  de  la  manière  la 
plus  extraordinaire  fans  la  moindre  provocation* 

Je  crois  que  le  do&eur  Sherer , en  publiant 
une  fécondé  édition  du  premier  volume  de  cet 
ouvrage , n’a  parlé  de  M.  Senebier  que  dans  fa 
préface.  (Mais  n’ayant  pas  pris  avec  moi  un 
exemplaire  de  cette  édition  , je  n’ofe  l’affirmer 
pofitivement).  Mais  M.  Senebier  multiplie  à fa 
fantaifie  ces  textes  à l’infini  ; il  les  trouve  par-tout. 
Quand  on  a la  jaunifle  , on  voit  tout  jaune  ; 6c 
quand  on  efl:  atrabilaire  , il  efl  bon  de  rendre 
l’humeur  furabondante.  J’efpère  que  cette  crife 
lui  fera  falutaire. 

Pages  5 6c  44,  M.  Senebier  paroît  abandonner 
bonnement  fa  prétention  à la  découverte  par 
rapport  à l’influence  de  la  lumière  folaire  fur 
les  végétaux,  pour  les  difpofer  à répandre  de 
l’air  vital  dans  l’atmofphère  ; car  ( félon  la  ma- 
xime ordinaire  indiquée  dans  l’extrait  de  la 
Lettre  démon  illuflre  ami),  il  en  honore  un 
autre,  le  do  (fleur  Prie/lley  (qui  certainement  ne 
l’acceptera  pas,  ni  comme  un  lot  lui  apparte- 
nant dans  le  partage  dirigé  par  M.  Senebier , ni 
comme  un  préfent  gratuit , ainfi  que  nous  allons 
le  voir),  en  difant  dans  la  note  , page  Le 
docteur  Priejlley  dit  qu  il  u découvert  3 en  iyjt , l& 
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fràpriétl  de  la  lumière  , pour  mettre  les  végétaux  en 
état  dé  améliorer  lé  air  gâté  : il  ajoute  quil  a répété  ces 
expériences  en  lyy 2.  M.  Senebier  cite  de  nouveau, 
page  44 , les  volumes  & même  les  pages  oii 
cette  affertion  doit  fe  trouver  ; favoir,  pages  50 
& 5 1 de  fon  premier  volume  fur  les  airs  , fé- 
condé édition  , publiée  en  1775.  ^ cite  encore 
le  volume  61  des  Tranfaèlions  philofophiques  , 
pages  168  & 169.  J’ai  conlulté  la  première  & 
la  troifième  édition  de  l’ouvrage  cité  (n’ayant 
pu  trouver  la  fécondé  édition)  , ainfi  que  les 
Tranfaèlions  philofophiques  ; & je  puis  affurer 
qu’il  n’y  pas  le  moindre  vehige  d’une  telle  aifer- 
tion  dans  ces  ouvrages  , ni  même  dans  le  qua- 
trième tome  de  M.  Priefiley  , pub'ié  en  1779, 
dont  M.  Senebier  cite  la  page  303.  Efcms  le 
commencement  même  de  fon  cinquième  vo- 
lume, publié  en  178^,  il  convient  que  lorf- 
qu’il  publioit  fon  quatrième  volume , il  lui  ref- 
toit  encore  un  pas  confidérabîe  à faire  , celui 
de  tracer  la  manière  dont  les  plantes  corrigent 
l’air  (1),  pas  que  je  fis  cette  même  année. 


(1)  M.  Priefiley  eff  fi  éloigné  d’avoir  dit  ce  que 
M.  Senebier  lui  fait  dire , quhprès  avoir  décrit  naïve- 
ment les  expériences  dans  lesquelles  les  plantes  avoient 
corrigé  l’air,  & celles  dans  lefquelles  elles  l’avoienç 
Vicié,  il  ajoute,  page  166  du  volume  cité  des  Tran- 
sactions philofophiques,  qttd  ne  prétend  pas  avoir  déçoit - 
vert  de  quelle  manière  les  plantes  corrigeaient  Pair  gâté.  Ce 
qui  paroît  l’avoir  dérouté  le  plus  , eft  qu’une  feuille 
de  chou  très-fraîche  avoit  méphitifé  l’air  enfermé  avec 
elle  en  peu  d’heures  ( dans  l’efpace  d’une  feule  nuit  ) fans 
qu’il  pût  y découvrir  le  moindre  veftige  de  corruption. 
V oye^  page  5 1 de  fon  premier  volume.  S’il  avoit  foup- 
fonné  que  l’effet  étoit  dû.  à l’abfence  de  la  lumière  il 
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Page  iS , il  cite  un  texte  tiré  d’un  de  mes 
Mémoires  , qui , s’il  étoit  fidèle  , fignifieroit  un 
aveu  que  fai  été,  félon  lui , forcé  de  faire , en  difant 
moi-même  qu’il  ne  s’eft  jamais  écarté  ( dans  fes 
Mémoires  phyfico-chy  iniques  ) des  ménagement  & des 
égards  que  les  hommes  de  lettres  fe  doivent  mutuel- 
lement ; au  lieu  que  je  dis , dans  ce  même  texte  , 
à peu  près  tout  le  contraire  de  ce  que  M.  Sene- 
bier  me  fait  dire  en  forçant  mon  texte  , c’eft- 
à-dire  , en  retranchant  les  mots  en  général , 
qui  dénotent  que  quelquefois  il  s’efl  écarté  de 
ces  ménagemens  ; & vraiment  lorfqu’on  traite 
un  homme  de  calomniateur  de  la  Nature,  on  ne  lui 
montre  pas  une  grande  délicateffe. 

Dans  fa  Lettre  inférée  au  Journal  de  Phy- 
fique  du  mois  de  juillet  1784,  il  àitquilef  étonné 
que  je  n aie  pas  remarqué  quil  ne  regardoit  fes  ob - 
Jervations  fur  les  eaux  acidulées  avec  les  acides  mi- 
néraux , rapportées  dans  le  premier  volume  de  fes 
Mémoires  phyfco - chy iniques  , que  comme  des  ejfais 
bien  éloignés  de  le  fatisfaire.  Il  confirme  cette 
— 1 " — ' 1 1 - - 

auroit  découvert  le  myftère  , en  comparant  cet  air  avec 
celui  qui  auroit  été  enfermé  avec  une  autre  feuille  de 
chou  au  foleil  : on  peut  confulter  fur  tout  cela  l’Avant- 
Propos  du  premier  volume  du  préfent  ouvrage  , nou- 
velle édition.  En 'citant  ces  textes  , dont  aucun  n\.-xifle, 
M.  Sembler  en  allègue  cependant  un , qui  eft  celui  que 
je  viens  de  rapporter  tel  qu’il  efh  Voici  comment 
M.  Senebier  l’interprète  , page  44  : il  parle  même , dit-il, 
clairement  d'une  feu  ille  de  chou  qui  a voit  gâte  l'air  oh  on 
l'a  voit  enfermée  fous  un  récipient  -pendant  la  nuit.  En  lifant 
ces  paroles , on  ne  peut  guère  douter  de  la  bonne 
volonté  de  M.  Senebier  pour  le  doreur  P rie  (Il ey  à mes 
dépens.  Je  m’en  plains  d’autant  moins,  que  ce  grand 
homme  eft  mon  ancien  ami.  Au  refie  , le  le&eur  fera 
fes  réflexions  fur  ce  commentaire  de  M.  Senebier , 
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affertion  dans  fa  réfutation , qu’on  trouve  dans 
fon  dernier  ouvrage  ; & il  en  appelle  même  à 
mes  yeux,  en  citant  un  texte  niché  à la  fin  du 
troifième  volume  , page  329  , où  on  ne  fe  feroit 
pas  attendu  de  rencontrer  un  défaveu  complet 
d’une  foule  d’expériences  minutieufement  dé- 
crites dans  le  premier  volume.  J’avoue  que  je 
n’avois  pas  trouvé  ce  texte , lorfque  j’envoyai  en 
1783  , à Paris,  le  Mémoire  qui  contenoit  quel- 
ques remarques  très- honnêtes  fur  lefdites  expé- 
riences. Je  crois  que  celui  qui  jugera  à propos 
de  parcourir  tout  le  premier  volume , fur-tout 
l’article  où  ces  expériences  font  décrites  ( de- 
puis la  page  186  jufqu’à  223  ) , pour  voir  jufqu’où 
cette  artertion  de  M.  Senebier  ert  fondée  , s’éton- 
nera de  n’y  trouver  aucun  vertige  de  doute.  Il 
obtenoit  abfolument  de  toutes  les  expériences 
faites  avec  de  l’eau  de  fource  légèrement  aci- 
dulée par  un  des  trois  acides  minéraux , un  air 
très-mauvais , un  air  de  dijjolution.  Afin  de  fixer 
l’attention  du  letteur  fur  la  vraie  nature  de  cet 
air,  il  dit,  page  T99  (après  l’avoir  déjà  incul- 
que plufieurs  fois  ) : IL  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  V air  produit  par  les  feuilles  expofées  au  fo - 
leil  dans  Veau  acidulée , ejl  abfolument  mauvais.  Il 
y revient  encore  plufieurs  fois  après.  11  étoit  li 
éloigné  de  prendre  ces  expériences  pour  des 
ertais  douteux , qu’il  dit,  page  197,  cette  fuite 
dé  expériences  a complètement  détruit  mes  foupçons . 
Page  202  , j\  donne  même  une  théorie  de  cet 
effet  des  acides  minéraux  , & après  avoir  pro- 
Pqfe  plufieurs  raifons  de  cet  effet  des  acides 
minéraux,  contraire  à l’effet  qu’il  dit  avoir  ob- 
tenu , mais  par  erreur  , de  l’acide  aérien  concen- 
tré, fans  pouvoir  fe  contenter  d’aucune  , il  fent 
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la  néceffité  de  renvoyer  l’examan  du  rapport  de 
ces  quatre  acides  à un  autre  tems  , page  205. 
Ainfi , bien  loin  de  nourrir  alors  le  moindre 
foupçon  lur  la  faufîeté  defdites  expériences  , il 
fe  propola  même  de  faire  des  recherches  pour 
trouver  la  raifon  pour  laquelle  l’acide  aérien  eu 
l’air  fixe  employé  avec  toute  fon  intenjité  ( page 
202,  lignes  5 & 6)  , fournifCoit  toujours  , à ce 
qu’il  croyoit  , un  air  pur,  tandis  que  les  acides 
minéraux,  employés  meme  dans  la  plus  petite 
dofe  poffible  ,ne  fourniffoient  que  des  airs  mau- 
vais. 

Je  viens  de  dire  que  M.  Sembler  employoit 
toujours  dans  fes  expériences  de  l’eau  vraiment 
faturée  d’air  fixe , c’efl-à-dire  , de  l’eau  dans  la- 
quelle l’air  fixe  é.oit  employé  avec  toute  fon  in~ 
tenfité.  Après  que  j’ai  démontré  qu’une  telle  eau 
fournit  prefque  toujours  un  air  mauvais  , il  fe 
fauve  très-leflement  de  la  difficulté  , en  difant , 
fans  balancer  (page  306  de  fon  nouvel  ou- 
vrage), qiw/  ne  s'efl  jamais  fervi  de  Peau  aérée 
qu  après  lavoir  préparée  depuis  plufîeurs  heures  , & 
agitée  quelquefois.  Cette  eau  n’étoit  donc  pas 
plus  faturée  d’air  fixe  qu’un  linge  ne  feroit 
faturé  cl  humidité , après  avoir  été  expofé  pen- 
dant plufieurs  heures  au  foleil , fecoué  quel- 
quefois. 

Je  ne  fais  fi  des  exemples  femblables  & uni- 
ques , n’autoriferoient  pas  un  obfervateur  délicat 
fur  les  égards  dus  aux  gens  de  lettres , à faire  une 
exception  dans  fa  manière  d’agir.  Mais  ne  vou- 
lant pas  profiter  de  l’occafion,  je  me  permettrai 
feulement  de  dire  que  je  fuis  vraiment  mortifié 
de  voir  que  ce  qui  paroît  incroyable , eft  quel- 
quefois très-vrai. 
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Dans  le  texte  du  troifième  volume  que  M.  Se- 
mbler cite , il  n’eft  fait  aucune  mention  ni  d’er- 
reurs commifes  dans  les  expériences  du  premier 
volume , ni  de  ces  expériences , ni  même  de 
ce  volume  ; il  y annonce  des  nouvelles  ex- 
périences , des  expériences  quil  venoit  de  faire  , & 
dont  il  rendroit  compte  dans  fon  prochain  vo- 
lume. Si  ce  texte  devoit  fignifier  que  les  expé- 
riences du  premier  volume  étoient  toutes  erro- 
nées, il  auroit  été  plus  fimple  d’y  avoir  mis  ce 
petit  errata  , pour  air  très-mauvais  , lifez  air  tris - 
pur . 

Je  crois  que  la  diferétion  ne  me  permet  pas 
d’aller  plus  loin  dans  ces  recherches  fâcheufes, 
de  crainte  d’y  rencontrer  des  chofes  encore  plus 
extraordinaires  ; j’ajouterai  feulement  que  fi 
après  les  exemples  cités  , je  ne  puis  plus  avoir 
une  confiance  complète  dans  l’exaâitude  des 
citations  de  M.  Sembler  , je  me  méfie  tout  autant 
de  l’exaftitude  de  fes  expériences  & de  fes  rai- 
fonnemens.  J’attribue  tout  cela  à une  diftra&ion 
ou  un  manque  d’attention , & nullement  à une 
mauvaife  foi,  qu’il  ne  conviendroit  pas  de  vou- 
loir fuppofer  même  poflible  dans  un  homme 
aufîi  refpe&able. 

Son  eudiomètre , décrit  pages  6-10  de  fes 
Mémoires  phyjîco  chym. , qui  étoit  une  mauvaife 
imitation  en  petit  de  celui  que  j’avois  décrit 
(&  qui  eft  celui  de  M.  Fontana , lequel,  s’il 
s’en  fût  fervi  au  moins  comme  il  faut , ne 
l’auroit  jamais  trompé  ) , l’ayant  trompé  conf- 
tamment  dans  toutes  les  expériences  faites  avec 
les  acides  minéraux  & avec  l’eau  faturée  d’air 
fixe , ou  dans  laquelle  l’air  fixe  étoit  employé 
( comme  il  dit , pour  fe  bien  faire  comprendre  % 
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page  aol  ) dans  toute  fou  intenfué , il  l’a  rejette 
avec  tous  les  autres  eudiomètres  à air  nitreux, 
dans  fon  ouvrage  , Recherches  fur  Cinfluence  de 

la  lumière  foLaire pages  197-322.  Comme  il 

s’eft  cependant  de  nouveau  réconcilié  avec  ces 
mêmes  eudiomètres  , & même  avec  celui  de 
M.  Fontana  ( après  les  avoir  déclaré  , à l’endroit 
cité,  des  inf rumens  inexacls  & peut-être  inu- 
tiles ) , dans  fon  nouvel  ouvrage  polémique 
(page  1 1 3 ),  je  ne  puis  m’abflenir  de  me 
méfier  des  épreuves  faites  avec  ces  eudio- 
mètres; car  n’ayant  indiqué  à M.  Senebier  que  des 
erreurs  dans  toutes  les  expériences  que  je  viens 
de  mentionner  ( comme  chacun  peut  s’en  con- 
vaincre , en  expofant  au  foleil  des  feuilles  de 
pêcher  ou  d’autres  , dans  une  eau  de  fource  lé- 
gèrement acidulée  par  un  des  acides  minéraux, 
ou  dans  une  eau  dans  laquelle  l’air  fixe  efl  em- 
ployé dans  toute  fon  intenfitè')  ; ces  inflrumens 
ne  méritent  plus  aucune  confiance  ( entre  les 
mains  de  M.  Senebier  ) , quand  meme  quelque- 
fois ils  diroient  vrai , félon  le  proverbe  con- 
tenu dans  Phèdre  , qui  turpi  fraude 

Je  fie  me  méfie  pas  moins  de  la  force  de  fes 
argumens  fans  fin , que  de  fon  eudiomètre  & de 
la  foule  d’expériences  contenues  dans  fon  nou- 
veau Livre  polémique.  Je  ne  crois  pas , par 
exemple  , qu’en  enfermant  une  plante  dans  une 
cloche  pendant  affez  long-temps  pour  la  faire 
fermenter  , il  s’enfuit  quelle  fermentoit  déjà 
dès  les  premières  heures.  Celui  qui  ne  croiroit 
pas  que  les  animaux  méphitifent  l’air  enfermé 
avec  eux  fans  être  malades  , pourroit  raifonner 
de  la  même  manière,  en  difant  que  puifque 
l’animal  y efl  devenu  indifpofé  après  un  certain 
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temps  , il  falloît  qu’il  le  fût  déjà  plus  ou  moins  . 
dès  le  commencement  de  fon  emprifonnement. 

Je  ne  crois  nullement  concluantes  les  expé- 
riences dans  lesquelles  une  narciffe  ou  une  autre 
plante  fût  mife  tous  une  cloche , & remplacée 
toutes  les  heures  avec  une  autre  plante  , en  les 
•faifant  paffer  tous  l’eau  , parce  que  ces  plantes 
étoient  alors  en  partie  couvertes  d’une  couche 
d’eau , qui  pouvoit  faire  l’office  d’un  vernis  ; 
d’ailleurs  la  plante  étoit  peut-être  difpropor- 
tionnée  au  volume  d’air.  On  obferve  déjà  le 
méphitifme  après  une  heure  & demie , quoique 
la  plante  n’occupe  que  la  vingtième  partie  de 
l’air  enfermé  avec  elle. 

De  ce  qu’on  ne  tire  pas  par  une  pompe  pneu- 
matique un  air  méphitique  d’une  plante  après 
l’avoir  placée  dans  un  endroit  obfcur  , il  ne 
s’enfuit  nullement  que  les  plantes  ne  méphitifent 
pas  l’air  à l’obfcurité  ; car  la  même  expérience 
prouveroit  qu’elles  ne  corrigent  pas  l’air  au  fo- 
leil , vu  qu’on  ne  peur  non  plus  tirer  de  cette 
façon  de  l’air  déphlogifliqué  d’une  plante  ex- 
pofée  à la  lumière  folaire  : pour  y trouver  ces 
différens  airs,  il  faut  empêcher  que  l’air  éla- 
boré dans  l’intérieur  de  la  plante  ne  puiffe  fe  ré- 
pandre dans  l’air  ambiant,  à mefure  qu’il  fe  pro- 
duit. Il  y a long-temps  que  j’ai  enfeigné  com- 
ment procéder  dans  cette  recherche  ; j’en  parle 
encore  dans  ce  volume. 

L’air  fixe  que  M.  Sembler  ne  trouve  pas  dans 
l’eau,  dans  laquelle  la  plante  a féjourné  dans 
l’oblcuriié,  il  l’auroit  trouvé  dans  l’air,  s’il  y 
avoit  enfermé  la  plante  ; il  le  trouvera  même 
au  milieu  d’un  jonc  , après  l’avoir  mis  dans  un 
endroit  oblcur,  couvert  d’eau. 


xxvj  Préface . 

Je  ne  trouve  pas  plus  concluant  Ton  argument,’ 
par  lequel  il  infinue  qu’on  peut  avoir  prouvé 
que  c eff  la  lumière  exclufivement  qui  excite  les 
plantes  à corriger  l’air  gâté , fans  avoir  effayé  fi 
les  plantes  ont  le  même  effet  étant  privées  de 
la  lumière.  Si  M.  Senebier , dans  la  foule  d’expé- 
riences qu’il  a alléguées  dans  fon  premier  volume 
des  Mémoires  phyfico-chymiques , avoit  enfermé 
fes  plantes  dans  l’air,  au  lieu  de  les  couvrir 
très-mal-à-propos  d’eau  qui  ne  les  couvre  jamais 
dans  l’état  de  nature  , il  auroit  pris  fans  doute 
cet  air  pour  un  air  très-pur,  en  l’examinant  par 
fon  eudiomètre  négatif  ; ( car  cet  inffrument  lui 
montroit  conffamment  l’inverfe  ; dans  cette 
confidération , c’étoit  un  inffrument , fui  gene- 
ris  , aufîi  exa&  que  le  meilleur  eudiomètre  or- 
dinaire, pourvu  qu’on  fâche  fa  nature  bizarre). 
Je  demande  à tout  homme  de  bon  fens , comment 
il  auroit  pu,  dans  le  cas  fuppofé , prouver  que 
cet  air  étoit  devenu  un  air  très-pur  par  la  feule 
raifon  que  la  plante  avoit  été  privée  de  la  lu- 
mière , fans  avoir  auparavant  effayé  , par  le 
même  eudiomètre  , le  même  air , après  avoir 
été  enfermé  avec  une  femblable  plante  au  foleil  ? 
On  fent , fans  que  j aie  befoin  de  le  dire , la  belle 
hiffoire  que  cette  expérience  auroit  produite , fi 
M.  Senebier  avoit  fait  ces  effais.  Mais  il  eft  incon- 
cevable qu’il  ne  les  ait  pas  faites , vu  que  toutes 
celles  qu’il  allègue  , dans  fes  Mémoires  phyfco - 
chymiques  contre  le  méphitifme  des  plantes , ne 
prouvent  rien  du  tout. 

On  peut  imaginer , dit  M.  Senebier , page  13  , 
t 'influence  bénigne  des  plantes  au  foleil , fans  y 
joindre  l'infuence  méphitique  d l'abfence  de  la 
lumière , Sans  doute  ; on  peut  même  écrire  fur  du 
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papier  fune  de  ces  deux  idées,  fans  y joindre 
l’autre  ; mais  il  n’efî  pas  moins  vrai  qu  on  ne 
peut  prouver  Tune  que  par  l’autre.  Je  fuis  en- 
core une  fois  mortifié  pour  M.  Sembler , que 
pour  prouver  la  féparation  de  ces  idées  , il 
ofe  dire  de  nouveau,  page  *4»  comment  le 
docteur  PriejiUy  trouva-t-il , en  ijyi , que  les  végé- 
taux améliorent  Üair  au  Joleil?  C efi  ians  doute 
l’imagination  trop  échauffée  fur  cet  oojet , qui 
fait  voir  encore  à M.  Sembler  cette  affertion  du 
doéieur  Priejlley  , qui  n’exifte  pas  aans  fes  QUt 
vrages.  Nous  l’avons  déjà  dit. 

Je  n’adopte  pas  non  plus  comme  légitimes  les 
concluions  qu’il  tire  des  expériences  ou  il  a mis 
les  plantes  dans  des  vafes , en  y établiffant  une 
communication  entre  Pair  intérieur  du  vafe  oC 
l’extérieur.  On  ne  pourroit  pas  prouver  non 
plus  qu’un  homme  méphitife  l’air , en  l’enfer- 
mant dans  une  chambre  dont  une  fenêtre  fercit 
ouverte,  ou  en  ajoutant  continuellement  une 
portion  d’air  nouveau  à celui  qui  feroit  enfermé 
avec  lui. 

Je  n’approuve  pas  non  plus  fa  comparaifon 
d’une  forêt  , page  297.  Si  M.  Seneb.tr  ni  moi 
n’avons  jamais  pu  obferver  l’altération  noc- 
turne de  Pair  d’une  forêt , il  n’a  certainement 
pas  trouvé  , non  plus  que  moi,  l’amélioration 
diurne  de  cet  air  ; & cependant  il  ne  doute  pas 
que  les  plantes  aient  un  effet  falutaire  fur  Pair 
au  foleil.  Un  homme  , en  fe  promenant  à Pair 
ouvert  dans  une  armée  de  cent  mille  hommes  , 
fans  y devenir  malade,  pourroit  en  inférer  de 
même  que  les  foldats  ne  méphitifent  jamais  leur 
air.  Je  crois  qu’aucun  d’eux  ne  conviendroit  qu’il 
a ce  privilège. 


xxviij  Prêta  ce. 

Je  m’arrêterai  ici  au  milieu  de  cette  carrière 
fatiguante  & désagréable , fans  en  avoir  parcouru 
la  moitié.  Je  ne  me  fens  pas  aflez  de  courage 
pour  aller  jufqu’aii  bout.  Il  ne  me  refte  .qu’à 
Solliciter  de  mon  le&eur  indulgent  la  grâce  de 
me  pardonner  d’avoir  abufé  de  fa  patience  en 
me  défendant.  Notre  querelle  ne  fera  cependant 
pas  tout-à-fait  infruâueufe , comme  le  dofteur 
Crell  l’a  prédit,  en  annonçant,  comme  le  faifoit 
en  même  temps  le  profeffeur  Storr , le  premier 
ouvrage  de  M.  Senebier  comme  un  ouvrage  polé- 
mique; car  elle  a donné  un  degré  d’importance  à 
l’objet  de  la  difpuîe,  Cinfiuence  méphitique  noc- 
turne des  plantes  dans  t air  ambiant*  Ce  fÿflême  a 
réfifté  depuis  huit  ans  à une  tempête  conti- 
nuelle , que  M.  Senebier  lui  a fufcitée , & qu’il 
entretient  toujours  dans  toute  fa  force,  fans  la 
faire  échouer  ou  brifer  fur  les  écueils  de  tous 
genres  vers  lefquels'  elle  a été  pouffée.  Une 
épreuve  aufli  rude  montre  au  moins  un  degré 
de  folidité  dans  la  conftruttion  du  bâtiment. 

Ayant  encore  à me  juflifier  de  quelques- im- 
putations que  M.  Senebier  a pu  trouver  bon  de 
me  faire , je  m’acquitterai  de  cette  tâche  dans 
un  article  placé  à la  fin  de  ce  volume  , oit  ceux 
qui  ne  s’intéreffent  pas  à cette  querelle,  peu- 
vent le  laiffer  à l’abandon. 


AVANT-PROPOS. 

Il  eft  dans  la  nature  d’un  être  intelligent  de 
s’étonner  de  tout  ce  qui  fe  préfente  pour  la  pre- 
mière fois  à fes  regards.  La  curiofité  lui  eft  na- 
turelle , on  la  voit  naître.avec  l’enfant , & elle 
ne  ceffe  pas  même  entièrement  dans  l’extrême 
vieilleffe.  La  curiofité  une  fois  fatisfaite  , les 
objets  qui  nous  ont  frappés  vivement  au  premier 
abord , ceffent  bientôt  de  faire  la  même  im- 
prefiion  fur  notre  efprit , &c  en  nous  familiari- 
fant  peu  à peu  avec  eux,  nous  les  regardons  à 
la  fin  avec  une  froide  indifférence  : 

Nil  adeo  magnum  , me  tam  mir aille  qu'tdquam 
Principîo  , quod  non  minuant  mïrarier  omnes 
Paulatim. 

Lucr.  L.  ii. 

Si  un  aveugle-né  recevoit  la  vue  tout  d’un 
coup , avec  quel  etonnement  ne  verroit-il  pas 
l’aftre  du  jour  fe  lever  à l’horifon  & parcourir 
majeftueufement  fa  carrière?  mais  avec  quelle 
indifférence  ne  regardons-nous  pas  la  révolution 
des  affres  & tous  les  grands  phénomènes  de  la 
nature  ? La  cui  îofite  naturelle  à l’homme-eft  peut- 
être  une  des  principales  fources  du  bonheur  de 
la  vie  , fans  elle  nous  ferions  trop  indolens  j 
nous  ne  pourfuivrions  , comme  les  animaux 
deftitues  de  raifon  le  font , que  ce  qui  nous  pa- 
roît  pouvoir  fatisfaire  nos  pallions  , nos  appé- 
tits naturels  : c efi:  l’ardent  defir  de  trouver  des 
objets  encore  inconnus , & de  pénétrer  ultérieu- 
rement dans  les  replis  de  la  nature  , qui  noy.s 
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excite  le  plus  aux  travaux  de  l’efprir.  Ceux  qui 
ne  fe  fondent  de  rien , ne  font  guère  de  pro- 
grès ; fi  meme  ils  s’appliquent  à l’étude  par  né- 
ceffité  ou  impulfion , ils  ne  vont  en  général  pas 
plus  loin  que  le  devoir  de  leur  état  l’exige 
d’eux. 

Lorfque  ma  paffion  pour  apprendre  & étendre 
mes  viles  , fixa  mon  attention  fur  la  végéta  lion , 
& que  je  me  trouvai  affez  de  loiiir  pour  m’en- 
gager dans  les  recherches  dont  j’ai  rendu  compte 
dans  le  premier  volume  de  cet  Ouvrage , tout 
ce  que  j’obfervois , & dont  je  n’avois  pas  encore 
eu  connoiffance  , me  frappoit , je  le  notai;  mais 
plufieurs  des  phénomènes  que  j’avois  admirés 
au  commencement , me  parurent  enfuite  de  trop 
peu  de  conféquence  pour  en  faire  quelque  cas; 
tel  étoit  par  exemple  la  figure  des  bulles  d air 
qui  fe  placent  fur  les  deux  furfaces  des  feuilles 
lorfqu’on  les  couvre  d’eau  de  fouace , & qu’on 
les  expofe  au  foleil  ; mais  lorfque  je  commençai 
à m’appercevoir  que  la  figure  de  ces  bulles  étoit 
infiniment  variée  , & quelle  différoit  même 
prefque  dans  chaque  plante  , en  figure  , gran- 
deur , temps  de  l’apparition  , ordre  de  fe  placer 
fur  les  deux  furfaces  des  feuilles  , &c.  mon  in- 
différence ne  fe  foutint  plus  , & je  crus  dès-lors 
qu’il  valoit  bien  la  peine  d’en  prendre  une  no- 
tion plus  particulière  : c’eff  pour  cette  raifon 
qu’en  compofant  les  Mémoires  contenus  dans 
mon  Livre,  j’ai  cru  devoir  détailler  au  moins 
quelques-unes  de  ces  particularités  : on  les 
trouve  dans  la  Seftion  IV  du  premier  volume. 

Le  pouvoir  qu’ont  les  plantes  de  corriger  l’air 
gâte  m’étoit  connu  depuis  long-temps.  M.  P rie  fi  Uy 
l’a  voit  obfervé  dès  l’an  1771  ; il  ne  me  reftoit 
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qu’à  chercher  pourquoi  cet  effet  n’étoit  pas 
confiant , pourquoi  il  étoit  meme  fouvent  con- 
traire à lui-même.  Dès  que  je  m’apperçus  que 
les  feuilles  de  vigne  & autres  enfermées  avec 
l’air  de  mes  poumons  & placées  au  foleil , pu- 
rifîoient  en  très-peu  de  temps  cet  air  altéré  par 
la  refpiration  , je  ne  tardai  pas  à fufpeéfer  que 
l’incertitude  de  cet  effet  des  végétaux  pouvoit 
bien  dépendre  de  ce  que  MM,  PriejlUy  & Sheele 
avoient  mis  les  appareils  indifféremment  au  fo- 
leil & à l’ombre  , & qu’ils  avoient  générale- 
ment laiffé  les  plantes  trop  long-temps  empri- 
sonnées , pour  qu’elles  n’euffent  pas  perdu  leur 
vigueur  ou  leur  vie.  Ayant  expofé  au  foleil , 
fous  une  cloche  , avec  une  plante , un  air  gâté 
dont  je  connoiffois  exaéfement  le  degré  de  bonté 
qui  lui  reftoit , & un  Semblable  appareil  à l’obfcu- 
rité , j’sxaminai  les  deux  airs  parle  même  moyen  , 
c’eff-à-dire , parleur  mélange  avec  l’air  nitreux. 
Quel  fut  mon  etonnement,  lorfque  je  trouvai  que 
l’air  enfermé  avec  la  plante  au  Soleil  avoit  été 
entièrement  réparé  en  peu  d’heures  , tandis  que 
le  même  fluide  renfermé  avec  une  autre  plante 
Semblable,  placée  dans  l’obfcurité,  étoit  devenu 
beaucoup  plus  impur  que  je  ne  l’avois  d’abord 
trouve  ! Je  répétai  tous  les  jours  ces  expériences 
comparatives  ; je  les  variai  de  différentes  ma- 
nières , & bientôt  il  ne  me  refia  plus  le  moindre 
doute  que  ce  fut  à la  lumière  du  foleil  qu  etoit 
due  la  purification  des  airs  méphitifés  , & à 
lablence  de  la  lumière  l’effet  oppofé  : l’un  de 
ces  effets  ne  pouvoir  être  afîigné  à fa  vraie  caufe 
lans  avoir  examiné  ce  qui  arrive  à l’air  dans  un 
endroit  ou  cette  caufe  ne  pouvoit  opérer  ; l’une 
des  exnén^nces  devoir  fo^-w  de  oreuve  à J’r 
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M.  Pric/lUy  ne  pouvoit  pas  favoir  que  c’étoit 
au  foleil  feul  que  Ta  matière  verte  fourniffoit  de 
l’air  vital  , fans  avoir  été  affuré  que  la  produc- 
tion de  cet  air  n’avoit  pas  lieu  dans  l’oblcurité 
ou  à l’ombre. 

L’effet  falutaire  des  plantes  expofées  au  foleil 
ne  m’étonna  pas , je  l’avoue,  à beaucoup  près 
autant  que  l’effet  contraire  que  j’obtenois  de  ces 
mêmes  végétaux  dans  un  endroit  ombragé  ou 
obfcur  ; parce  que  c’efl  une  notion  univerfelle- 
ment  reçue  que  le  foleil  eff  l’aflre  bienfaifant  de 
la  terre  &:  qu’il  ranime  tous  les  êtres.  Mais  , 
après  m’être  familiarifé  entièrement  avec  les 
deux  effets  oppofés  , mon  étonnement  fur  ce 
pouvoir  de  fobfcurité  diminua  confidérablement, 
& fe  réduifit  à la  fin  prefque  à rien  : il  s’en  falloir 
peu  même  que  je  ne  m’etonnaffe  d avoir  confi- 
déré  comme  un  effet  fi  merveilleux  &:  il  extraor- 
dinaire , un  phénomène  qui  eff  commun  à toute 
la  Nature  organifée  ; & je  commençai  même  à 
croire  qu’il  auroit  dû  me  paroître  infiniment  plus 
étonnant  que  les  végétaux  ne  méphitil'affent  ou 
n’altéralTent  pas  l’air  en  coritaft  avec  eux,  que 
d’être  furpris  que  cette  méphitifation  ait  lieu. 
Pourquoi1,  me  difois-je  , s’étonner  qu’un  être 
or^anifé  faffe  une  impreffion  fur  l’élément  dans 
leauel  il  vit,  fur  l’aliment  qu’il  prend  pour  iub- 
fifter?  Les  animaux  qui  refpirent  ce  même  élé- 
ment le  confument-ils  fans  le  dénaturer  ? Quel 
eff  l’animal , difois-je  , qui  ne  digère  & n’altère 
pas  les  alimens  & les  boiffons  qu’il  prend  ? Pour- 
quoi les  plantes  feules  feroient-elles  exceptees 
de  cette  loi  univerfelle  , de  cette  loi  dont  a 
néceffité  & la  généralité  doivent  être  avouées 

de  tous  ceux  qui  ont  étudié  1 économie  de  la 

Nature  t 
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Nature  ? Enfin  tout  mon  étonnement  fe  réduifoit 
à ce  qu’aucun  phyficien  n’avoit  remarqué  avant 
moi  que  les  plantes  faines  méphitifent  toujours 
Pair  enfermé  avec  elles , étant  privées  de  la  lumière » 
On  a dit  long-temps  que  l’air  incapable  de 
foutenir  la  vie  des  animaux  , étoit  devenu  l’ali- 
ment des  végétaux,  6c  par  conféquent  que  les 
exhalaifons  putrides  des  animaux  étoient  por- 
tées fur  les  ailes  des  vents  vers  les  végétaux  , 6c 
qu’ainfi,  par  une  harmonie  6c  une  réciprocité 
admirables  , l’un  des  règnes  de  la  Nature  prêtoit 
des  fecours  à l’autre  : ce  fyffême  du  doéleur 
Prieftley  paroit  trop  beau  pour  ne  pas  y adhérer  „ 
meme  fans  en  avoir  examiné  les  fondemens.  Je 
crois  pourtant  qu’il  faudra  encore  bien  des  re- 
cherches pour  déterminer  avec  précifion  com- 
ment 6c  par  quels  moyens  ce  fecours  mutuel 
s’effe&ue,  s’il  eft  vrai  qu’il  exifte. 

Nous  pouvons  au  moins  déjà  partir  de  quel- 
ques points  furs  , pour  pénétrer  dans  le  laby- 
rinthe , fans  nous  y perdre  par  des  fuppofitions 
gratuites,  par  des  faits  mal  obfervés*  & par  des 
raifonnemens  dont  le  fondement  principal  fé- 
tide dans  notre  imagination  échauffée  , plutôt 
que  d’être  appuyé  fur  une  bafe  folide  , fur  des 
faits.  Voici , par  exemple , quelques  principes 
qui  me  paroiffent  s’accorder  avec  l’expérience. 
L’air  atmolphérique  eff  l’élément  commun  de 
toute  la  création  organifée  ; 6c  s’il  y a des  ani- 
maux ou  des  plantes  aquatiques  qui  paroiffent  s’en 
paffer,  ces  êtres  organifés  pompent  peut-être 
une  partie  de  ce  fluide  de  la  malle  d’eau  qui  les 
couvre.  Les  poiflons  meurent  dans  une  eau  pri- 
vée d air.  Les  végétaux  en  ont  un  befointi  pref- 
fant  quils  languiffent  bientôt  6c  périffent  dans 
Tome  If.  ■>  c 
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le  vuide.  Aucun  végétai  ne  vit  fans  air,  quoique 
plufieurs  vivent  fans  être  en  conta#  avec  l’eau 
ou  l’humidité.  Les  plantes  peuvent  donc  foutirer 
de  l’air  feul  tout  ce  qu’il  leur  faut  pour  profpé- 
rer  & le  multiplier.  Il  paroît  donc  que  toute 
leur  fubftance  dérive  de  cet  océan  immenfe  qui 
enveloppe  la  terre  ; en  un  mot  il  paroît  proba- 
ble que  la  plante  eft  un  air  transformé , méta- 
morphofé.  L’analyfe  qu’on  peut  faire  des  plan- 
tes , paroît  indiquer  que  toute  la  fubftance  des 
plantes,  ou  au  moins  la  plus  grande  partie  de 
leur  être  peut  de  nouveau  être  tranfmuée  en  un 
fluide  aérien.  Si  ce  principe  étoit  fondé,  il  s’en- 
luivroit  que  le  corps  de  tous  les  animaux  pour- 
roit  bien  n’être  autre  chofe  , tout  comme  les 
plantes,  qu'un  fluide  aériforme  condenfé , mé- 
tamorphofé  (i).  Cette  conjecture  s’accorderoit 
affez  avec  l’analyfe  chymique  qu’on  peut  en 
faire  de  cette  façon  , la  doélrine  à’Epicure 
&C  de  plufieurs  autres  anciens  pourroit  être 
très-bien  fondée  : ils  croyoient  que  les  éîémens 
fe  changeoient  les  uns  dans  les  autres  , & que 
l’atmofphère  fournifioit  la  matière  de  tous  les 
corps.  Lucrèce  dit , d’après  le  chef  de  fa  fe£fe  , 
que  l’air  fe  change  incefiamment  en  d’autres 
fubftances  ; & que  celles-ci , en  fe  décompo- 
fant , retournent  à la  maffe  d’air  dont  elles 
ont  tiré  leur  origine  , pour  aller  de  nouveau 
compofer  d’autres  corps  ; &:  il  ajoute  que  fi 
cette  converfion&reconverfion  d’une  fubfiance 


(i)  Effe&ivement , nous  tirons  toute  notre  nourri- 
ture de  la  terre  ou  des  eaux  : fi  nous  nous  nourrirons  de 
la  chair  des  animaux  , ceux-ci  s’étoienr  nourris  des  vé- 
gétaux. 
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en  une  autre  n’avoit  pas  lieu  , il  ne  fe  trouvè- 
rent dans  le  monde  qu’une  feule  6c  unique  fubf- 
tance , qui  feroit  de  l’air. 

Omnia  jam  rcfoluta  forent  & in  aéra  ver  fa. 

La  compofition  6c  décompofition  de  l’eau  , 
appuyées  par  MM.  Cavendish  6>cLavoiJier  fur  des 
expériences  qui  feroient  difficiles  à invalider  , 
paroît  ajouter  de  la  probabilité  à ce  fyflême. 
Quoi  qu’il  en  foit , il  n’eft  pas  moins  vrai  que 
l’air  peut  être  confolidé  6c  entrer  comme  une 
efpèce  de  ciment  dans  la  compofition  des  corps 
les  plus  durs. 

De  tous  les  airs  proprement  dits  ? il  n’y  en  a 
que  deux  qui  font  capables  d’entretenir  la  vie 
des  végétaux  ainfi  que  celle  des  animaux;  ce 
font  l’air  atmofphérique  6c  l’air  déphlogifliqué 
ou  vital. 

. L’air  inflammable  pur  , l’air  tout-à-fait  phlo- 
giflique,  appelle  , félon  la  nouvelle  nomencla- 
ture de  quelques  célèbres  chymifles  françois  , 
a{pte  , ainfi  que  l’air  fixe  ou  l’acide  aérien  , que 
ces  mêmes  chymifles  appellent  acide  carbonique  , 
font  entièrement  incapables  d’entretenir  la  vie 
végétale  6c  animale  ; foit  qu’ils  foient  dans  leur 
état  de  fimplicité  , foit  qu’ils  fe  trouvent  mêlés 
enfemble  en  une  proportion  quelconque,  ils  font 
abfolument  mortels. 

L’air  commun  , le  foutien  général  de  la  vie 
des  animaux  6c  des  plantes  , n’efl  pas  l’élément 
de  ces  êtres  dans  toute  fon  étendue.  Il  n’y  a 
peut-être  pas  le  quart  de  fa  fubflance  qui  puiffe 
fervir  a cette  fin.  C’efl  pourquoi  une  plante  en- 
fermée a 1 ombre  avec  une  certaine  quantité  d'air 

Commun , y périt  fans  refToiwce , après  en  avoir 
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change  environ  un  tiers  en  air  fixe  ou  acide 
aérien,  lors  même  qu’on  purifie  cet  air  tous  les 
jours  de  ce  même  acide  aérien , dont  il  fe  trouve 
toujours  infecté , après  qu’une  plante  y a fé- 
journé  à , l’ombre  ou  dans  l’obfcurité.  La  caufe 
qui  fait  périr  cette  plante,  n’eft  donc  pas  la  pré- 
fence  de  l’air  fixe  : mais  elle  y meurt,  parce 
qu  elle  a rendu  fon  atmofphère  entièrement  mé- 
phitique , comme  un  animal  Fauroit  fait  de  fon 
coté.  Cette  méphitifa.tion  a deux  caufes  princi- 
pales , qui  ne  diffèrent  guère  de  celle  que  les 
animaux  produifent  dans  l’élément  de  leur  vie. 
La  plante  foutire  de  l’air  tout  ce  qu’elle  y trouve 
d’analogue  à fa  nature  , elle  fe  l’approprie  ; le 
refie  n’eft  qu’un  air  mauvais,  phlogiftiqué , un 
vrai  a^ote,  nuifible  ou  même  entièrement  mortel 
pour  les  êtres  des  deux  règnes  de  la  Nature  , le 
règne  animal  & le  règne  végétal.  Mais  outre 
que  les  plantes  foutirent,  comme  les  animaux, 
ce  qui  leur  convient  de  cet  air  , elles  fe  déchar- 
gent encore,  à la  manière  des  animaux,  de 
quelque  principe  qui , s’il  ne  peut  fe  répandre 
loin  d’elles  , ou  fi  le  foleil  ne  leur  fournit  pas  le 
moyen  de  le  corriger,  elt  un  vrai  poifon.  Voilà 
ce  qui  fe  paffe  entre  la  plante  & l’air  commun 
enfermés  enfemble  dans  un  endroit  obfcur. 

L’air  vital  ou  déphlogiftiqué  joue  un  rôle 
bien  différent,  étant  enfermé  avec  une  plante  à 
l’ombre  ou  dans  l’obfcurité  ; mais  ce  qui  lui 
arrive  avec  une  plante  à l’obfcurité,  lui  arrive 
de  même  avec  un  animal  en  toute  circonftance; 
c’eft-à-dire  que  la  plante  tout  comme  un  ani- 
mal, y trouvera  fa  mort  à la  fin  , mais  princi- 
palement parce  que  les  forces  vitales  de  la  plante 
ou  de  l’animal  auront  enfin  tellement  infe&é 
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d’air  fixe  la  maffe  de  cet  air  vital , qu’il  s’ea 
trouvera,  pour  ainfi  dire,  empoifonné  : mais 
fi  on  débarraffe  cet  air  vital  une  ou  deux  fois 
par  jour  de  tout  air  fixe,  la  plante  y refiera  très- 
tien  portante  , & y croîtra  vigoureufement  ; 
au  lieu  qu’elle  meurt  fans  reffource  dans  l’air 
commun , fi  même  on  le  purifie  fouvent  de  l’air 
fixe.  On  verra,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage, 
que  l’air  vital , bien  loin  d’être  nuifible  aux  vé- 
gétaux, comme  je  l’avois  cru  autrefois,  d’après 
les  phyficiens  les  plus  éclairés , eft  le  foutien  de 
la  vie  animale  & végétale  , le  vrai  pabulum  vîtes 
des  êtres  de  ces  deux  règnes  de  la  Nature.  La 
plante  donc  trouvant  dans  l’air  vital  beaucoup 
de  ce  principe  vivifiant  néceffaire  à tous  les 
êtres  organisés,  s’y  foutiendra  jufqu’à  ce  que 
tout  ce  principe  vital  que  l’air  déphlogiftiqué 
contient  foit  détruit , abforbé , ou  changé  en 
^principe  méphitique. 

Si  les  plantes  ne  faifoient  aucune  impreffion 
lur  leur  propre  élément,  fur  l’air  qui  les  envi- 
ronne , il  leur  feroit  allez  indifferent,  au  moins 
pour  un  certain  tems , de  quelle  efpèce  d’air 
elles  leroient  entourées  : & elles  vivroient  à 
1 o^bfcurite  dans  1 air  commun  à-peu-près  le 
meme  tems  que  dans  un  air  vital , méphitique  , 
putride  ou  fixe  : &£  comme  on  a prouvé  que  l’air 
fixe  préferve  de  la  corruption  les  fubfîances  pu- 
trefcibles  , il  paroît  que  le  même  pouvoir  anti- 
leptique  de  1 air  fixe  devroit  retarder,  au  moins 
pour  un  tems , la  corruption  de  la  plante,  qu’on 
renfermeroit  avec  cet  air , s’il  étoit  vrai  que  la 
plante  détérioré  l’air  enfermé  avec  elle,  parce 
qu  elle  fermente  ou  fe  corrompt  elle -même. 
Mais,  bien  loin  de  fe  foutçnir  dans  un  tel  air, 
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elle  y périt  promptement  ; une  petite  quantité 
même  de  cet  air  antifeptique , mêlée  avec  de 
l’air  commun  , accélère  l’indifpofition  £une 
plante  qu’on  y enferme  à l’obfcurité.  * 

Une  carotte  jaune  ou  la  racine  d’une  plante 
quelconque,  tirée  fraîchement  de  la  terre  avec 
fon  feuillage,  ÔC  mile  au  foleil  dans  une  cloche 
remplie  d’air  commun , méphitife  cet  air  mani- 
feftement  en  peu  de  tems  : redreflez  la  plante , 
de  façon  que  la  racine  foit  fous  l’eau  & que  le 
feuillage  foit  dans  l’air  ; le  dégât  que  la  racine 
aura  occafionné  à l’air,  fera  bientôt  réparé  par 
fon  feuillage.  Eff-il  raifonnable  de  dire  que  cette 
racine  fermentoit  &c  que  le  feuillage  végétoit  ? 

Un  jonc , un  iris , un  holcus , couverts  d’eau  ÔC 
places  dans  un  endroit  obfcur , méphitifent  en 
peu  d’heures  , en  une  feule  nuit , l’air  dont  leur 
fubflance  efl  remplie  (ôc  qui  eft  toujours  ana- 
logue à l’air  qui  les  environne  ).  Peut-on  dire  , 
avec  l’ombre  de  vraifemblance , que  ces  plantes 
aquatiques  fermentent, étant  pendant  peu  d’heures 
couvertes  d’eau,  qui  les  couvre  toujours  en  par- 
tie , &C  qui  les  couvre  fouvent  tcut-à-fait  pen- 
dant long-temps  ? Peut-on  dire  que  la  corrup- 
tion de  leur  épiderme  infe&e  leur  air  interne, 
corruption  à laquelle  M.  SembUr  attribue,  fans 
le  prouver,  la  méphitifation  de  l’air  enfermé 
avec  elles  ? 

On  verra  , dans  le  cours  de  ce  volume,  que 
les  végétaux  réparent  pendant  le  jour  le  dégât 
qu’ils  ont  fait  pendant  la  nuit  dans  l’air  enfermé 
avec  eux  ; & que , s’ils  ne  font  pas  en  état  de 
réparer  ce  dégât,  ils  y périment  fans  reffource. 

M.  HaJJcnfrat £ a montré  à l’Académie  royale 
des  Sciences  des  expériences  bien  intéreflaiates , 
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& qui  paroiffent  confirmer  ce  que  j’avance.  Il 
a renfermé  des  bulbes  d’hyacinthes  dans  des 
vafes  hermétiquement  fermés  &c  de  différentes 
grandeurs.  Elles  ont  toutes  pouffé,  & celles  qui 
étoient  enfermées  avec  un  afl'ez  grand  volume 
d’air,  ont  même  fleuri.  Celles  qui  étoient  enfer- 
mées avec  une  quantité  trop  modique  d’air , 
ont  péri  au  milieu  de  leur  cours.  Ces  dernières 
plantes  avoient  probablement  méphitilé  leur 
atmofphère  pendant  lanult  plus  qu’elles  n’étoient 
en  état  de  la  corriger  pendant  le  jour  : elles 
dévoient  donc  fe  trouver  à la  fin  enveloppées 
d’une  atmofphère  nuifible  à leur  nature.  Au  lieu 
que  les  plantes  qui  avoient  fleuri , n' avoient  pu , 
pendant  la  nuit,  détériorer  la  grande  mafle  d’air 
enfermée  avec  elles , au-delà  de  ce  qu’elles  pou* 
voient  le  corriger  étant  affiliées  de  la  lumière  du 
jour.  Il  fe  trouvoit  auffi  que  l’air  de  ces  derniè- 
res plantes  étoit  encore  de  l’air  commun.  La 
raifon  en  efl  claire.  Si  ces  plantes  n’avoient  pas 
méphitifé  l’air  pendant  la  nuit , il  fe  feroit  trouvé 
être  un  air  beaucoup  plus  pur  qu’il  n’étoit  au- 
paravant. Effectivement , nous  verrons  que  û 
on  enferme  une  plante  pendant  toute  la  journée 
avec  de  l’air  au  foleil,  <k  qu’on  l’en  retire  tous 
les  foirs  pour  l’y  enfermer  de  nouveau  le  len- 
demain matin,  la  plante  refiera  très-vigoureufe, 
& l’air  fe  trouvera  notablement  purifié.  Le  con- 
traire arrivera  à l’air  dans  lequel  on  enfermera 
cette  plante  pendant  la  nuit.  Il  faut  obferver 
que  , pour  tenir  en  vigueur  une  telle  plante  , il 
efl  prudent  de  l’enfermer  toutes  les  nuits  dans 
un  air  nouveau  , foit  commun  , foit  vital  , ou 
du  moins  de  tems  en  tems , afin  qu’elle  n’infeéle 
pas  trop  à la  longue  cet  air , qui  pourroit  deve- 
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nir  à la  fin  un  vrai  poifon  pour  le  végétal.  Elle 
ne  manquera  jamais  de  méphitifer  cet  air  pen- 
dant la  nuit.  Il  eft  fans  doute  très-facile  de  dire 
que  cette  plante  fermentoit  toutes  les  nuits , &C 
qu’elle  végétoit  pendant  le  jour.  Mais  il  n’efl: 
peut-être  pas  également  facile  de  faire  adopter 
cette  affertion  comme  fort  probable. 

J’enfermai  le  13  Oélobre  1788  (j’étois  alors 
à Paris)  le  jour  étant  très-beau,  à midi  jufte, 
au  jardin  de  M.  Pelletier , membre  du  Collège  de 
Pharmacie  &£  chymifte  diftingüé  , très  - favora- 
blement connu  dans  la  république  des  Lettres, 
(qui  en  fut  témoin  ainfi  que  M.  l’abbé  Reynard , 
ancien  profefteur  de  phyfique  au  Collège  royal 
d’Amiens  , & membre  de  l’Acad.  des  Sciences, 
Arts  & Belles-Lettres  d’Amiens)  , un  pied  de 
calendula  , tiré  dans  le  moment  de  la  terre , fous 
une  cloche  renverfée  fur  une  affiette  : je  n’y 
laiffai  qu’autant  d’eau  qu’il  en  falloit  pour  tenir 
la  plante  fraîche.  La  cloche  étoit  couverte  d’un 
pot  de  terre  cuite  , pour  intercepter  les  rayons 
Polaires.  L’air  enfermé  avec  la  plante,  occupoit 
dix-fept  fois  fon  volume.  Nous  examinâmes  l’air 
à une  heure  & demie.  Il  fe  trouvoit  déjà  em- 
piré de  deux  & demi-centièmes  , fans  que  la 
plante  montrât  la  plus  petite  apparence  de  fer- 
mentation ou  d’indifpofition.  J’avois  eu  foin  de 
placer  cette  plante  à fec  fous  la  cloche  , c’eft-à- 
dire,  en  prenant  garde  de  ne  pas  mouiller  fon 
feuillage  ; car  il  fe  pourroit  que  lorfqu’on  en- 
ferme une  plante  avec  de  l’air , en  la  paffant  fous 
l’eau  pour  la  faire  entrer  dans  la  cloche  , elle 
ait  befoin  de  plus  de  teins  pour  méphitifer  l’air  , 
étant  alors  recouverte  d’une  couche  d’eau  , qui 
pourroit  peut-itre  faire  l’effet  d’une  coucke  de 
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vernis.  Une  fleur  très-fraîche  d’une  malva  rofea , 
expofée  au  loleil  à côté  delà  plante  de  cakndula , 
dans  une  cloche  de  cryflal  contenant  onze  fois 
fon  volume  d’air  , l’avoit  mépiii  ifé  encore  plus  , 
quoique  le  loleil  donnât  en  plein  fur  cette  fleur. 
Une  fleur  méphitife  toujours  l’air  enfermé  avec 
elle  au  loleil , 6c  la  plante  l’améliore.  Le  bon 
fens  permet-il  de  dire  , pour  expliquer  le  phé- 
nomène, que  la  plante  végète  au  foleil , & que 
la  fleur  y eft  en  fermentation  , quoiqu’on  y 
voie  fouvent  la  fleur  s’ouvrir  fous  la  cloche  ? 11 
ne  feroit  peut-être  guère  moins  ridicule , pour 
ne  pas  dire  extravagant,  de  foutenir  que  la  fleur 
y eft  en  ébullition. 

Si  jamais  l’influence  no&urne  méphitique  des 
végétaux  lur  l’air , qui  répugne  encore  à quel- 
ques phyficiens  , fe  trouve  mile  hors  de  quef- 
tion , comme  l’eff  déjà  leur  influence  bienfai- 
fante  diurne  (quoique  celle-ci  ne  peut  être  dé- 
montrée que  par  les  mêmes  moyens  , c’efl-à- 
dire,  en  coupant  toute  communication  de  l’air 
externe  avec  celui  dans  lequel  on  expofe  la 
plante)  , on  changera  bientôt  de  ton  à fon  égard  ; 
Sc  on  dira  peut-être  avec  raifon  qu’on  en°a  agi 
fort  ridiculement , de  traiter  avec  tant  de  féve- 
rité,  & de  proferire  comme  un  monftre  hideux  , 
comme  un  etre  trop  extraordinaire  pour  en 
croire  l’exiftence  poffible,  un  phénomène  des  plus 
ordinaires , une  loi  de  la  Nature  qui  étend  fon  em- 
pire fur  toute  la  création  organifée  , 6c  qui  n’a 
aucune  exception  (i)  : 6c  on  dira  peut-être  que 


(i)  Je  crois  qu’on  n’auroit  jamais  pu  douter  que  des 
êtres  qui  vivent  dans  le  même  élément , ou  qui  fe  nour- 
niient  des  mêmes  alimens  , ne  faffem  un  effet  analogue 
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celui  qui  a le  premier  fait  connoître  cette  pro- 
priété des  végétaux , n’a  en  réalité  découvert 
rien  de  plus  extraordinaire  que  s’il  avoit  démon- 
tré que  les  animaux  ne  rendent  pas  leurs  ali- 
mens  dans  le  même  état  qu’ils  les  prennent  ; ou 
s’il  avoit  enfeigné  comme  une  choie  étonnante, 
que  les  animaux  méphitilent  l’air  qu’ils  refpirent. 
Tout  ce  qu’on  nous  a appris  de  nouveau,  dira- 
t-on  , ne  concilie  limplement  qu’en  ce  que  les 
animaux  corrompent  leur  élément , jour  &L 
nuit,  lans  jamais  dilcontinuer , & que  les  plantes 
en  font  de  même , excepté  feulement  pendant  le 
temps  qu’elles  fe  trouvent  expolées  au  foleil  : 
& comme  cette  altération  que  les  animaux  com- 
muniquent à l’air  dans  'lequel  ils  vivent , n’eft 


fur  leur  élément  commun  & fur  leurs  nourritures.  Le 
doéleur  PrïeJUey  n’en  doutoit  pas  non  plus,  avant  d’avoir 
effayé  différens  moyens  pour  rellaurer  l’air  gâté  par  la 
flamme  & par  la  refpiration.  Entre  autres  moyens  il 
tenta  auffi  la  végétation  , & heureufement  il  fe  trouva 
trompé  dans  fon  attente.  Ces  êtres  , au  lieu  de  mé- 
phitifer  ( comme  il  s’y  attendoit  ) davantage  l’air  en- 
fermé avec  eux,  le  corrigèrent  : & par  cette  belle  ob- 
fervation  , ilaouverr  la  porte  aux  découvertes,  que  j’ai 
été  allez  heureux  de  faire  après  , & à d’autres  , que  nos 
fucceffeurs  feront  fans  doute  encore.  Il  ne  manquoir  à 
ce  grand  Phyficien , après  ce  premier  pas  fait , que  de 
découvrir  la  vraie  caufe  de  ce  phénomène  , qu’il  attri- 
buoit  à la  végétation  comme  telle  , & que  je  découvris 
être  la  lumière  folaire,  en  découvrant  que  fans  le  fecours 
de  cette  lumière  les  végétaux  affe&oient  leur  élément 
de  la  même  manière  que  tous  les  êtres  vivans  l’affe&ent. 
Voye ç le  premier  volume  du  doéleur  Priejlley  fur  les  airs, 
troifième  édition  , imprimé  à Londres  en  1781  , page  50. 
On  peut  confulrer  de  même  les  Tranfaélions  philofo- 
phiques  pour  l’année  1772,  page  166  & fuiv. 
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nullement  due  a un  état  de  maladie  ou  de  fermen- 
tation , qu’on  voudroit  fuppofer  dans  leur  éco- 
nomie ; de  même,  dira-t-on,  l’imprefïion  que 
les  végétaux  font  fur  l’élément  commun  de  tous 
les  êtres  organifés  , ne  peut  être  envifagée  du 
côté  de  ces  végétaux  comme  un  effet  d’une  in- 
difpofition  , mais  comme  un  phénomène  qui  . 
dépend  de  leur  nature  6c  qui  n’a  absolument  rien 
d’étonnant. 

Mais  s’il  n’eff  ni  permis  ni  même  pofTible  de  faire 
violence  au  jugement  des  hommes , en  voulant , 
comme  par  force  , leur  faire  adopter  un  dogme 
qui  répugne  à leurs  principes  , il  n’efb  cependant 
pas  illicite  de  propofer  une  doèbrine  quelcon- 
que comme  une  pure  hypothèfe.  En  envifa- 
geant  comme  tel  le  dogme  en  quefbion , il  me 
fera  encore  très-permis  d’y  attacher  des  raifon- 
nemens  théorétiques,  qui  doivent  participer  au 
fort  de  la  doébrine,  <k  être  réduits  au  néant , fi 
cette  doèbrine  fe  trouve  mal  fondée.  Quoique 
la  nature  de  l’air  & de  l’eau  , deux  ingrédiens 
qui  jouent  le  plus  grand  rôle  dans  la  végétation, 
ne  foit  pas  encore  éclaircie  dans  tous  les  points, 
ni  débarraffée  de  toutes  les  difficultés  qu’elle 
préfente,  le  fyfbême  de  l’illuflre  Lavoijier  gagne 
en  attendant  journellement  de  nouveaux  admi- 
rateurs. Et  c’efl  de  fes  principes  que  je  hafar-  • 
derai  de  déduire  quelques  raifonnemens  théoré- 
tiques  (j’y  ai  déjà  appliqué  d’autres  théories 
précédemment)  ; après  quoi  je  donnerai  un 
petit  précis  de  ce  beau  fyfbême  , eu  égard  à la 
végétation. 

Selon  ce  fyfbême , l’air  commun  confifbe , peur 
rêô  en  a’r  vital , & -f—  en  air  entièrement  inca- 
pable d’entretenir , même  pour  un  moment , la 
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vie  d un  animal , 8c  de  plus  en  une  petite  por* 
tion  d air  fixe.  Un  animal  enfermé  dans  un® 
certaine  quantité  d air  commun , ne  pourra  donc 
y vivre  en  bonne  fanté  que  pour  un  temps  ; car 
des  qu  il  aura  foutiré  de  cet  air  une  grande  par- 
tie de  ce  principe  vivifiant,  il  commencera  à y 
languir , 8c  y périra  fans  reflource.  Mais  fi  on 
l’ôte  de  fa  prifon  avant  que  fon  économie  ait 
trop  fouffert,  le  flambeau  de  la  vie  prêt  à s’étein- 
dre brillera  de  nouveau  , 8c  l’animal  fe  réta- 
blira entièrement.  Le  meme  phénomène  a exac- 
tement lieu  lorfqu  on  enferme  une  plante  dans 
cet*  air.  L’air  vital  confifie  , félon  M.  Lavoijîcr , 
en  une  fubfiance  élémentaire  combinée  avec 
le  principe  du  feu  ou  de  la  chaleur  ; 8c  ce  der- 
nier piincipe  étant  abforbé  par  les  poumons, 
efl  la  caufe  de  la  chaleur  vitale  des  animaux. 
Pendant  que  ce  principe  du  feu  ou  le  calorique 
eftfoutire  ainfi  de  1 air  vital , la  bafe  de  celui-ci , 
qui  efi  Yoxygène,  s’allie  avec  la  bafe  de  l’air 
inflammable  appellée  hydrogène  , ou  avec  la 
bafe  du  charbon  nommée  carbone , 8c  forme  dans 
cette  alliance  de  l’eau  8c  de  l’air  fixe.  Les  végé- 
taux dont  la  fubfiance  a beaucoup  d’analogie 
avec  celle  des  animaux,  foutirent  de  l’air  com- 
mun , de  meme  que  les  animaux , ce  principe 
du  feu,  ce  calorique , comme  M . Lavoijîer  l’ap- 
pelle : il  ne  refie  donc  que  fa  bafe  ou  Yoxygène, 
qui , en  fe  combinant  avec  les  principes  que  je 
viens  de  nommer , forme  de  l’air  fixe.  La  plante 
donc  ne  trouvant  plus  dans  cet  air  ce  qu’il  lui 
faut  pour  vivre  , doit  y périr  à la  fin  , fi  elle  y 
efienfermee  dans  un  endroit  ombragé  ouobfcur;. 
mais  elle  s’y  Soutiendra  très-bien  au  foleil;  parce 
que  la  lumière  de  cet  aftre  , qui  paroît  être  la 
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matière  du  feu , le  calorique  dans  toute  fa  pureté , 
& mife  en  mouvement,  entre  dans  la  fubftance 
de  la  plante  avec  beaucoup  de  force , & remplace 
ainfi  furabondamment  ce  principe  que  la  plante 
foutire  continuellement  de  l’air  , & que  les  or- 
ganes ont  la  faculté  au  foleil  de  recombiner 
avec  ce  fluide,  de  façon  que  cet  air  redevient 
ce  qu’il  avoit  été  auparavant , c’eft-à-dire  , de 
l’air  vital , le  pabulum  vitee  des  plantes  mêmes 
& des  animaux.  Ce  pouvoir  fingulier  de  s’afii- 
miler,  pour  ainfi  dire  , la  matière  de  la  lumière, 
ne  réfide  dans  fa  perfe&ion  que  dans  les  feules 
feuilles  : les  racines  & les  fleurs  font  à cet  égard 
comme  les  animaux  ; ils  ne  participent  en  aucune 
manière  de. cette  vertu.  Le  principe  vital  exiffant 
dans  l’air  commun  comme  une  partie  confli- 
tutive  de  fa  maffe  , les  végétaux  paroiffent  l’en 
abforber  avec  une  avidité  particulière  dans 
l’obfcurité  ; car  ils  y croifTent  même  plus  ra- 
pidement qu’à  la  lumière  ; & s’ils  y acquièrent 
moins  de  vigueur,  ils  y trouvent  (comme  l’ana- 
lyfe  chymique  le  prouve)  , les  mêmes  princi- 
pes, quoiqu’en  moindre  quantité,  félon  M.  Se- 
nebier  , qui  a donné  de  grandes  & de  nouvelles 
lumières  fur  l’étiolement  des  plantes. 

Il  ne  doit  donc  pas  être  plus  étonnant  que  les 
plantes  fe  foutiennent  plus  long-temps  dans 
l’air  vital  que  dans  l’air  commun  (quoique  les 
plus  grands  phyficiens  aient  cru  jufqu’à  préfent 
tout  le  contraire)  qu’il  ne  l’eft  que  les  animaux 
y vivent  davantage. 

, Ayant  pour  moi , à ce  que  je  penfe,  des  ex- 
périences aifées  à vérifier  , je  crois  n’avoir  be- 
foin  d’aucune  théorie  pour  foutenir  ma  thèfe , 
que  les  végétaux  purifient  l'air  au  foleil , & le  ml 
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phitifint  à P ombre  ou  dans  P obfcurité  ; ou  en 
d autres  mots , que  les  végétaux  détériorent 
(comme  tous  les  êtres  organifés  le  font)  , leur 
propre  élément,  l’air,  en  tout  temps , excepté 
au  loleil.  Les  théories  doivent  être  appuyées 
fur  des  faits  bien  obfervés  ; & fi  une  théorie 
déduite  des  expériences  particulières,  ne  s’ac- 
corde pas  egalement  bien  avec  d’autres  faits 
obfervés  avec  grand  foin  , il  faut  changer  cette 
théorie  , &:  non  pas  nier  les  faits.  Depuis  que 
j’ai  cru  obferver  que  l’air  vital , au  lieu  d’être 
nuifible  aux  végétaux  , eft  le  vrai  pabuLum  vitœ 
de  ces  êtres,  comme  il  le  fl:  des  animaux  , j’ai 
été  obligé  de  raifonner  bien  différemment  fur  ce 
fujet  que  je  ne  l’avois  fait  auparavant  : & je  ne 
doute  pas  que  les  phyficiens  qui  ont  établi  ou 
adopté  des  principes  particuliers  fur  l’aéle  de 
la  végétation,  ne  fe  trouvent,  de  même  que  moi, 
dans  une  efpèce  d’embarras  fur  ce  point , fi 
mon  oblervation  leur  paroît  jufte  ; embarras 
dont  ils  fe  tireront  cependant  très-facilemenr , 
en  adaptant  leurs  principes  à ces  nouveaux 
faits  , comme  je  l’ai  fait  fans  héfiter.  En  tout 
cas  , je  fens  d’avance  toute  la  reconnoifîance 
que  je  devrai  à celui  qui  voudra  bien  me  tirer 
de  mon  erreur,  fi  j’ai  mal  vu  l’effet  de  l'air  vital 
fur  les  plantes;  tout  comme  je  ferai  obligé  à 
celui  qui  me  convaincra  que  je  me  fuis  trompé 
en  enfeignant  que  c’eft  à la  lumière  folaire  qu’eft 
due  l’influence  falutaire  des  plantes  fur  l’air  ; 
que  les  plantes  bien  végétantes  altèrent  en  toute 
autre  fituation  l’élément  dans  lequel  elles  vivent  ; 
oc  que  leurs  racines  6c  leurs  fleurs  le  méphiti- 
fent  fans  ccffe,  ainfique  tous  les  animaux  le  font 
fans  que  le  loleil  puiffe  arrêter  cet  effet,  ou 
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s’oppofer  à ce  phénomène  commun  à tous  les 
êtres  organifés.  On  a pu  voir , dans  le  premier 
volume  de  cet  ouvrage  , que  l’unique  objet  de 
mes  recherches  a été  de  découvrir  la  vérité  ; &C 
que  , bien  loin  de  vouloir  critiquer  les  travaux 
de  ceux  qui  ont  écrit  avant  moi  fur  les  mêmes 
objets  , j’ai  tâché  de  concilier  les  deux  opinions 
oppofées  de  MM.  Sheele  &c  Priejlley  concernant 
l’influence  des  végétaux  fur  l’air.  Combien  de 
fois  le  fondement  du  fyfïême  de  M.  Franklin 
fur  l’éle&ricité  pofitive  & négative  n’a-t-il  pas 
été  révoqué  en  doute  lorfqu’on  trouvoit  des 
expériences  , qu’on  ne  pouvoit  pas  d’abord 
adapter  aux  principes  de  ce  beau  fyfiême  ? Ce 
grand  phyficien  cependant  &c  les  autres  élec- 
triciens bienverfés  dans  cette  belle  branche  de 
la  phyfique,  ont  trouvé  moyen  , non-feulement 
d’expliquer  toutes  les  difficultés  félon  ce  fyf- 
tême , mais  ils  ont  trouvé  que  les  faits  les  plus 
contradiftoires  en  apparence  à ces  principes, 
étoient  aurant  de  nouvelles  preuves  du  fyftême 
même , qu’on  croyoit  en  être  ébranlé.  On  verra 
un  exemple  de  ce  que  je  dis  ici  dans  le  fecondvol. 
de  mes  Nouvelles  Expériences  & Obfervations. . . . 
Beaucoup  de  phyficiens  croyoient  que  les  phé- 
nomènes de  l’éle&rophore  , infiniment  inventé 
par  M.  V olta  , étoient  en  contradiéfion  avec  ce 
beau  fyfîême.  J’ai  démontré  cependant  affez 
clairement,  qu’au  lieu.de  renverler  fes  princi- 
pes , ils  les  confirment  de  la  manière  la  plus  fo- 
lide  , dans  un  Mémoire  (i)  lu  devant  la  Société 


(i)  J ai  traduit  ce  Mémoire  en  François  : il  fe  trouve 
dans  le  premier  volume  de  mes  Nouvelles  Expériences  6f 
Obfervations 
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royale  de  Londres,  le  4 juin  1778  , & publie 
dans  les  Tranf.  Philo/,  vol.  LXXil , pag.  426. 

Voici  à préfent  un  petit  précis  ( pour  autant 
qu'il  regarde  la  végétation)  du  nouveau  fyf- 
tême  de  ceux  qui  rejettent  la  doôrine  du  phlo- 
giflique. 

Ceux-ci  difent  que  l’eau  eft  décompofée  par 
les  forces  de  la  nature  dans  les  végétaux  , fur- 
tout  par  l’influence  de  la  lumière  folaire.  La 
bafe  de  l’air  inflammable  ou  l’hydrogène  con- 
tenu dans  l’eau  , fe  combine  avec  la  lubftance 
charboneufe  pour  former  de  l’huile  , tandis  que 
la  bafe  de  l’air  vital  ou  déphlogifbqué  ou  l’oxy- 
gène , autre  principe  de  l’eau  , s’unit  également 
avec  la  fubftance  charboneufe,  & forme  de  l’air 
fixe  ou  acide  carbonique , qui  entre  dans  la 
compofition  des  acides  végétaux.  Une  partie  de 
cet  oxygène  s’unifiant  au  calorique. , eft  chaffée 
au  dehors  fort  par  les  feuilles  dans  l’état  d’air 
vital , fur-tout  iorfqu’elles  font  expofées  au 
foleil.  Ainft , dans  ce  fyftême  , l’eau  la  fubf- 
tance charboneufe  font  prefque  les  feuls  prin- 
cipes de  la  végétation. 

M.  de  la  Metherie  explique  d’une  manière  bien 
différente  les  phénomènes  de  la  végétation. 
Suivant  lui,  l’air  qu’on  trouve  dans  les  plantes 
y eft  apporté  , foit  par  les  trachées  qui  l’ab- 
ibrbent , foit  par  l’eau  qui  en  contient  toujours 
une  quantité  plus  ou  moins  confidérable.  Cet 
air  , qui  eft  celui  de  l’atmofphère  , eft  compofé 
d’air  pur  & d’air  impur  ou  phlogiftiqué  : il  eft 
enfuite  modifié  par  le  travail  de  la  Nature.  L’air 
phlogiftiqué  eft,  en  grande  partie , décompofé, 
&;  on  en  retrouve  peu  dans  la  plante.  Une 
portion  de  ces  airs  eft  changée  en  air  inflam- 
mable , 
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mabîe  , en  fe  combinant  avec  la  chaleur  qui  eft 
toujours  néceftaire  à la  végétation  , avec  le 
fluide  électrique  , & fur- tout  avec  la  lumière; 
&£  il  le  prouve  (i)  , parce  que  les  plantes  pri- 
vées de  la  lumière,  font  étiolées  & contiennent 
beaucoup  moins  d’air  inflammable  que  les  au- 
tres. Lorfque  la  végétation  eft  très  - aéfive , 
comme  lorfque  les  plantes  font  expofées  au 
foleil  dans  des  circonftances  favorables  , la 
plante  ne  pouvant  confumer  tout  l’air , en  re- 
jette par  les  pores  des  feuilles  une  partie  , qui 
éft  de  l’air  allez  pur  , parce  que  la  plante  en  a 
abforbé  pour  fa  nourriture  la  portion  du  prin- 
cipe qui  le  conftituoit  air  impur. 

« Ce  qui  démontre , dit-il  (2) , que  la  décom- 
» pofition  de  l’eau  n’eft  point  l’origine  de  l’air 
» pur  que  verfent  les  plantes  , c’eft  que  cet  air 
» devrait  être  parfaitement  pur  dans  cette  hy- 
» pothèfe,  ou  au  moins  feulement  mêlé  d’air 
» inflammable.  Et  cependant  cet  air  contient 
» toujours  à peu  près  un  quart  ou  un  cinquième 
» d’air  impur  ou  phlogiftiqué  , & point  d’air 
» inflammable. 

« Quant  à la  fubftance  charboneufe  , qu’on 
» dit  être  fi  abondante  dans  les  végétaux , je 
» demanderai  quelle  eft  fa  nature  &c  d’où  elle 
» vient.  On  prétend  que  c’eft  un  être  fimple  & 
» non  décompofé  , c’eft-à-dire , qu’on  n’a  pas 
» encore  pu  décompofer.  Mais  d’où  vient  cet 


(1)  Voyez  EJfai  analytique  fur  Pair  pur  & les  dijfi- 

reyw  ejpeces  d air  ; par  M.  de  la  Métherie Seconde 

édition.  A Paris,  chez  Cuchet9  rue  & hôtel  Serpegte. 
1788.  Tome  I,  page  373. 

(2)  Ibid,  page  376. 

Tome  IL  d 
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» être  {impie  pour  arriver  jufqu’à  la  plante?  Il 
» faut  donc  qu’il  fe  trouve  ou  dans  les  fubflan- 
» ces  dont  la  plante  tire  fa  nourriture,  ou  dans 
» l’air.  On  pourroit  peut-être  dire  qu’il  efl  dans 
» l’air  acide  , que  cet  air  acide  ou  air  fixe  efl 
» très-abondant  dans  les  terres  végétales.  Mais 
» les  plantes  végètent  très-bien  dans  l’eau  dif- 
» tillée  qui  ne  contient  point  de  cet  air.  Il  n’y 
» en  a pas  non  plus  une  quantité  fenfible  dans 
» l’air  atmotphérique.  Ainfi , ni  l’atmofphère 
» ni  l’eau  ne  peuvent  fournir  cette  fubftance 
» charboneufe  », 

Voilà  les  deux  manières  de  penfer  les  plus 
accréditées  de  nos  jours  fur  ce  qui  fe  paffe  dans 
l’aéfe  de  la  végétation.  On  voit  qu’elles  diffè- 
rent beaucoup  entre  elles.  Je  ne  les  ai  alléguées 
que  pour  les  faire  connoître  fommairement  aux 
le  fleurs  qui , en  recourant  aux  ouvrages  des 
célébrés  phyficiens  qui  les  foutiennent , en  ju- 
geront eux-mêmes. 

O 
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SECTION  PREMIÈRE. 

Les  qualités  requifes  dans  l’air  pour  le 
fiuuen  de  la  rie  des  animaux , fans 
aujji  favorables  à celle  des  végétaux . 

Le  célèbre  dofteur  Prieftley  a obfervé 
qu  une  p ante  végète  très  - bien  dans  un 
air  putride  ou  phlogiftiqué  ; & il  a ob. 

lerve  auffi  qU  une  plante  eft  en  état  de 
reftituer  cet  air  dans  l’état  d’air  atmofphé- 
ique.  H a cru  obferver , de  même  que 
ivr.  ïheele,  que  les  plantes  profpèrent  peu 

da^s  i airdephlogiftiqué.  Les  conféquences 
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qu’ils  ont  déduites  de  ces  obfervations 
étoient  , que  l’air  phiogiftiqué  & inca- 
pable de  loutenir  la  vie  des  animaux,  eft 
ialutaire  pour  les  plantes , & qu’au  con- 
traire , l’air  déphlogifliqué  leur  eft  nui- 
lible. 

Après  avoir  fait  un  nombre  très-con- 
fidérabie  d’expériences  depuis  plufleurs 
années  , pour  voir  jufqu’où  ces  obferva- 
tions font  fondées  fur  les  loix  de  la  na- 
ture , j’ai  été  convaincu  que  cette  matière 
demande  encore  beaucoup  de  confidéra- 
tions  pour  être  entièrement  éclaircie. 
Dans  l’attente  que  mes  peines  pourront 
au  moins  exciter  ceux  des  Phyficiens  qui 
ne  fe  rebutent  pas  aifément  des  difficultés, 
à pourfuivre  cet  objet,  je  communiquerai 
quelques  réflexions , que  des  centaines 
d’expériences  m’ont  fuggérées. 

Tout  air  entièrement  incapable  d’en- 
tretenir la  vie  d’un  animal , c’eft-à-dire , 
qui  n’a  aucun  degré  de  bonté,  & qui, 
étant  mêlé  avec  une  égale  quantité  d’air 
nitreux  , ne  diminue  pas  du  tout , eft 
également  deftruftif  de  la  vie  des  plantes 
au  commencement  de  leur  germination , 
foit  quon  les  expofe  au  foleil , ou  qu’on 
les  place  dans  i’obfcurité.  L’acide  aérien 
eft  encore  du  nombre  de  ces  airs.  Les 
femences  expofées  dans  un  tel  air  au  foleil , 
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bü  tenues  dans  Fobfcurité , fe  gonfleront , 
mais  ne  germeront  pas  ; & fi  elles  y ref- 
irent long-temps  enfermées,  elles  y per- 
dent communément  tout  principe  de  vé- 
gétation (a).  L air  inflammable  pur  tiré  dü 


^ (<z)  J’ai  cotnrminément  pris  , pour  ces  fortes  d’expé^ 
riences  * des  femences  de  creffon  ou  de  moutarde , parce 
qu’elles  végètent  plus  fûrement  & plus  promptement 
que  la  plupart  des  autres  femences.  J’enveloppe  d’un 
morceau  de  toile  ou  de  papier  brouillard  ( je  préfère  le 
dernier)  une  pièce  de  liège  coupée  en  rond  de  la  grandeur 
d’environ  un  écu  de  fix  livres  ; épaiflè  d’enviroh  trois 
lignes.  Je  la  fais  flotter  fur  de  l’eau  de  fource,  & j’y 
place  environ  foixante  à foixante-dix  graines  ou  femences 
de  creffon  ou  de  moutarde.  Si  l’endroit  où  je  place  ce 
petit  champ  flottant  eft  favorable  , les  graines  les  plus 
précoces  pouffent  la  pointe  radicale  en  vingt  » quatre 
heures.  Dans  quarante-huit  heures  la  plupart  des  graine^ 
développent  déjà  leurs  deux  feuilles  radicales;  Le  troi- 
fième  jour,  les  plantes  font  pour-la  plupart  formées. 
Cette  façon  eft  peut-être  la  meilleure  pour  élever  les 
plantes  très-jeunes  ou  les  femences  même  dans  les  airs 
artificiels.  Il  efl;  à propos , dans  ce  cas , de  lâiff'er  les 
femences,  avant  de  les  enfermer,  fur  le  morceau  de 
liege  flottant  dans  l’eau  , à découvert  pendant  environ 
douze  heures,  ou  jufqu’à  ce  que  les  graines  tuméfiées 
adhèrent  à la  furface  du  papier  brouillard  affez  forte- 
ment pour  ne  pas  s’en  détacher  en  les  faifant  paffer  à 
travers  1 eau  dans  les  verres  ou  cloches,  où  on  a déjà 
fait  monter  1 air  dans  lequel  on  veut  élever  les  graines. 
11  faut  obferver,  en  plongeant  le  morceau  de  liège  dans 
1 eau  de  le  tenir  renverfé  , pour  le  redreffef  d’abord 
ous  leau;  car  fi  on  l’y  plonge  avec  les  femences  en 
. aut  1 on  court  rifque  d’en  détacher  beaucoup.  Lorfque 
je  veux  enfermer  les  plantes  déjà  formées  ou  adultes,  je 
trouve  mieux  de  les  faire  croître  fur  une  feuille  de  papier 
brouillard  étendue  fur  un  plat,  & entretenue  mouillée 
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fer  par  l’acide  vitriolique,  ainfi  que  celui 
des  eaux  à fond  bourbeux,  produifent  fur 
les  femences  le  même  effet  que  l’air  phlo- 
giftiqué  entièrement , ou  par  les  végétaux 


par  une  bandelette  de  drap  qui  trempe  par  l’autre  bout  dans 
un  vafe  rempli  d’eau  , un  peu  plus  élevé  que  n’eft  le  plat. 
Le  fuperflu  de  l’eau  amenée  au  plat  en  découle  par  le 
moyen  d’une  autre  bandelette  de  drap  qui  trempe  dans 
l’eau  , fous  le  bord  du  papier  brouillard  , pofir  en  débar- 
raffer  le  plat.  Par  cette  efpèce  de  double  Typhon  bien 
arrangé,  on  peut  dériver  furie  papier  brouillard  la  jufte 
quantité  d’eau  qu’il  faut  pour  avancer  la  végétation.  Le 
cinquième  ou  fixième  jour  les  plantes  font  déjà  allez 
hautes  pour  les  expériences  dont  il  eft  ici  quefiion,  Je  les 
enlève  avec  précaution  l’une  après  l’autre  du  papier, 
dont  elles  fe  détachent  allez  aifément , lorfque  le  pa- 
pier eft  bien  mouillé.  Je  les  lie  très-légérement  en  faif- 
ceau  , afin  de  les  pouvoir  manier  collectivement  : & 
pour’ connoître  exactement  leur  volume  ou  l’efpace 
qu’elles  occupent,  je  me  fers  d’un  vafe  exactement 
calibré  ou  gradué  en  pouces  cubes,  & fubdivifé  en 
portions  de  pouces.  Ayant  mis  dans  un  tel  vafe  autant 
d’eau  qu’il  en  faut  pour  pouvoir  plonger  le  faifceau  de 
plantes  fans  la  répandre , j’y  enfonce  les  plantes  ; & 
la  marque  jufqu’où  elles  font  monter  l’eau  , m’indique 
exactement  leur  volume.  Lorfque  j’ai  befoin  de  déter- 
miner l’efpace  qu’occupe  une  plante  volumineufe  , fur- 
tout  fi  elle  doit  relier  dans  fon  pot  à fleurs , je  me  fers 
plus  volontiers  de  la  manière  fuivante  : je  remplis  d’eau 
un  vafe  qui  peut  contenir  facilement  la  plante.  Ayant 
placé  ce  vafe  fur  un  plat  qui  peut  recevoir  toute  l’eau 
que  le  pot  & la  plante  déplaceront , j’y  plonge  toute 
la  plante  renverfée , & fans  l’ôterdu  pot,  & je  mefure 
enfuite  la  quantité  d’eau  qui  fe  trouve  répandue  fur  le 
plat  , dont  le  volume  eft  exactement  égal  à celui  de 
la  plante.  En  enfonçant  enfuite  dans  le  même  vafe  le 
pot  jufqu’au  bord,  l’eau  qu’il  force  de  fortir  du  vafe 
m’indique  de  même  le  volume  du  pot  avec  fa  terre. 
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dans  l’obfcurité , ou  par  la  putréfa&ioii 
des  fubftances , foit  animales , Toit  végé- 
taies  , ou  par  quelque  autre  moyen. 

Lorfqu’on  expofe  à ces  airs  des  femences , 
dont  là  germination  déjà  commencée  s’an- 
nonce par  les  pointes  des  racines  qui  ont 
déjà  franchi  l’enveloppe  des  graines , elles 
y trouvent  également  leur  deftruétion , tant 
au  foleil  que  dans  Tobfcurité  ; & même  „ 
fi  les  racines  fe  font  déjà  fixées  fur  le  fol y 
& que  les  deux  feuilles  radicales  foient 
déjà  formées , ces  petites  plantes  ne  font 
pas  encore  affez  vigoureufes  pour  réfifter 
au  contaft  vénimeux  de  ces  airs,,  même 
au  foleil.  Mais  lorfque  ces  plantes  ont 
acquis  une  certaine  vigueur , que  leur 
accroiffement  & leur  verdure  indiquent  ? 
alors  elles  font  en  état  , mais,  uniquement 
dans  des  circonfiances  d’ailleurs  très-favo- 
rables, de  réfifter,  au  moins  pendant  quel- 
ques jours,  à l’aftion  de  ces  airs,  meurtriers 
par  eux -mêmes.  Ces  circonfiances  font 
un  beau  jour,  un  degré  de  chaleur  modéré 
& les  rayons,  du  foleil.  Dans  de  telles  cir- 
confiances,  les  plantes  continuent  leur  vie 
plus  fouvent  dans  un  air  phlogiftiqué  que 
dans  un  air  inflammable.  L’unique  ref- 
fource  que  les  plantes  ont  de  pouvoir 
fubfifter  dans  ces  airs  , confifte  en  ce 
qu  elles  aient  au  commencement  affez  de 
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vigueur  pour  répandre,  au  foleil,  parmi 
ces  airs , quelque  peu  d’air  déphlogiffi- 
qué,  ou  quelque  principe  de  refpirabiiité. 
Si  elles  ne  fe  trouvent  pas  en  état  de 
corriger , au  moins  un  peu  , la  malignité 
de  ces  airs , foit  parce  qu’elles  n’ont  pas 
affez  de  vigueur  elles -mêmes,  ou  parce 
que  le  temps  eft  couvert , elles  périffent 
indubitablement. 

Si  on  place  les  femences  enfermées 
avec  ces  airs  dans  un  endroit  où  le  foleil 
ne  donne  jamais,  elles  n’y  lèvent  pas, 
& même  la  plupart  perdent,  à la  lon- 
gue , le  principe  de  la  germination  : l’air 
inflammable  eft  fur  - tout  deftruftif  du 
principe  végétatif  des  femences.  Ces  airs 
n’épargnent  pas  même  les  plantes  déjà 
adultes  & vigoureufes  dans  les  endroits 
obfcurs  ou  ombragés.  Toutes  y périffent 
en  peu  de  temps  ; & l’altération  que  les 
plantes  y éprouvent  attaque  tellement  le 
principe  de  leur  vie  , que  fi  on  les  ôte  de 
ces  airs , pour  les  placer  à l’air  libre  , dès 
qu’on  commence  à s’appercevoir  qu’elles 
s’affaiffent,  elles  n’en  reviennent  que  très- 
rarement,  au  lieu  qu’une  plante  qui , par 
défaut  d’humidité  , paroît  beaucoup  plus 
affaiffée  , fe  rétablit  affez  aifément , fi  on 
baigne  fa  racine  dans  l’eau. 

}l  paroît  qu’on  peut  conclure  de  ces 
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expériences , que  les  airs  abfolument  mor- 
tels  au  premier  contafl:  pour  les  animaux* 
font  aufli  deflruêtifs  de  la  vie  des  végé- 
taux , fur  - tout  pour  des  plantes  fort 
jeunes , & pour  toutes , fans  diftinâion  * 
lorfqu  elles  ne  jouiflent  pas  de  l’influence 
direfte  du  foleil  (a). 

J’ai  déjà  dit  plus  haut  que  l’air  putride , 
ou  pleinement  méphitifé  par  la  putréfac- 
tion des  fubftances  végétales  ou  animales  , 
arrête*  tout  comme  les  autres  airs  mor- 
tels aux  animaux  , la  germination  des  fe- 
mences  * & tue  les  jeunes  plantes  en  tout 
lieu.  J5  ai  voulu  voir  encore  fi  une  petite 
quantité  de  ces  exhalaifons  putrides  ne 


(<z)  M.  Prieftley  avoit  obfervé  que  les  plantes  placées 
dans  un  air  très -méphitifé  par  des  fubflances  en  putré- 
faction 3 périment  quelquefois  très  - promptement  ; mais 
que  3 fi  elles  n’y  meurent  pas  d’abord  , elles  y végètent 
fort  luxurieufement.  ( V oye ç le  premier  volume  de  fou 
Ouvrage  Experimenis  and  Obferv allons  on  dijftrent  kinds 
of  air  3 page  86.  ) La  raifon  de  ce  réfultat  incertain  a 
été  probablement , que  dans  le  premier  cas  l’appareil 
étoit  placé  dans  un  endroit  où  le  foleil  ne  venoit  pas, 
& que  dans  les  expériences  où  les  plantes  reftoient  en 
vie , les  vafes  étoient  placés  au  foleil  ; il  fe  peut  auiîl 
que,  lorfque  les  plantes  périrent  promptement , le  temps 
fut  fombre.  Ce  n’eft  que  dans  les  circonftances  tout-à- 
fait  favorables , que  les  plantes  fouffrent  le  contaét  d’un 
air  entièrement  phlogiftiqué.  Ma  découverte  du  grand 
pouvoir  de  la  lumière  folaire  fur  les  végétaux  fert  donc 
aufii  à expliquer  l’incertitude  que  M.  Prieftley  trouvoig; 
dans  le  réfultat  de  fes  expériences. 
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donneroit  pas  aux  autres  airs  mortels 
quelque  degré  d’aptitude  à favorlfer  la 
végétation.  Je  plaçai,  pour  cet  effet , au 
milieu  de  cet  air , un  petit  morceau  de 
viande  crue  fulpendu  au  fond  des  cloches, 
dans  lefquelles  des  graines  ou  des  plantes 
formées  étoient  enfermées  avec  ces  airs  ; 
mais  tout  y périt  également.  Ce  ne  font 
donc  pas  les  airs  vraiment  phlogiftiqués 
ou  putrides , qui  avancent  le  plus  la  végé- 
tation , mais  les  airs  refpirables  & falu- 
taires  aux  animaux. 

Les  expériences  que  je  viens  de  citer 
ne  démontrent  pas , il  eft  vrai , qu’une 
très  - petite  quantité  d’air  inflammable  , 
phlogiftiqué  ou  putride , ajoutée  à une 
grande  maffe  d’air  refpirable,  ne  contri- 
bue pas  à avancer  la  végétation.  Nous 
examinerons  cette  queftion  ailleurs* 
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les  -plantes  vivent  , dans  certaines  cir~ 
confiances  , beaucoup  plus  long  - temps 
dans  l'air  déphlogifiiqué  que  dans  C air 
commun.  Les  plantes  enfermées  long- 
temps avec  l’air  commun  dans  un  en- 
droit obfcur  y périjfent , ainfi  que  celles 
qui  fie  trouvent  enjermées  avec  de  l'air 
déphlogifiiqué.  La  caufe  de  leur  mort  , 
dans  les  deux  cas  r nefi  cependant  pas 
tout-à-fait  la  meme. 

« 

I L m’a  paru  douteux , jufqu’à  préfent , 
fi  la  végétation  fe  fait  mieux  dans  l’air 
commun  , ou  dans  l’air  légèrement  phlo« 
giftiqué , ou  dans  l’air  déphlogifiiqué.  Le 
rélultat  de  mes  expériences  à cet  égard  ? 
3 fté  inconftant , & m’a  quelquefois  in- 
duit à tirer  une  conclusion,  que  d’autres 
expériences  m’ont  fait  rejetter  de  nou- 
veau. Il  y a tant  de  circonftances  qui  con- 
courent à varier  plus  ou  moins  le  réfultat 
de  ces  fortes  d’expériences , que  je  n’ofe 
encore  déclarer  ouvertement  ce  que  je 
penfe  fur  ce  myftère. 

J o fe  cependant  dire  qu’une  plante  en- 
fermée dans  de  l’air  déphlogifiiqué  , 
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expofée  en  plein  air , où  le  foleil  a un  libre 
accès , y végète  très  - bien  * & je  ne 
balance  pas  d ajouter  qu’une  plante  en- 
fermée  avec  une  certaine  quantité  d’air 
déphlogiftiqué  , & placée  , ou  à l’ombre , 
ou  dans  un  endroit  obfcur,  vit  générale- 
ment plus  long-temps  que  fi  elle  fe  trou- 
voit  dans  le  même  endroit  enfermée  avec 
une  fembiable  quantité  d’air  commun,  ou 
d’air  légèrement  phlogiftiqué. 

En  enfermant  un  nombre  égal  de  fe- 
mences  de  moutarde  ou  de  creffon  dans 
deux  vafes  d’une  égale  grandeur  , conte- 
nant chacun  la  même  quantité  d’air  , l’un 
d’air  déphlogiftiqué  , l’autre  d’air  com- 
mun,, & en  plaçant  ces  deux  vafes  l’un 
à côté  de  l’autre  , dans  un  endroit  où  le 
foleil  ne  peut  venir , ou  dans  un  endroit 
parfaitement  obfcur  ; les  femences  ger- 
meront très-promptement  dans  les  deux 
vafes  j mais  les  plantes  provenues  des 
graines  enfermées  dans  l’air  commun  mour- 
ront étant  encore  petites , au  lieu  que 
celles  qui  font  crues  dans  l’air  déphlo- 
giftiqué continueront  de  vivre  beaucoup 
plus  long-temps,  & parviendront  à une 
hauteur  beaucoup  plus  confidérable.  On 
peut  encore  prolonger  de  beaucoup  la 
vie  des  plantes  ainfi  élevées  dans  l'air 
déphlogiftiqué,  fi  on  a foin,  avant  quelles 
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commencent  à languir , de  purifier  de 
tout  air  fixe  l’air  enfermé  avec  elles  ; au 
lieu  que  celles  qui  ont  été  élevées  dans  l’air 
commun  n’y  vivront  pas  plus  long-temps  , 
quand  même  on  en  ôteroit  l’air  fixe.  La 
raifon  de  cette  différence  eft  que  les 
plantes  enfermées  dans  l’air  déphlogifti- 
qué  y périffent  à la  fin  , par  la  préfence 
de  l’air  fixe  qui  y eft  engendré,  & nul* 
lement  par  la  phlogiftication  de  cet  air, 
lequel,  quoique  détérioré  par  les  plantes, 
ne  l’eft  pas  fi-tôt  à un  degré  qui  leur  puiffe 
nuirç  } mais  les  plantes  provenues  dans 
l'air  commun , en  méphitifant  entièrement 
cet  air  en  peu  de  temps,  y périffent  né- 
ceffairement , parce  que , quand  même 
on  le  débarrafferoit  de  l’air  fixe  par  les 
fecouffes  dans  l’eau  , on  ne  fauroit , par 
ce  moyen,  lui  ôter  le  phlogiftique,  qui  eft 
suffi  mortel  aux  plantes  , & même  plus 
mortel  que  ne  l’eft  l’air  fixe  mêlé  avec 
l’air  commun. 

Cette  expérience  démontre  clairement 
que  les  plantes , en  méphitifant  l’air  en- 
fermé avec  elles  dans  1 obfcurité  , ne  font 
pas  dans  un  état  de  fermentation,  ni  de 
putréfaction  ; car  une  plante  qui  fermente, 
ou  qui  fe  putréfié , a ceffé  de  végéter. 

J ai,  dans  mes  notes  , un  grand  nom-» 
bre  d’expériences  bien  détaillées , que  je 


a Expériences 
pourrois  citer , pour  démontrer  que  c’eft 
l’air  fixe  , engendré  dans  l’air  déphlo- 
giftiqué  par  les  plantes  enfermées  dans 
l’obfcurité  , qui  les  fait  périr,  & nullement 
l’air  déphlogiftiqué  comme  tel,  & que  les 
plantes  enfermées  avec  de  l’air  commun 
dans  l’obfcurité  , y périffent  plutôt  par  le 
Xnéphitifme  communiqué  à cet  air  par  les 
plantes  même,  que  par  l’air  fixe.  Mais, 
comme  il  n’y  a rien  de  plus  aifé  que  de 
mettre  cette  affertion  à l’épreuve  de  l’ex- 
périence, d’après  ce  que  j’en  ai  dit,  je 
penfe  que  le  détail  des  expériences  même 
ne  pourroit  fervir  qu’à  groffir  inutilement 
cet  Ouvrage. 

On  peut  confulter,  fur  cet  article,  les 
§.  XIV  & XV  de  ma  lettre  au  profefieur 
Molitor , publiée  dans  le  Journal  de  Phy- 
lîque  de  l’abbé  Rojïer , cahier  du  mois  de 
février  1786.  Cette  lettre  fait  aufli  partie 
de  ce  volume* 
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SECTION  III. 

Expériences  qui  paroiffent  indiquer  que 
Pair  déphlogifiqué  nef  pas  feulement 
favorable  à la  végétation  > mais  quil 
!ejl  meme  plus  que  I air  commun . 

J’ai  fait  un  nombre  fi  confidérable  d’ex* 
périences , pour  découvrir  dans  quelle  ef- 
pèce  d’air , ou  dans  quelle  proportion  de 
différens  airs  de  diverfe  qualité , la  végé- 
tation fe  fait  le  plus  promptement , & les 
plantes  deviennent  les  plus  vertes  les 
plus  vigoureufes , que  fi  j’avois  prévu  la 
difficulté  d’en  tirer  des  conclufions  dé- 
monftratives , j’aurois,  je  crois,  manqué 
de  courage  pour  m’engager  dans  cette 
carrière  difficile.  En  outre,  qu’après  avoir 
rnis  fous  mes  yeux  un  bon  nombre  d’expé- 
riences, qui  paroiffent  indiquer  une  règle 
générale,  par  l’uniformité  de  leur  réfultat, 
je  rencontre  quelquefois,  parmi  mes  notes 
( toutes  dreffées  dans  le  temps  que  j’ai  fait 
les  expériences),  d’autres  faits,  qui  me 
paroiffent  jetter  du  doute  fur  ce  que  je 
croyois  pouvoir  conclure  des  autres.  La 
raifon  de  çette  incertitude  eft  qu’un  grand 
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nombre  de  circonftances  favorables  doit 
concourir  , pour  conftituer  le  maximum 
dans  lequel  les  plantes  profpèrent  le  plus 
en  grandeur  & en  force.  Ce  maximum 
n’exifte  pas  même  dans  les  climats  les 
plus  avantageux  aux  végétaux  * car  une 
plante  devient  plus  grande  dans  un  lieu 
obfcur  qu’à  l’air  ouvert.  11  exifte  donc 
dans  l’obfcurité  une  des  circonftances 
favorables  ( celle  qui  accélère  l’accroifle- 
ment),  qui  eft  fupérieure,  en  vertu  vé- 
gétative , à toutes  celles  que  la  lumière 
fournit.  J’incline  à croire  que  cette  cir- 
cbnftance  eft  la  décomposition  de  l’air 
ambiant , dont  une  partie  , favoir  l’air 
fixe , dégagée  ou  produite  par  la  force 
vitale  de  la  plante  dans  l’obfcurité,  eft  ab- 
forbée  par  la  plante  même,  ou  par  la  terre 
en  contaft  avec  fes  racines.  Il  y a donc 
quelque  probabilité  que  cette  circonf- 
tance,  qui  a lieu  dans  l’obfcurité,  & non 
à la  lumière  > eft  la  préfence  de  l’air  fixe 
ou  de  l’acide  aérien.  Cetoit-là  mon  opi- 
nion , lorfque  je  publiai  mon  premier  vo- 
lume fur  les  Végétaux.  L’air  fixe  joue  un 
grand  rôle  dans  la  végétation , félon  M. 
Senebier  , & il  eft  difficile  de  ne  pas  ad- 
mirer la  théorie  judicieufe  que  fes  expé- 
riences ont  rendue  très  - probable  9 au  ju- 
gement de  plufieurs  grands  Phyficiens  y 
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quoique  je  ne  puiffe  la  regarder  comme 
abfolument  démontrée. 

Il  faut  encore  confidérer  que  la  moindre 
variation  dans  la  lumière , dans  la  cha- 
leur , dans  la  conftitution  phyfique , ou 
dans  l’organifation  des  plantes , & un 
grand  nombre  d’autres  circonftances  , 
peut-être  impénétrables  à nos  recherches, 
peuvent  arriver  dans  le  cours  d’un  grand 
nombre  d’expériences,  & changer  plus 
ou  moins  leur  réfultat. 

Dans  ce  dédale,  je  n’ofe  prefque  rif- 
quer,  ou  du  moins  je  le  fais  avec  beaucoup 
de  défiance  , les  idées  que  j’ai  puifées  de 
la  pluralité  des  réfultats. 

Voici  quelques  expériences  qui  m’ont 
fait  croire  que  l’air  déphlogiftiqué , même 
le  plus  pur , eft  plus  favorable  à la  végé- 
tation , que  ne  l’eft  même  l’air  commun. 

Je  mis  le  premier  décembre  à la  fenêtre, 
dans  une  chambre  bien  éclairée,  mais  dans 
laquelle  les  rayons  du  foleil  ne  pouvoient 
pénétrer , à caufe  des  bâtimens  voifins  , 
quatre  petites  ifles  flottantes , faites  de 
liège  coupé  en  forme  d’écus , envelop- 
pées d’un  morceau  de  papier  brouillard  : 
chacune  de  ces  ifles  étoit  parfemée  d’un 
égal  nombre  de  femences  de  creffon.  Le 
lendemain  ces  graines  furent  toutes  gon- 
fi-es  & prêtes  à pouffer  leurs  radicules 
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ou  plumules.  J’enfermai  ces  petites  ifles' 
de  liège- chacune  dans  une  cloche  conte-4 
n^nt  douze  pouces  cubes  d’air,  & autant 
d eau  qu’il  en  falloit  pour  les  tenir  à flot. 
La  première  de  ces  ifles  étoit  enfermée 
avec  douze  pouces  d’air  inflammable  tiré 
du  fer  par  l’acide  vitriolique.  La  deuxième 
étoit  enfermée  dans  l’air  déphlogifliqué 
d’une  bonté  de  trois  cens  degrés.  La  troi- 
fième  , dans  l’air  commun  , qui  avoit  été 
gâté  par  la  refpiration  jufqu’à  cinquante- 
cinq  degrés  ( je  ne  l’avois  pas  dégagé  de 
fon  air  fixe  ).  La  quatrième  cloche  conte- 
noit  de  l’air  commun  qui  avoit  cent  degrés 
de  bonté.  Tous  ces  appareils  étoient  pla- 
cés à la  fenêtre  , dans  une  chambre  allez 
éclairée , & dont  la  température  étoit  à 
peu  près  toujours  de  i z degrés,  échelle  de 
Réaumur , mais  ou  le  foleii  ne  venoit  pas. 

Le  quatre  décembre  , je  trouvai  les 
femences  enfermées  dans  l’air  refpiré  être 
un  peu  plus  avancées  que  toutes  les  autres  ; 
après  celles-ci  fuivoient  les  femences  en- 
fermées dans  l’air  déphlogiftiqué.  Celles 
qui  étoient  enfermées  dans  l’air  com- 
mun étoient  dans  le  troifième  rang.  Les 
femences  enfermées  dans  l’air  inflamma- 
ble étoient  un  peu  plus  gonflées  qu’elles 
ne  l’étoient,  lorfqu’elles  furent  enfermées , 
mais  ne  végétoient  pas. 


Le 
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Le  10  décembre  , la  végétation  des 
•femences  enfermées  dans  l’air  déphlo- 
giffiqué,  avoir  beaucoup  devancé  celie 
de  toutes  les  autres.  Les  graines  enfer- 
mées dans  l’air  rcfpfré  étoient  plus  hautes 
& plus  vertes  que  ne  1 eroient  celles  qui 
fe  trouvoient  dans  l'air  commun. 

J'obfervai , le  ? i décembre  , Ja  même 
proportion  dans  leur  croiflancë.  Les 
plantes  enfermées  dans  Pair  déphiogifti- 
qué  étoient  les  plus  grandes  & les  plus 
vertes.  Les  femences  ne  végétoient  pas 
ou  tout  dans  Pair  inflammable. 

Le  15  décembre  , la  même  propor- 
tion d’accroiffement  eut  suffi  lieu  , hormis 
dans  les  plantes  enfermées  avec  de  l’air 
refpire  , qui  devinrent  jaunes,  & périrent 
peu  de  temps  après. 

Le  20  décembre  je  défis  lés  appa- 
reils. Les  plantes  enfermées  avec  de  l’air 
déphlogiftiquè  étoient  encore  bien  con- 
di données , vigoüreufes  & de  la  plus  belle 
verdure.  Le  volume  d’air  qui  y reçoit 
occupoit  dix  pouces  cubes,  dont  trois 
eroient  air  fixe  : le  refte  étoit  encore  dé- 
phlogiftiquè  de  160  degrés  ; ii  raliumojt 
une  bougie  éteinte. 

Les  plantes  enfermées  avec  de  l’air 
Commun  étoient  encore  en  a fiez  bon  état, 
mais  manifeftement  moins  vigoureufes  que 
Tome  IL  R ^ 
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celles  de  l’air  déphlogiftiqué , & moins 
verres.  11  s’y  rrouvoit  encore  onze  pouces 
cubes  d’air,  dont  un  pouce  étoit  air  fixe. 
Le  relie  étoit  entièrement  phlogiftiqué , 
& ne  diminuoit  pas  du  tout  par  l’air  ni- 
treux. 

Je  trouvai  les  plantes  enfermées  dans 
l’air  refpiré  entièrement  mortes , & leur 
air  étoit  réduit  à dix  pouces  cubes  & demi , 
dont  un  pouce  cube  étoit  air  fixe  -,  le  relie 
entièrement  phlogiftiqué. 

Les  femences  enfermées  dans  l’air  in- 
flammable n’avoient  pas  végété  ; quel- 
ques-unes avoient  l’apparence  d’être  fur  le 
point  de  rompre  l’enveloppe  de  la  graine. 

Ces  expériences  me  fourniroient  ma- 
tière à plufieurs  réflexions  ; mais  je  m’en 
abftiendrai , de  crainte  d’être  trop  pro- 
lixe. Je  me  contenterai  d’en  inférer,  que 
l’air  déphlogiftiqué  avoit  été  plus  favora- 
ble au  progrès  de  la  végétation,  qu’aucun 
des  trois  autres.  On  doit  remarquer  que 
le  foleil  ne  donnant  pas  fur  les  plantes  , 
& que  les  jours  étant  courts  au  mois  de 
décembre  , elles  fe  trouvoient , pour  la 
plupart  du  temps  , dans  le  cas  de  méphi- 
tifer  l’air  pendant  qu’il  faifoit  obfcur,  fens 
pouvoir  réparer,  pendant  le  jour,  entière- 
ment le  dégât  qu’elles  avoient  caufé  dans 
l’obfcurité.  D’ailleurs  ? la  chaleur  de  la 
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chambre,  où  ces  appareils  étoient  placés, 
fut  prefque  toujours  de  12  degrés,  échelle 
de  Réaumur. 

Le  28  avril  je  mis  devant  les  fenê- 
tres, dans  la  même  chambre,  un  grand 
nombre  de  petites  cloches  remplies  de 
differens  airs , & dans  chacune  une  pe- 
tite ifle  flottante  de  liège , comme  dans 
1 expérience  que  je  viens  de  détailler. 
J avois  place  fur  chacune  de  ces  ifles  un 
nombre  égal  de  femences  de  creffon , dont 
les  deux  cotiledons , ou  feuilles  féminales 
etoient  déjà  développées.  Dans  cette  fai- 
lon  de  1 année  , le  foleil  donnoit  dans  cette 
chambre  des  les  dix  heures  du  matin  & 
y reftoit  jufqu’à  trois  ou  quatre  heures 
après-midi  (a).  Je  plaçai  en  même  temps 
autant  d appareils  fembiables  dans  un  en- 
roit  oblcur.  Parmi  ces  appareils  placés  à 
a ,lur™ere , il  s en  trouvoit  un  qui  conte- 
noit  fix  pouces  cubes  d’air  inflammable 
ivec  un  pouce  d’air  déphlogiftiqué  de 
,65  degres,  & un  autre  contenant  fix 
:’°uces  cubes  dair  inflammable  & un 
>ouce  cube  d’air  commun  ; il  s y trou- 
'oit  auffi  une  cloche  contenant  fix  pouces 
•ubes  d air  déphlogiftiqué  de  365  degrés  ' 
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uns  autre  qui  en  contenoit  une  égale  quan- 
tité de  240  degrés,  & une  troifième  con- 
tenant autant  d’air  commun.  Toutes  ces 
cinq  cloches  étoient  placées  l’une  à côté 
de  l’autre  à la  fenêtre. 

Les  niantes  contenues  dans  les  airs  dé- 

1 

phlogiffiqué  & commun  ont  crû  d’abord 
vigoureusement,  de  façon  cependant  que 
celles  qui  étoient  enfermées  dans  les  airs 
vitaux  devançoient  celles  qui  étoient  dans 
l’air  commun. 

Le  2 de  mai , les  plantes  de  ces  trois 
dernières  cloches  étoient  parvenues  à la 
même  hauteur  ; elles  étoient  toutes  éga- 
lement vertes.  Celles  qui  étoient  enfer- 
mées dans  les  fix  pouces  d’air  inflammable 
mêlé  d’un  pouce  d’air  vital,  avoient  affez 
bien  profpéré  , de  façon  quelles  appro- 
, choient  , en  vigueur  & en  verdure , de 
celles  des  trois  autres  cloches.  Celles  qui 
fe  trouvoient  dans  l’air  inflammable  mêlé 
d’un  pouce  d’air  commun , avoient  moins 
profpéré  que  ces  dernières.  Leur  couleur 
• étoit  d’un  verd  pâle. 

Il  fuit  de  ces  expériences , que  l’air  vital , 
même  le  plus  pur,  n’eft  pas  feulement  très- 
favorable  à la  végétation  ; mais  qu’il  l’eft  à 
un  plus  haut  degré  que  l’air  commun.  On 
en  peut  conclure  aufîi  que  l’air  vital  eft 
un  antidote  plus  puiffant  contre  1 effet 
d’un  air  nuifible  , que  neft  lair  commun 
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L'air  vit  al  le  plus  pur  ne  paraît  pas  feule- 
ment être  plus  falutaire.  ci  la  végétation 
que  l’air  commun  ; mais  il  paroit  encore 
être  un  antidote  plus  puijfant , que  n.ejl 
l’air  commun  contre  L effet  meurtrier  des 
airs  non  refpirables  , dans  l objcunté  9 
ainf  quà  la  lumière » 

La  dernière  expérience  de  la  Seflion 
précédente  indique  que,  bien  loin  de  nuire 
au  progrès  de  la  végétation , l’air  vital  eft 
très  - fa  vorable  à l’aceroiffement  des  plan- 
tes , & , ce  qui  plus  eft  , réprime  à la 
lumière  plus  puiffamment  que  l’air  com- 
mun, le  mauvais  effet  des  airs  nuifibies. 
Voici  une  expérience  qui  montre  le  meme 
pouvoir  de  cet  air  dans  l’obfcurité. 

Parmi  les  cloches  que  j’employai  dans 
les  expériences  du  28  avril,  que  j’ai  dé- 
crites dans  la  Seétion  précédente,  il  y 
en  avoit  deux,  dont  chacune  contenoit, 
comme  les  autres  , une  petite  ifle  de 
liège  parfemée  de  petites  plantes  de  cref- 
fon.  L’une  de  ces  cloches  contenoit  fîx 
pouces  cubes  d’air  inflammable  mêlé  avec 
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un  pouce  cube  d’air  déphlogiftiqué  ; l’autre 
conrenoit  la  même  quantité  d’air  inflam- 
mable avec  un  pouce  cube  d’air  commun. 
Toutes  deux  etoient  placées  dans  un  en- 
droit obfcur. 

Le  î de  mai , je  trouvai  ces  plantes 
crues  notablement  , quoique  beaucoup 
moins  que  celles  des  cloches  mifes  à la 
fenêtre  ; mais  les  plantes  qui  fe  trouvoient 
enfermées  aveç  l’air  inflammable  mêlé 
d’air  déphlogiftiqué,  avoient  environ  trois 
fois  plus  de  hauteur  que  les  autres. 

Le  4 de  mai , l’air  de  la  cloche  qui 
contenoit  l’air  inflammable  mêlé  d’air  vi- 
tal, étoit  réduit  à fix  pouces  cubes,  dont 
je  trouvai  un  quinzième  être  de  l’air  fixe 
& le  refte  n’avoit  aucun  degré  de  bonté. 

L’air  de  l’autre  cloche  étoit  réduit  à fix 
pouces  & demi,  dont  un  vingt-troifième 
étoit  air  fixe  , & le  refle  fans  aucun  deeré 
de  refpirabilité. 

Les  plantes  avoient  alors  péri. 
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La  lumière  du  foleil  ejl  aufji  nuijible  aux 
végétaux  dans  le  commencement  de  leur 
vie  , qu  elle  leur  ejl  falu  taire  lorsqu'ils 
font  adultes, 

S I on  place  une  égale  quantité  des 
mêmes  femences  dans  des  endroits  diffé- 
remment éclairés  , toute  autre  circonf- 
tance  étant  égale,  on  verra  conftamment 
que  celles  qui  jouiffent  de  la  lumière  la 
plus  claire  , germent  plus  lentement  que 
celles  qui  le  trouvent  le  plus  privées  de  la 
lumière.  Ces  dernières  femences  ne  com- 
mencent pas  feulement  à pouffer  plutôt  ; 
mais  les  plantes  prennent  un  accroiffe- 
ment  beaucoup  plus  rapide. 

Exp . I.  Je  plaçai  à l’air  ouvert  & au 
foleil  foixante  graines  de  moutarde  , miles 
à égale  diftance  fur  un  morceau  de  liège 
enveloppé  d’un  papier  brouillard,  & flot- 
tant dans  un  verre  ouvert  & rempli  d’eau. 

IL  Je  plaçai  un  femblable  verre  conte- 
nant une  égale  quantité  des  mêmes  graines 
à côté  du  N°.  I . j mais  je  couvris  ce  verre 
d’un  papier  noir , de  façon  que  la  lumière 
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ne  pou  voit  venir  qu’au  ford  du  vafe,  tout 
le  relie  étant  couvert  de  ce  papier. 

III.  Je  plaçai  a côte  de  ces  d.  ux  vafes 
un  feiiiblabie  apr  arcii , en  le  couvrant  d’un 
papier  couleur  de  cendre , de  la  même 
man  ère  que  le  verre  du  N'J.  11  étoit  cou- 
vert d’un  papier  noir. 

IV.  Un  autre  appareil  parfaitement  fem- 
blable  aux  précédera,  étoi  placé  en  dedans 
d’une  chambre  , près  de  la  fenêtre  , qui 
refloit  toujours  fermée,  de  façon  que  ce 
verre  ne  recevoir  le  folcil  qu’a  travers  les 
vitres  dé  la  fenêtre.  D’ailleurs , ces  quatre 
appareils  recevoient  le  foleil  durant  le 
même  èfpace  de  temps , pendant  environ 
Jix  heures  par  jour. 

V.  Un  autre  appareil  exactement  uni- 
forme avec  le  relie,  étoit  placé  dans  la 
même  chambre,  derrière  la  muraille,  où 
les  rayons  du  foleil  ne  pouvoient  pas 
venir. 

VL  Un : fîxlème,  égal  en  tout  aux  autres, 
étoit  placé  dans  un ;'ésn droit  parfaitement 
obfcurf  ' 

D ans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures, 
quelques  graines  a voient  déjà  pouffe  la 
pointe  blanche,  ou  la.  racine,  fur  tous  les 
morceaux  de  liège  , excepté  fur  ceux  des 

N s.  I & IV. 

Dans  quarante -huit  heures,,  plufieurs 
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graines  commençoient  aufli  à pouffer  la 
racine  fur  le  N°.  IV. 

Le  troifième  jour  les  feuilles  radicales 
étoient  entièrement  formées  par  la  plupart 
des  femences,  fur  toutes  les  petites  iiles 
flottantes , excepté  fur  celle  du  N°.  I. 

Le  quatrième  jour  les  plantes  étoient 
déjà  fi  précoces  fur  le  N°.  VI,  qu’elles 
avoient  la  plupart  la  hauteur  de  près  de 
deux  pouces.  Celles  du  N°.  V étoient  aufli 
bien  avancées , mais  beaucoup  moins  que 
celles  duMV  VI.Lespîantesdes  NCS.II&I1I 
étoientavancées,  à-peu-près  comme  celles 
du  N°.V.  Celles  du  N°.  lVétoient  le  moins 
avancées  de  toutes , excepté  le  N°.  I. 

Quelques  femences  du  N°.  I commen- 
çoieat  feulement  à pouffer  les  racines  au 
quatrième  jour,  & une  grande  partie  pa- 
roiiloient  deflituées  de  toute  germination. 

Il  eft  vrai  que  les  femences  du  N°.  I 
étant  expofées  à nud  à l’aftion  du  foleil, 
avoient  reçu  plus  de  chaleur  que  celles 
des  N°.  IV,  V & VI  ^ mais  on  fe  trompe- 
roit , en  croyant  que  cette  chaleur  avoit 
retardé  leur  germination  ; car  les  femences 
duN°,  II  avoient  reçu  un  degré  de  chaleur 
encore  plus  fort , vu  que  le  papier  noir 
s’imbiboit  des  rayons  du  foleil , & com- 
muniquait la  chaleur  aux  femences.  Je 
m en  fuis  affuré  par  le  thermomètre* 
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D’ailleurs , l’air  étoit  affez  tempéré  durant 
l’expoftion  de  ces  femences. 

En  examinant  à midi  la  chaleur  de  Peau 
dans  les  N°\  I,  II  & III,  je  trouvai  que  le 
thermomètre  de  Fahrenheit,  plongé  dans 
l’eau  du  N°.  I , montoit  à 8 2 degrés  ; dans 
celle  de  N°.  Il,  à 92;  & dans  l’eau  du 
N°.  III,  à 86  degrés.  Il  eff  donc  conffaté 
que  c’eff  la  clarté,  & non  pas  la  chaleur, 
qui  retardoit  la  végétation  des  graines  des 
NM&IV.  - 

J’ai  répété  nombre  de  fois  la  même  ex- 
périence , & toujours  avec  le  même  ré- 
fultat  général. 

Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  on  doit 
comprendre  qu’on  peut  fe  tromper  très- 
facilement  dans  ces  recherches  , & tirer 
des  faillies  concluions  de  femblables  ex- 
périences , faute  de  faire  attention  à des 
circonffances  en  elles-mêmes  très-petites, 
telles  qu’un  peu  plus  ou  moins  de  lumière, 
& qui , cependant , font  en  état  de  pro- 
duire un  rélultat  manifeftement  différent , 
qu’on  pourroit  ailement  attribuer  à toute 
autre  caufe. 

On  peut  encore  voir , par  ces  mêmes 
expériences,  de  quelle  importance  il  eff , 
pour  l’agriculture  , de  diviier  bien  la  terre 
labourée  , & de  faire  enforte  qu’il  y ait  le 
moins  poffible  de  femences  à découvert, 
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ou  expofées  à la  lumière  du  foleil.  Beau- 
coup de  femences  expofées  à la  grande 
clarté  périment  ,,  ou  germent  lentement , 
& produifent  des  plantes  foibles. 

S’il  y a des  efpèces  de  plantes  dont  les 
femences  germent  mieux  étant  expofées 
à la  grande  lumière  du  foleil , elles  font 
rares.  Nous  n’en  avons  pas  en  Europe,  à 
ce  que  je  fâche  -,  & c’eft  une  règle  gé- 
nérale , chez  les  Jardiniers,  de  couvrir 
toute  femence  de  terre. 

Le  célèbre  M.  Bonnet , de  Genève , à 
qui  les  Phyhciens  doivent  des  découvertes 
très-nombreufes,  eft  le  premier  qui  trouva 
que  l’étiolement  des  plantes  dépend  de 
1 abfence  de  la  lumière  folaire.  On  trouve, 
dans  le  Journal  de  Phyfique  de  l’abbé  Ro- 
fier,  Tome  VI,  pages  U2  445  , un 
bon  nombre  d’expériences  faites  fur  ce 
fujet , par  M.  Bernard-Chriftophe  Méefe. 
On  ne  peut  pas  allez  admirer  l’exaélitude 
& 1 attention  réfléchie  que  l’Auteur  y a 
mifes,  & qui  doivent  nous  faire  regretter 
ta  rn°ï't  prématurée  qui  nous  l’enleva  à 
1 âge  ae  vingt -un  ans.  Il  avoit  déjà  ob- 
fervé  que  les  femences  n’ont  pas  befoin 
de^Ia  lumière  pour  germer.  Il  ne  lui  falloit 
qu  une  expérience  de  comparaifon  , pour 
avoir  vu  que  la  lumière  folaire  leur  eft 
même  très-nuifible.  Il  efl:  à fouhaiter  que 
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quelque  autre,  doué  d’autant  de  jufteffé 
aefprit  & d’ardeur  pour  cette  branche  de 
Phyfique,  s’engage  dans  cette  recherche  > 
qui  n’eft  rien  moins  qu’épuifée.  M.  Senebier 
a auffi  répandu  des  nouvelles  lumières  fur 
ce  fujet. 


SECTION  VI. 


Les  plantes  enfermées  fous  une  cloche  de 
verre  avec  de  £ air  commun  , au  milieu 
de  l’été , le  temps  étant  fort  beau  , vivent 
généralement  plus  long-temps  , lorfqu  on 
les  laiffe  toujours  à l’ombre  , que  lorj - 
qu  on  les  expofe  pendant  toute  la  jour- 
née au  foleil , ji  la  quantité  d’air  enferme 
avec  elles  ejl  affe^  confvdérable . 

J’ai  tenu  Ci  fréquemment  des  plantes  de  v 
tout  genre  enfermées  dans  des  cloches , 
foit  reliantes  encore  dans  leur  propre  terre , 
foit  à nud , en  tenant  leurs  racines  baignées 
dans  l’eau  ; j’ai  expofé  ces  cloches  li  fou- 
vent  en  plein  air,  où  le  foleil  donnoit  toute 
la  journée  , en  plaçant  alors  toujours  , 
comme  une  expérience  comparative  , 
une  femblable  plante  couverte  d’une  clo- 
che pareille  , dans  un  endroit  ombrage 
ou  obfcur  y que  je  n’ai  pu  mabftenir  de 
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révoquer  en  doute  l’exaâitude  d’un  grand 
nombre  d’obfervations,  que  quelques  Phy- 
ficiens  ont  publiées,  & dans  leiquelles  ils 
difent  avoir , au  milieu  de  l’été , tenu  des 
plantes  ,,  pendant  des  fem  aines  entières , 
en  pleine  vigueur,  en  laiffant  les  cloches, 
nuit  & jour,  expofées  à l’air  ouvert,  dans 
les  endroits  où  elles  étoient,  pendant  toute 
la  journée  , expofées  aux  rayons  du  folei!. 

Si  l’air  enfermé  dans  ces  cloches  avec  les 
plantes  n’a  eu  aucune  communication  avec 
l’air  extérieur  , comme  ils  le  prétendent , ■» 
ayant  mis  de  l’eau  dans  le  baffin  dans 
lequel  les  cloches  étoient  tenues  renver- 
fées , il  faut  que  la  plupart  des  plantes 
aient  commencé  à dépérir  dans  peu  de 
jours , lorfque  le  temps  étoit  ferein  , au 
beau  milieu  de  l’été  , parce  que  la  cha- 
leur que  l’air  enfermé  dans  ces  cloches  re- 
çoit eft  fi  codidérable,  que  la  plupart  des 
plantes , fur-tout  celles  à feuilles  minces , 
s’y  sèchent  & périffent  dans  peu  de  jours. 
Les  plantes  à feuilles  charnues  , fur -tout 
celles  des  climats  chauds , s’y  foutiennent 
plus  long-temps; 

J’ai  tenu  long-temps  envie  des  plantes 
enfermées  avec  de  l’air , au  printemps  & 
en  automne  , lorfque  la  chaleur  du  foleil 
eft  modérée;  mais  je  ne  me  fouviens  pas 
d’avoir  pu  les  préferver  pendant  des 
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femaines  entières  fous  la  même  cloche  , 
au  beau  milieu  de  l’été  , fi  le  temps  était 
ferein.  Je  les  ai  confervées  en  Angleterre 
plus  long-temps  qu’à  Vienne,  parce  que 
la  pofition  infulaire  de  la  Grande-Breta- 
gne modère  les  chaleurs  de  l’été  , ainfi 
' que  la  rigueur  des  hivers;  & je  ne  doute 
pas  que  des  plantes  ainfi  enfermées  & ex- 
pofées  à l’ardeur  du  foleii , dans  des  cli- 
mats plus  chauds , tels  que  l’Italie  & l’Ef- 
pagne  , périroient  beaucoup  plus  prom- 
ptement que  dans  les  pays  plus  fepten- 
trionaux. 

Les  Botaniftes  &:  les  Jardiniers  favent 
par  expérience  , que  les  plantes  enfer- 
mées , même  dans  des  endroits  très-fpa- 
cieux , tels  que  les  ferres  le  font  générale- 
ment , y languiftent  à la  longue  , & y 
périroient  même , fi  on  ne  renouvelloit 
pas  l’air  de  ces  endroits  affez  fouvent , 
en  laiftant  une  porte  ou  une  fenêtre  ou- 
verte. Elles  reftemblent  en  cela  aux  ani- 
maux , auxquels  le  renouvellement  fré- 
quent de  leur  élément  commun  eft  égale- 
ment falutaire , pour  les  tenir  en  pleine 
vigueur.  Il  n’en  eft  pas  de  même  par  rap- 
port à la  lumière  directe  du  foleii,  qui 
eft  très-néceffaire  à la  plupart  des  vé- 
gétaux; de  façon  que  fans  fon  influence , 
ils  auroient  moins  de  vigueur , & ne 
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jponrroient  remplir  toutes  les  fondions 
que  la  Providence  leur  a confiées  pour 
leur  propre  confervation  & celle  des  ani- 
maux ; au  lieu  que  les  animaux  en  géné- 
ral pourroient  vivre  & conferver  leur  vi- 
gueur , quand  même  ils  ne  s expoferoient 
jamais  aux  rayons  du  foleil. 

Si  on  enferme  dans  une  cloche  une  plante 
quelconque,  bien  végétante,  avec  une  cer- 
taine quantité  d’air  , & qu’on  la  place  dans 
une  chambre , où  les  rayons  du  foleil , aux- 
quels la  plante  fe  trouve  expofée font 
affoiblis  en  traverfant  les  vitres  des  fenê- 
tres , elle  y vivra  généralement  plus  long- 
temps que  fi  on  la  plaçoit  dans  un  endroit 
obfcur  ; mais  le  contraire  aura  fouvent 
lieu  , fi  on  expofe  une  telle  cloche  à l’air 
ouvert , où  le  foleil  darde  fes  rayons  di- 
reftement  fur  la  cloche  , & l’échauffe 
trop  fortement.  La  raifon  du  dépériffe- 
ment  de  la  plante  enfermée  dans  une  clo- 
che à l’obfcurité , n’eft  pas  le  manque  de 
lumière  , mais  principalement  la  dépra- 
vation de  l’air  enfermé  avec  la  plante, 
qui  devient  en  peu  de  temps  également 
incapable  de  foutenir  la  vie  des  végétaux 
& celle  des  animaux.  Il  efl:  facile  de  fe 
convaincre  que  c’efl:  le  méphitifme  de 
lair,  & nullement  le  manque  de  lumière, 
qui  tue  la  plante  dans  l’obfcurité  ? parc^ 
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3ue  la  même  plante  vivroit  long -temps 
ans  un  lieu  également  obfcur , fi  elle  y 
pouvoit  jouir  d’un  air  refpirable  ; par 
exemple  , fi  on  renouvelloit  fouvent  l’air 
de  la  cloche  , ou  fi  on  mertoit  la  plante 
en  liberté  dans  un  endroit  fort  obfcur  , 
mais  fpacieux. 

Comme  la  durée  de  la  vie  d une  plante 
enfermée  avec  de  l’air  commun  dans  l’obf- 
curité  , fe  mefure  fur-tout  par  le  temps 
que  la  plante  emploie  pour  méphitifer 
complètement  toute  la  ma  fie  d’air  enfer- 
mée avec  elle  , il  eft  clair  que  moins  cette 
maffe  eft  grande  , en  comparaifon  du  vo- 
lume de  la  plante  , & plutôt  fa  vie  fera 
éteinte  : mais  la  durée  de  la  vie  d’une 
plante  enfermée  avec  de  l’air  commun 
au  loleil , ne  dépend  pas  autant  du  plus 
ou  moins  grand  volume  d’air  qui  fe  trouve 
enfermé  avec  elle  dans  la  cloche  , que 
du  degré  de  chaleur  plus  ou  moins  fort 
que  la  plante  reçoit.  De  deux  plantes 
d’une  même  efpèce  enfermées  , chacune 
avec  trois  cens  fois  leur  volume  d’air, 
l’une  étant  expofée  tous  les  jours  à l’ar- 
deur du  foleil , & l’autre  dans  un  en- 
droit fombre,  on  trouvera  communément 
que  celle  qui  eft  expofée  au  foleil,  au 
milieu  de  l’été,  périt  plutôt  que  l’autre; 
& le  contraire  arrivera  ordinairement , fi 

les 
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les  plantes  n’occupent  , par  exemple  , 
qu’un  dixième  d’efpace  de  l’air  enfermé 
ave6  elles. 
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Les  plantes  évaporent  pendant  la  nuit  iirt 
air  méphitique  , qui , étant  fans  mélangé 
dé  air  refpirahle  , ejl  le  poifoji  le  plus 
actif  que  nous  çonnoifjions  jufquà préfenU 

Quoique  j’aie  déjà  dit  la  même  chofë 
dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage , 
je  n’en  ai  pas  donné  des  preuves  qui  aient 
paru  à quelques-uns , allez  démonixrati- 
ves  pour  adopter  ce  fyitême.  Quelques 
remarques  ultérieures  donneront  peut- 
être  plus  de  poids  à mon  affertion.  Je 
n’ai  pu  m’empêcher  d’être  étonné  , en 
Voyant  que  la  plupart  de  ceux  qui  l’ont  re- 
jettée^ne  fe  foient  appuyés  que  fur  là 
force  d’une  déclamation  , fur  l’impoffi- 
bilité  conçue  dans  leur  cerveau,  que  Dieu, 
auroit  donné  aux  végétaux  la  faculté  de 
répandre  un  air  falubre  pendant  le  joilT  ÿ 
& un  des  plus  nuifibles  pendant  la  nuit* 
Les  Phyficiens  m’ont  toujours  paru  êm^ 
ployer  aflez  mal-à-propos  leurs  talens  * 
Tome  IL  C 
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lorfqu’au  lieu  de  rechercher  les  loix  de  la 
nature  , ils  refufent  de  reconnoître  celles 
qu’on  leur  montre  clairement , & cela  par 
aucune  autre  raifon  que  parce  qu’elles  ne 
s’accommodent  pas  ou  à leurs  vues  particu- 
lières , ou  à leurs  idées  favorites  ; comme 
s’ils  prétendoient  que  la  Providence  dût 
s’accommoder  à leurs  caprices,  & qu’elle 
ne  fît  rien  que  ce  qu’il  leur  paroît  convenir 
pour  le  bien-être  des  hommes.  Je  ne  dif- 
puterois  pas  avec  eux,  fi  en  agiffant  ainfi 
ils  ne  montroient  plus  d’orgueil  que  de 
vraie  dévotion.  Je  crois  qu’il  nous  con- 
vient mieux  de  nous  humilier  devant  le 
Créateur  , de  lui  adrefTer  nos  hommages 
& nos  adorations  dans  un  fîlence  refpec- 
tueux  , & de  contempler  avec  admiration 
fes  ouvrages  infiniment  variés , que  de  lui 
prefcrire,  pour  ainfî  dire,  des  règles  qu’il 
auroit  dû  fuivre  félon  notre  façon  d’en- 
vifager  les  chofes. 

Si  ma  doftrine  a pu  leur  paroître  trop 
extraordinaire  , & en  apparence  trop 
contraire  aux  phénomènes  de  la  nature 
déjà  connus,  pour  être  admife  au  pre- 
mier coup-d’œil  ; au  moins  auroit-on  dû 
la  combattre  par  les  mêmes  moyens  que 
l’auteur  a employés  pour  l’établir,  & 
ne  pas  renverfer , par  un  pur  verbiage, 
un  dogme  appuyé  lur  une  bafe  loliae  , 
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fur  des  expériences  aufli  exa&ement  dé- 
taillées que  faciles  à répéter. 

Dès  que  dans  mes  recherches  je  conv 
rnençai  à entrevoir  que  la  lumière  du 
foleil,  & non  pas  la  végétation  comme 
telle  , étoit  la  caufe  de  l’influence  bien- 
faifante  des  végétaux  fur  notre  élément  , 
je  ne  tardai  pas  un  moment  à réalifer  mes 
conjectures  , en  employant  le  feul  moyen 
capable  de  décider  fans  répliqué  la  quef- 
tion  , moyen  qui  ne  pourroit  manquer  de 
s offrir  fur  le  champ  a l’efprit  de  celui  qui 
commenceroit  à foupçonner  que  le  pou- 
voir de  la  lumière  du  jour  efl:  la  caufe 
principale  ou  unique  du  phénomène  mer- 
veilleux dont  il  s’agit.  Effectivement , dès 
le  moment  que  cette  idée  m’occupoit,  je 
me  difois  a moi-même  : fi  c’efl:  la  lumière 
du  foleil  qui  donne  aux  plantes  le  pouvoir 
de  corriger  1 air  méphitifé , & d’améliorer 
1 air  commun  en  y répandant  un  air  infi- 
niment épuré  , il  faut  que  ce  'pouvoir 
cefle,  dès  que  le  foleil  s’eft  couché,  ou 
des  qu  on  place  les  végétaux  enfermés 
avec  de  l’air , ou  couverts  d’eau  dans  un 
endroit  obfcur*  Et  ce  n’étoit  que  l’examen 
de  i air  expofé  ainfi  à l’influence  des  plan- 
és , ou  développé  de  leur  fubftance  dans 
es  vafes  dans  lefquels  je  les  avois  cou- 
vertes d’eau , qui  pouvoir  décider  fi  mon 
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ioupçon  étoit  fondé  ou  non.  En  trouvant 
que  l’air  développé  pendant  la  nuit  dans 
l’eau  ( quoique  en  petite  quantité  ) , étoit 
entièrement  mortel  aux  animaux  , & que 
l’air  commun  enfermé  avec  des  plantes 
avoit  manifeftement  perdu  de  fa  bonté , & 
étoit  devenu  même  au  premier  contaéf  , 
deftru&if  de  la  vie  des  animaux  , fi  les 
plantes  s’y  fuffent  trouvées  en  affez  grande 
quantité;  j’en  conclus  que  ce  n’étoit  nulle- 
ment de  la  végétation  comme  telle , que 
l’influence  faiutaire  des  végétaux  fur  notre 
élément  dépendoit,  comme  on  l’avoit  cru 
jufqu’alors  , mais  excluflvement  de  la  lu- 
mière du  foleil. 

S’il  y avoit  la  moindre  poflibilité  d’éta- 
blir cette  doftrine  , fans  avoir  mis  à l’é- 
preuve l’air  expoféà  l’influence  des  végé- 
taux pendant  la  nuit , ou  dans  un  enaroit 
obfcur  pendant  le  j ourdies  différens  efforts 
que  quelques-uns  ont  pu  trouver  bon  de 
faire  , pour  participer  à l’honneur  de  cette 
découverte  , auroient  pu  avoir  un  fuccès 
proportionné  à la  foi  qu’on  auroit  cru 
pouvoir  ajouter  à leurs  affertions.  Mais  ces 
favans  , mes  antagoniftes  , ne  pouvant 
manquer  de  voir  clairement  , que  l’in- 
fluence diurne  des  végétaux  ne  fauroit 
s’établir  comme  une  vérité  , fans  avoir 
examiné  l’effet  de  leur  influence  noéfurne 
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fur  notre  élément,  il  ne  pouvoit  leur  refter 
d’autre  reffource  que  celle  qu’ils  ont  em- 
ployée ; favoir  , de  tâcher  de  défunir  , 
s’il  étoit  poffible,  les  deux  faits  naturel- 
lement inféparabies pour  letabliflement  de 
ma  do&rine,  & de  faire  paffer  l’influence 
diurne  des  végétaux  fur  l’air  comme  une 
opération  de  ces  êtres  en  pleine  vigueur, 
& l’influence  méphitique  nofturne  comme 
un  indice  d’un  état  de  fermentation  ou 
de  dépériflement  des  plantes;  ou  bien  il 
falloit  nier  entièrement  l’exiftence  de  l’in- 
fluence malfaifante  nofturne , en  la  profcri- 
vant  comme  un  monftre  qui  déshonore- 
roit  la  Providence  , fl  elle  exiftoit. 

Entrons,  après  cette  digreflion,  en  ma- 
tière : lorfqu’on  enferme  pendant  la  nuit  une 
plante  quelconque , bien  végétante,  avec 
une  quantité  d’air  commun  qui  égale,  par 
exemple,  cinquante  fois  fon  volume , on  le 
trouve  manifeftementdétérioré , fans  que  la 
plante  ait  fouffert  le  moindre  dégât.  Quoi- 
que cette  Ample  expérience  démontre  évi- 
demment l’influence  malfaifante  des  végé- 
taux fur  1 air , elle  ne  démontre  cependant 
pas  que  1 exhalaifon  de  la  plante  foit  un 
poifon  abfolu,  vu  que  l’air  même,  quoi- 
que détérioré  manifeftement , ne  l’eft  pas  , 
par  une  fi  petite  quantité  de  plantes  , 
dans  une  feule  nuit , au  point  de  tuer  un 
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animal.  "Une  preuve  plus  convaincante  de 
mon  afîertioneft,  que  cette  même  plante, 
en  continuant  d'être  enfermée  avec  le 
même  air,  en  augmenteroit  le  méphitif- 
me,  au  point  quun  animal  y étant  plongé 
mourroit  fur  le  champ,  & qu’étant  enfer- 
mée avec  un  volume  moins  confidérable 
d’air,  elle  le  rendroit  entièrement  mortel 
dans  une  feule  nuit. 

Mais  il  y a d’autres  faits  & d’autres 
confidérations  qui  confirment  ultérieure- 
ment mon  affertion.  Par  exemple  , en 
enfermant  fur  du  mercure  dans  le  vuide 
une  plante , elle  évapore  pendant  une 
feule  nuit  une  quantité  notable  d’un  fluide 
aérien  , qui  fe  trouve  être  en  partie  de 
l’air  fixe  , & en  partie  de  l’air  entièrement 
méphitique , & abfolument  mortel  à un 
$nim.al  qu’on  y enferme. 

Si  on  enferme  une  plante  avec  environ 
cinquante  fois  fon  volume  d’air , déjà  mé-* 
phitifé,  foit  par  la  refpiration , foit  par  des 
charbons  allumés  ou  par  la  flamme  d’une 
chandelle,  de  façon  qu’il  éteigne  la  flamme 
d’une  bougie  qu’or,  y plonge,  cette  plante 
augmente  pendant  une  feule  nuit  très- 
manifeftement  le  méphitifme  de  cet  air , 
ce  qui  paroît  démontrer  qiTe  l’exhalaifon 
de  la  plante  eft  un  poifon  plus  aftif  que 
celui  qui  exiftoit  déjà  dans  lu  maffe  de 
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cet  air  ; car , fi  l’exhalaifon  de  la  plante 
n’étoit  pas  d’une  nature  beaucoup  plus 
vénimeufe  que  n’étoit  déjà  l’air  avant  dy 
enfermer  la  plante , cet  air  ne  s’en  trou- 
veroit  pas  méphitifé  à un  plus  haut  degré 
qu’il  ne  l’étoit  déjà.  En  enfermant  pen- 
dant la  nuit  une  plante  des  .plus  vigou- 
reufes  , dans  un  air  déjà  fi  méphitilé  qu’il 
tue  un  animai  prefque  dans  un  inftant , 
mais  quipoffède  encore  quelques  degrés 
de  bonté;  par  exemple,  dans  un  air  dont 
une  mefure  , jointe  à une  autre  égale  me- 
fure  d’air  nitreux,  fe  réduiroit  à 1.80: un  tel 
air,  quelque  terrible  poifon  qu’il  foit  déjà 
pour  tout  animal  qui  refpire  , fe  trouvera 
encore  détérioré  par  la  préfence  de  cette 
plante  dans  l’obfcurité,  & fe  trouvera  ré- 
duit en  peu  de  temps  au  plus  haut  degré 
de  méphitifme , n’étant  alors  plus  diminué 
du  tout  par  l’air  nitreux, 
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SECTION  VIII. 

fes  plantes  ne  méphitifent  pas  feulement 
l'air  commun  & l'air  déphlogifliqué  en* 
fermés  avec  elles  dans  î ohfcunté  ; mais 
elles  détériorent  aujji  très-manifeflement 
& conflamment  un  air  déjà  phlogifliquê 
par  la  refpiradon  , la  flamme  d'une  chan- 
delle . ou  par  quelque  autrcmoyen  ; ce 
qui  démontre  ultérieurement  que  le  mé- 
pfiitifme  , exhalé  naturellement  pendant 
la  nuit  par  les  plantes , même  les  plus 
vigoureufes  , efl  le  poifon  le  plus  aclif 
qui  exifle  , tuant  un  animal  quelconque 
au  premier  contact . 

Le  plus  ou  le  moins  de  méphitifme  que 
l’air  refpirable  contracte  toujours,  lori- 
qu’ii  fe  trouve  enfermé  dans  un  endroit 
obfcur  avec  des  végétaux , dépend  fur 
tout  du  plus  ou  moins  de  temps  que  l’air 
a été  enfermé  avec  la  plante,  du  volume 
de  la  plante  comparé  avec  celui  de  i air, 
& aufîi  en  partie  de  la  nature  particulière 
de  la  plante.  Tout  ce  fujet  a été  ample- 
ment détaillé  dans  le  premier  volume  de 
cet  Ouvrage, 
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Lorfquon  enferme , pendant  la  nuit , 
une  plante  quelconque  dans  un  volume 
d’air  trop  grand  pour  pouvoir  être  entiè- 
rement empoifonné  dans  fl  peu  de  temps, 
on  trouve  néanmoins  très-manifeftement, 
que  cet  air  a été  rendu  moins  falubre  qu’il 
n’étoit  auparavant.  Un  Phyficien  qui  dé- 
duiroit  fes  principes  plutôt  de  fon  ima- 
gination que  des  faits , pourroit  aifément 
croire  qu’une  plante  qui , étant  enfermée 
pendant  une  nuit  avec  , par  exemple,  cin- 
quante fois  fon  volume  d’air  commun,  n’a- 
voit  pu  dégrader  cet  air  de  plus  de  20  de- 
grés ; quelle  ne  pourroit , dis-je,  ajouter  au- 
cun degré  d’infeftion  de  plus  à un  volume 
égal  d’air  qu’on  enfermeroit  avec  elle , 
après  qu’on  l’a  méphitifé  ou  phlogiftiqué 
par  la  flamme  d’une  chandelle  ou  par  la 
refpiration  , de  façon  qu’il  ait  perdu  30  ou 
40  deg.  de  fa  bonté  primitive  ( c’efl:  à-peu- 
près  le  degré  de  méphitifme  que  l’air  ac- 
quiert par  une  infpiration  profonde,  & par 
une  chandelle  allumée).  Mais  l’expérience 
le  détromperoit  bientôt  de  cette  conclufion 
erfonée.  Effeftivement , quelque  degré  de 
méphitifme  que  l’air  ait  déjà , lorfquon 
l’enferme  avec  la  plante  , il  ne  manquera 
jamais  de  recevoir  un  furcroît  dephlogif- 
tication  par  la  préfence  delà  plante,  même 
dans  une  feule  nuit.  Pour  conftater  ce  que 
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j’avance  , il  feroit  inutile  de  foumettre  à 
une  telle  expérience  un  air  qui  fût  déjà  fi 
phlogiftiqué  que  l’air  nitreux  n’en  pût  di- 
minuer aucunement  le  volume  ; car  nous 
n’avons  pas  encore  un  moyen  affez  fûr  de 
reconnoîtreun  degré  dephlogiftication  qui 
furpaffe  celui  d’un  air  dont  le  volume  n’eft 
rétréci  en  rien,  par  une  égale  quantité  d’air 
nitreux  qu’on  y ajoute. 

Je  méphitifai  par  une  chandelle  de  fuif 
allumée , une  grande  quantité  d’air  com- 
mun. Il  contenoit  un  cinquième  d’air  fixe  , 
le  refie  fe  trouvoit  être  phlogifliqué  fi 
confidérablement,  qu’une  bougie  allumée 
s’y  éteignoit  fur  le  champ.  Une  mefure  de 
cet  air  mêlée  & fecouée  avec  une  égale 
mefure  d’air  nitreux  , dans  l’eudiomêtre 
de  M.  Fontana , occupoit  un  1.4 6;  il 
n’avoit  donc  que  cinquante  - quatre  de- 
grés de  bonté,  l’air  atmofphérique  étant 
alors  de  cent  degrés.  Après  avoir  ainfi  ef- 
fayé  cet  air,  j’en  remplis  ( fans  en  ôter  l’air 
fixe  ) ,'  une  cloche  contenant  trois  cens  foi- 
xante-dix  pouces  cubes  d’efpace.  J’y  fis 
paffer  à travers  l’eau  trois  plantes  de  ruetlia 
Jlrepens,  étant  dans  le  même  pot  & dans 
la  même  terre,  dans  lefquels  elles  avoient 
été  élevées.  Le  pot  avec  la  terre  occu- 
poit 65  pouces  cubes.  Les  trois  plantes 
elles  - mêmes  occupoient  trois  pouces 
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cubes  ; il  reftoit  donc  dans  la  cloche  trois 
cens  deux  pouces  cubes  d’air.  Je  plaçai 
cette  cloche  le  12  août  à midi  dans  une 
ferre , dont  les  fenêtres  étoient  expofées 
au  midi , contre  la  muraille  , en  plaçant 
devant  la  cloche  une  feuille  de  papier  noir 
pour  modérer  la  trop  forte  clarté  du  jour. 
De  cette  façon  la  cloche  recevoit  encore 
un  degré  notable  de  lumière  de  deux 
côtés.  Le  lendemain , à cinq  heures  après- 
midi  , j’examinai  l’air  de  la  cloche  : je  le 
trouvai  contenir  encore  à-peu-près  la 
même  quantité  d'air  fixe  , lequel  en  étant 
féparé  par  les  fecouffes  dans  l’eau , je  trou- 
vai fa  qualité  être  de  quarante-fix  degrés.  II 
avoit  donc  perdu,  dans l’efpace  de  dix-fept 
heures,  neuf  degrés  de  fa  bonté,  quoique 
les  plantes  n’occupaffentqu’environ  un  cen- 
tième d’efpace  de  i’air. 

Dans  le  même  temps  , je  mis  dans  une 
cloche  de  même  capacité  remplie  d’air 
phlogiftiqué  de  la  même  manière  par  la 
flamme  d’une  chandelle , une  plante  de  ha- 
Jîlicum  ( ocymum  Americanurri)  : cet  air  con- 
tenoit , comme  l’autre,  un  cinquième  d’air 
fixe  , & fe  trouvoit  phlogiftiqué  au  même 
degré.  Le  pot  avec  fa  terre,  dans  laquelle 
la  plante  avoit  été  élevée , occupoit  l’ef- 
pace  de  cinquante-deux  pouces  cubes,  la 
plante  même  occupoit  deux  pouces  cubes 
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& demi  : il  reftoit  donc  dans  la  cloche  trois 
cens  quinze  pouces  & demi  d air.  Je  plaçai 
cette  cloche.à  cote  de  l’autre,  en  mettant 
une  feuille  de  papier  noir  devant. 

Le  lendemain  j’examinai  cet  air,  après 
avoir  été  enfermé  pendant  dix-fept  heures 
avec  la  plante.  Il  étoit  de  quarante-quatre 
degrés  * étant  lavé  de  fon  air  fixe:  ainfi 
cette  plante , quoique  moindre  en  volume 
& enfermée  avec  une  quantité  plus  confi- 
dérable  d’air,  l’avoit  néanmoins  détérioré 
davantage  que  les  autres  plantes  dans  l’ex- 
périence précédente. 

Cette  expérience  cependant  ne  fauroit 
décider  abfolument  que  le  hajilicum  ait 
plus  de  pouvoir  que  la  ruellia , de  méphi- 
tifer  l’air;  caria  différence  entre  le  réfultat 
de  ces  deux  expériences,  petite  en  elle- 
même  , peut  avoir  été  produite  par  des 
circonftances  très-légères  & difficiles  à tra- 
cer ; par  exemple , par  un  peu  plus  ou  moins 
de  lumière  fur  l’une  ou  l’autre  des  cloches. 
La  terre  du  pot  où  étoit  le  bajilicum , 
pourroit  avoir  contenu  un  peu  plus  de  ma- 
tière corruptible  que  celle  de  l’autre pot , 
&c. 

J’ai  fait  un  très-grand  nombre  d’expé* 
riences  de  cegenre  avec  différentes  plantes, 
que  je  laiffois  quelquefois  dans  leurs  pots  : 
en  d’autre  temps  je  pris  les  plantes  fan* 
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terre , en  tenant  feulement  leurs  racines 
baignées  dans  de  l’eau.  Je  fis  des  effais 
de  même  avec  différentes  plantes  aquati- 
ques , & avec  des  plantes  de  différens 
climats  ; elles  m’ont  toutes,  fans  la  moindre 
exception,  donné  un  réfultat  femblable. 
Ce  feroit  groflir  cet  article  inutilement 
que  de  les  détailler  toutes.  Je  me  contente- 
rai d’en  alléguer  quelques-unes,  faites  avec 
des  plantes  nues  ou  fans  terre  , & qui 
peuvent  donner  une  idée  de  la  différence 
de  l’influence  nofture  des  plantes  furfair 
commun  & fur  l’air  méphitifé.  Le  15 
août  à midi , je  mis  dans  trois  différentes 
petites  cloches,  huit  pouces  d’air  phlogifti- 
qué  par  la  flamme  d’une  chandelle.  Je  mis 
dans  chacune  de  ces  cloches  quelque  plan- 
tes de  moutarde  hautes  de  deux  & demi 
à trois  pouces , & occupant  l’efpace  d’un 
feptième  de  pouce  cube.  Cet  air  mis  à 
l’épreuve  cfe  l’eudiomètre,  fe  trouvoit  être 
( après  en  avoir  ôté  l’air  fixe  ) , de  foi- 
xante-quatorze  degrés.  Je  ne  l’avois  pas 
purifié  de  fon  air  fixe,  en  le  mettant  dans 
les  cloches.  Je  plaçai  une  de  ces  cloches 
à la  fenêtre  au  foleil.  La  fécondé  étoit  mife 
dans  la  même  chambre  derrière  la  muraille 
où  le  foleil  ne  pouvoit  pas  donner.  La 

troifième  fut  placée  dans  un  endroit  fort 
obfcur. 


/ 
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Le  far-lendemain  17  août  au  matin,  â 
dix  heures  avant  que  le  foleil  eût  donné 
fur  l’endroit  où  la  première  cloche  étoit 
placée,  j’examinai  l’air  des  trois  cloches* 
Celui  de  la  cloche  placée  à la  fenêtre  con- 
tenoitun  peu  d’air  fixe,  qui  devoityavoir 
été  engendré  pendant  ia  nuit , vu  que 
le  foleil  fait  bientôt  difparoître  l’acide 
aérien.  Sa  qualité  étoit  dégradée  de  foi- 
xante-quatorze  jufqu  a foixante  degrés.  La 
caufe  de  cette  dégradation  étoit,  que  le  fo- 
leil n’avoit  pas  lui  beaucoup , & que  cet 
air  venoit  de  fouffrir  l’influence  nofturne 
des  plantes. 

L’air  contenu  dans  la  cloche  mife  à l’om- 
bre , contenoit  un  cinquième  d’air  fixe. 
Etant  débarraffé  de  cet  acide  aérien , il  fe 
montroit  être  de  vingt  - deux  degrés  : il 
étoit  donc  dégradé  très-confidérablemenr* 

L’air  de  la  cloche  placée  dans  un  en- 
droit obfcur , ne  différoit  guère  de  l’air 
de  la  fécondé  cloche. 

Dans  le  même  temps , j’avois  placé  à 
côté  de  ces  cloches  trois  autres  femblables, 
chacune  contenant  la  même  quantité  des 
mêmes  plantes  , & remplie  de  huit  pouces 
cubes  d’air  commun  de  cent  deux  degrés. 

J’examinai  de  même  l’air  de  ces  clo- 
ches, le  17  août  au  matin.  L’air  de  la  clo- 
che qui  étoit  pofée  à la  fenêtre  contenoit 
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un  peu  d’air  fixe  & fe  trouvoit  dégradé 
depuis  cent  deux  jufqu’à  quatre-vingt-douze 
degrés.  L’air  de  la  cloche  mife  à l’ombre  , 
contenoit  un  douzième  d’air  fixe  : il  étoit  * 
après  en  avoir  ôté  l’air  fixe,,  de  cinquante- 
fix  degrés.  L’air  de  la  cloche  qui  avoit  été 
pofée  dans  un  lieu  obfcur,  ne  différoit  pas 
de  celui  de  la  cloche  qui  avoit  été  à l’ombre. 

J’ai  trouvé  affez  fouvent  , ce  qui  arri- 
voit  ici , que  les  plantes  enfermées  avec 
de  l’air  dans  un  endroit  fort  ombragé , ne 
le  gâtoient  guère  moins  que  dans  un 
endroit  parfaitement  obfcur , quoique  la 
couleur , que  les  plantes  reçoivent  dans 
l’obfcurité  , différât  toujours  notablement 
de  celle  quelles  prennent  à l’ombre , où 
elles  ont  toujours  plus  ou  moins  de  ver- 
dure ; tandis  que  dans  un  lieu  obfcur,  elles 
font  parfaitement  blanches  ou  jaunes  :c’eft- 
à-dire,  fi  on  les  a élevées,  ou  tenues  long- 
temps dans  ces  endroits. 

Je  dois  encore  faire  remarquer,  que 
fi  dans  les  expériences  que  je  viens  de 
détailler  , j eus  laifie  les  plantes  enfermées 
avec  le  meme  air  dans  le  même  endroit 
hors  du  foleil , elles  auroient  porté  le  mé- 
phitifine  au  plus  haut  degré  en  peu  de 
jours j en  attendant,  les  plantes  n’en  au- 
roient rien  fouffert , jufqu’à  ce  que  la  cor- 
ruption de  l’air  fût  parvenue  à-peu-près  au 
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fuprême  degré.  Dès  que  l’air  enfermé  avec 
une  plante  a perdu  toute  faculté  d’entrete- 
nir la  vie  d’un  animal,  elle  ne  manque  pas 
d y languir  bientôt  manifeftement , & d’y 
périr  en  peu  de  temps  * le  feul  moyen  de 
la  tenir  envie  alors  eft  de  l’ôter  de  la  clo- 
che , ou  de  l’expo  fer  à temps  au  foleil  , 
où  elle  puiffe reparer  le  dégât  quelle  avoit 
déjà  caufé , avant  que  le  venin  exhalé  de 
fon  propre  corps  lui  foit  devenu  funefte. 

Le  furcroît  de  méphitifme  que  les  plan- 
tes ne  manquent  jamais  de  produire  dans 
l’air,  lorfqu’elles  font  enfermées  dans  un 
endroit  ombragé  ou  obfcur , confirme  ce 
que  j’ai  avancé  dans  mes  écrits  précédens, 
que  les  exhalaifons  nocturnes  des  végétaux 
font  en  elles-mêmes  le  poifon  le  plus  actif 
qui  exifle  y quoiqu’elles  ne  fauroient  nuire 
dans  l’état  naturel  des  chofes , à caufe  que 
ces  exhalaifons  fe  répandent,  dans  le  mo- 
ment même  de  leur  production  à travers 
l’immenfe  océan  atmofphérique,  où,  étant 
dans  un  état  de  divifion  infinie  , elles 
opèrent , fuivant  toute  apparence  , un 
bien  réel , dont  nous  n’avons  pas  encore 
tracé  la  nature. 

< 
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SECTION  IX. 

Les  plantes  enfermées  avec  une  certaine 
quantité  d air  dephlogijliqué  dans  tobfcu- 
rité,  décompofent  plus  cet  air  quelles  ne 
décompoferoient  dans  les  mêmes  circon- 
fiances  une  égale  quantité  d'air  commun. 

Si  l’air  déphlogiftiqué  étoit  le  vrai  air 
élémentaire , une  efpèce  de  quintefcence 
de  ce  chaos  de  différens  ingrédiens  qui 
conftituent  l’atmofphère  , on  pourroit  le 
croire  moins  aifément  décompofable  que 
an:  commun  ; mais  il  elt  bien  éloigné  de 
1 etre.  Il  eft  vrai  que  l’air  déphlogiftiqué 
foutientfa  nature  très-bien  fur  du  mercure 
•ur  lequel  je  l’ai  tenu  plus  de  deux  ans 
lans  alteration  notable.  Il  fe  conferve  en- 
core  affez  bien  fur  l’eau  pure  : je  l’ai  tenu 
fou  vent  fur  l’eau  de  fource,  qui  n’eft  jamais 
jout-à-fait  pure,  pendant  plus  de  fix  mois 
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commun  : voici  à-peu-près  ce  qui  lui 
arrive  érant  enfermé  clans  un  lieu  obfcur' 
avec  une  plante  : une  plante  qui  eft 
en  état  de  méphitifer  entièrement  une 
certaine  quantité  d’air  commun  dans  un 
temps  donné  , n’eft  nullement  en  état  de 
méphitifer  entièrement  une  égale  quantité 
d’air  déphlogiftiqué  dans  le  même  efpace 
de  temps  ; mais  elle  décompofera  une 
plus  grande  quantité  d’air  déphlogiftiqué 
que  d’air  commun.Voici  le  cas  : j’enfermai 
le  2 z août,  dans  un  endroit  obfcur , quel- 
ques plantes  de  moutarde,  hautes  environ 
de  deux  pouces  & demi  , & occupant 
enfemble  un  quart  de  pouce  cube , dans 
fept  pouces  cubes  d’air  déphlogiftiqué 
aftez  fin  , favoir , de  345  degrés  : je  mis  à 
côté  de  cet  appareil  une  femblable  quan- 
tité des  mêmes  plantes  enfermées  avec 
fept  pouces  cubes  d’air  commun  : j’exa- 
minai ces  airs  après  24  heures. 

Je  trouvai  le  volume  d air  déphlogifti- 
qué diminué  jufqu  a fix  pouces  cubes  & 
un  tiers.  En  fecouantdans  l’eau  cet  air  pen- 
dant deux  minutes , il  diminua  encore 
beaucoup,  de  façon  qu’il  n’en  refta  que 
cinq  pouces  & un  tiers  ; cet  air  étoit 
donc  changé  en  air  fixe  environ  pour  un 
tiers  j 1 ayant  ainfi  lave  de  tout  air  fixe , 
il  fe  trouva  être  encore  de  292  degrés. 
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L’air  commun  fe  trouva  réduit  à fix 
pouces  trois  cinquièmes  cubes.  En  le  fe~ 
couant  pendant  deux  minutes  dans  l’eau  , 
le  rout  fe  réduifoit  à fîx  pouces  un  huitième 
cubes.  11  étoit  donc  changé  en  air  fixe 
environ  pour  un  feptième , fa  bonté  qui 
avoit  été  de  1 02  degrés  fe  trouva  dégradée 
jufqu’à  38  degrés. 

Les  plantes  navoient  rien  fouffert,  ni 
dans  l’un  ni  dans  l’autre  air,  &corrigeoient 
encore  le  lendemain  de  1 air  méphitique 
au  foleil. 

Quoiqu’il  me  paroiffe  allez  décidé  par 
ces  expériences , que  les  plantes  évaporent 
dans  1 obfcurité  de  l’air  fixe , il  n’efl:  pas 
moins  sûr  cependant  que  la  plus  grande 
partie  d air  avoit  été  produite  par  une 
décompofition  des  deux  airs  , & fmvtout 
de  l’air  déphlogiftiqué. 

, On  verra  que  d’autres  expériences  m’ont 
démontré  que  les  plantes  ne  changent 
pas  feulement  en  air  fixe  très-compléte- 
ment  1 air  déphogiftiqué  , l’air  commun 
lair  phlogiftiqué  , & même  l’air  inflam- 
mabic  , mais  qu  elles  évaporent  encore 

pendant  la  nuit  une  portion  de  cet  acide 
aérien. 
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SECTION  X. 

La  lumière  folaire  réfléchie  par  un  miroir  , 
gu  affoiblie  par  d'autres  caufes  , e/l  plus 
jav omble  , dans  certaines  circonjlances , 
que  la  lumière  directe  , à la  production 
de  L'air  pur  par  le  moyen  des  végétaux . 
D igrefjion  fur  l’effet  du  brouillard  fec  de 
lj 8 J , tant  fur  les  expériences  qui  font 
le  Jujet  de  ce  livre  , que  fur  la  fertilité 
de  cette  année . 

Q uoiQUE  ce  foit  une  vérité  incontef- 
table,  que  la  lumière  foiaire  eff  le  principal, 
pour  ne  pas  dire  Tunique  agent  dans  la 
production  de  T air  pur  , par  le  moyen 
des  végétaux,  lorfqu’on  les  expofe  en  plein 
jour  au  foieil,  couverts  d’eau } il  y a néan- 
moins des  cas  où  cette  même  lumière  eff 
moins  favorable  à Téiaboration  de  cet  air 
que  la  lumière  affoiblie  confidérablement, 
foit  par  une  réflexion,  foit  par  un  brouil- 
lard , foit  par  des  nuages  tranlparens  ; l’ex- 
périence me  Ta  montré  fort  louvenr.  La 
lumière  du  foieil,  au  milieu  de  Tété,  excite 
fouvent  tant  de  chaleur  dans  l’air , ou  dans 
l’eau  enfermée  dans  des  vafes  de  verre  , 
que  les  plantes  y languiffent  bientôt , & 
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y perdent  même  toute  aftion  vitale  ; &C 
dès-lors  toute  élaboration  d’air  cefle  entiè- 
rement ; celui  qui  s’y  produit  alors  eft  pres- 
que entièrement  l’air  que  l’eau  de  fource 
dépofe  fur  la  furface  de  ces  végétaux  , 
comme  elle  le  dépofe  fur  la  furface  de 
tout  corps  couvert  d’une  telle  eau.  Les 
bulles  d’air  s’y  placent  alors  par  un  mou- 
vement méchanique;  la  vitalité  des  feuilles 
n’y  contribue  en  rien,  foit  pour  faire  naître 
les  bulles,  foit  pour  purifier  cet  air  : mais 
tout  au  contraire  , les  feuilles  defti tuées  de 
vie  agiffent  fur  cet  air  comme  toute  fubfi 
tance  dans  l’état  de  corruption  , en  le 
phlogiftiquant.  Le  cas  dont  nous  parlons 
elf  peut-être  journalier  en  Italie  & dans 
d’autres  pays  chauds  ; & les  Phyficiens  , 
qui  s’y  occupent  de  telles  expériences  , 
s’y  trouvent  fort  fouvent  trompés  dans 
leur  attente. 

J’ai  été  fouvent  étonné , en  obtenant  des 
plantes  un  air  meilleur  dans  un  jour  où  le 
foleil  ne  paroiffoit  qu  à travers  les  nuages , 
à-peu-près  tranfparens , que  lor  que  le loleiî 
bnlloit  avec  toute  fa  fplendeur.  Je  me  fou- 
viens  que  mes  expériences  de  ce  genre 
n ont  jamais  mieux  réuffi  que  durant  l’été  de 
1783 , lorlqu  un  brouillard  couvroit  depuis 
îe  18  juin,  l horifon  de  l’Europe  entière* 
les  plantes  expofées  dans  l’eau  au  foleil 
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n’étoient  jamais  brûlées  , & recevoient 
cependant  allez  de  lumière  du  foleil  gazé, 
pour  élaborer  l’air  pur.  Les  végétaux , dont 
nous  tirons  nos  nourritures  , n’ont  peut- 
être  jamais  mieux  profpéré  dans  l’Europe 
que  cette  même  année  : elle  fut  beaucoup 
plus  fertile  que  ne  fut  l’année  1782  & 
1784;  le  vin  en  particulier  fut  en  Autri- 
che d’une  qualité  excellente  en  1783  -,  la 
fertilité,  de  cette  année  étoit  li  extraordi- 
naire , que  quelques  Phyliciens  ont  pro- 
duit des  théories  pour  en  donner  raifon.  Le 
profeiTeur  Gardini  l’attribuoit  à l’éleêtri- 
cité  de  l’atmofphère , qu’il  dit  avoir  obiêrvé 
plus  forte  que  les  autres  années  (a). 

J’ai  vu  fouvent  périr  dans  l’efpace  de 
deux  ou  trois  heures  la  conferva  r'nularis  , 
expofée  à un  foleil  ardent  dans  un  globe 
de  verre  rempli  d’eau.  Les  animalcules  de 
la  matière  verte  périCTent  de  même  tous, 
étant  expofés , dans  un  jour  très-chaud  , 
au  fpleil  dans  un  vafe.  de  verre  ; ils  fe 
précipitent  au  fond  dgs.  l’eau,  deviennent 
blancs  ou  grifâtres,,  & dès  ce  moment 
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ils  ne  ceffent  pas  feulement  de  fournir  de 
l'air  déphlogiffiqué , mais  le  peu  d air  qui 
en  provient  alors  eft  tout-à-fait  méphi- 
tique. Mais  ce  qui  arrive  dans  les  vafes 
expofés  au  foleil,  ri a pas  lieu  à l’air  ouvert 
ou  dans  l’état  naturel  , parce  que  l’eau 
ne  s’échauffe  jamais  à un  degré  qui  puifîe 
faire  périr  les  plantes  aquatiques  qui  y 
croiffent , ni  les  infeétes  qui  y vivent , 
vu  que  l’évaporation,  en  augmentant  à 
mefure  que  l’eau  s’échauffe  , y entretient 
une  certaine  fraîcheur. 

ExpA.  Le  13  juillet  1781  , je  mis  au 
foleil  ardent , depuis  dix  heures  du  matin 
jufqu’à  quatre  heures  après-midi,  un  globe 
de  verre,  contenant  160  pouces  cubes 
d’eau  de  fource  ; j’y  avois  mis  de  la  con- 
ftrva  rivularis  ; j’en  obtins  un  air  déphlo- 
giftiqué  de  245  degrés. 

Exp.m\\.  J’avois  placé  en  même  temps 
un  femblable  globe , contenant  la  même 
quantité  de  conferva  rivularis , dans  un 
endroit  où  les  rayons  direfts  du  foleil 
étoient  interceptés  par  un  bâtiment  3 mais 
à l’air  ouvert,  j’en  obtins  un  air  de  157 
degrés  3 la  quantité  de  cet  air  étoit  petite. 

Exp.  III.  Un  troisième  appareil,  entiè- 
rement conforme  aux  deux  autres  , étoit 
en  même  temps  placé  dans  un  endroit 
ombragé,  à quelques  pieds  de  diftance 
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de  l’appareil  de  l’expérience  II , mais  de 
façon  que  la  lumière  folaire,  réfléchie  par 
trois  miroirs , donnoit  fur  ce  globe  ; j’avois 
foin  de  tenir  continuellement  les  miroirs 
difpofés  de  façon  que  la  lumière  réfléchie 
reliât  toujours  dirigée  fur  ce  globe  : j’en 
obtins  plus  d’air  que  de  l’expérience  I , & 
du  plus  pur.  U étoit  de  296  degrés. 

La  conferve  fe  trouvoit,  dans  l’expé- 
rience I * entièrement  blanchie , & par 
conféquent  morte  à caufe  de  la  chaleur 
excefîivé  que  l’eau  du  globe  recevoit.  La 
conferve  s’étoit  foutenue  dans  toute  fa 
verdure  dans  les  deux  autres  appareils. 

Exp.  IV.  J’expofai , pendant  ce  même 
jour,  au  foleil,  depuis  onze  heures  du  matin 
jufqu’à  cinq  heures  après-midi,  une  grande 
cloche  remplie  d’eau  de  fource  , avec 
quelques  branches  d ’acer  campeftris . 

Exp.  V.  Je  mis  un  femblable#appareil 
à l’ombre  d’un  bâtiment. 

Exp . VI.  Un  troisième  appareil  , con- 
forme aux  deux  autres,  fut  placé  à l’ombre 
du  même  bâtiment,  à quelques  pieds  de 
diftance  de  l’appareil  de  l’expérience  V, 
mais  de  façon  que  la  lumière  folaire  réflé- 
chie par  trois  miroirs , étoit  dirigée  fur 
cette  cloche.  J’avois  enfermé  un  ther- 
momètre dans  chacune  de  ces  cloches. 

L’air  que  je  trouvai  ramafïé  dans  la  cio- 
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che  expofée  au  foleil,  étoit  de  1 5 8 degrés  ; 
le  thermomètre  enfermé  dans  cette  cioche 
étoit  h 75  degrés  ( échelle  de  Fahrenheit). 
Lair  de  la  cloche  placée  à l’ombre  étoit 
de  1 2 6 degrés.  Le  thermomètre  enfermé 
dans  cette  cloche  étoit  à 64  degrés.  L’air 
qui  fe  trouvoit  dans  la  cloche  , qui  avoit 
reçu  les  rayons  folaires  réfléchis , étoit 
de  1 44  degrés,  le  thermomètre  qui  accom- 
pagnoit  les  branches  y contenues , étoit 
à 65  degrés. 

La  raifon  pourquoi  l’air  de  la  cloche 
mife  au  fçleil  étoit  plus  pur  que  celui  des 
deux  autres  cloches , efl:  que  les  feuilles 
de  1 erable  , acer  campejîris , ayant  un  tiflu 
fort  ferré  n ay oient  pas  été  endommagées 
par  la  chaleur;  cette  plante  efl:  une  de 
celles  qui  fourniflént  le  moins  d’air  pur, 
& toujours  d’une  qualité  inférieure. 

Il  paroît  par  les  expériences  V & VI,  que 
la  chaleur  ne  contribue  que  très-peu  à la 
production  de  l’air  pur  ; car  la  différence 
des  deux  airs  fut  comme  126  efl  à 144, 

& la  différence  de  la  chaleur  n etoit  que 
d’un  feui  degré. 

On  peut  conclure  de  ces  mêmes  expé- 
riences , que  c efl:  le  degré  de  lumière  qui 
décidé  de  la  pureté  de  l’air  qu’on  obtient  des 
plantes  couvertes  d’eau  , & expofées  au 
foleil?  fi  la  chaleur  produite  par  cette 
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lumière  , ne  nuit  pas  à l’organifation  des 
plantes  ; ce  qui  me  fait  croire  qu’une  lu- 
mière artificielle,  fi  on  pouvoir  la  produire 
dune  clarté  qui  égale  celle  du  foleil , au- 
roir  fur  les  végétaux  le  même  effet  pendant 
la  nuit  que  le  foleil  pendant  le  jour. 


SECTION  XI. 


Quoique  tous  les  végétaux  corrigent  Pair 
gâté  lorsqu  'ils  font  expofés  au  foleil  9 
& méphitifent  Cair  bon  quand  ils  fe 
trouvent  dans  /’ obfcurité , quelques-uns 
diffèrent  cependant  confidérablement  de 
quelques  autres  , eu  égard  à la  force  de 
leur  influence  malfaifante  dans  ces  deux 
circonflances. 

Ayant  déjà  expofé  au  long  (dans  le 
premier  volume  de  cet  ouvrage,  & dans 
d’autres  écrits  ) la  différence  notable  qui 
fe  trouve  dans  la  bonté  de  l’air  déphlo- 
giftiqué  qu’on  tire  par  le  moyen  de  la 
lumière  folaire  de  différons  végétaux,  ainfî 
que  de  la  force  fupérieure  que  quelques 
plantes , & fur-tout  quelques  fruirs  & fili* 
ques  , tels  que  les  haricots , ont  de  mé- 
phitifer  l’air  commun  dans  l’oblcurité  j js 
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ne  répéterai  pas  ici  les  faits  qui  ont  fervi 
à me  l’apprendre.  Mon  intention  eft  de 
confirmer  cette  découverte  par  une  ex- 
périence , dont  le  réfultat  m’a  vraiment 
étonné  * & m’a  convaincu  de  plus  en  plus 
de  l’avantage  qui  pourroit  réfulter  pour 
notre  confervation , de  la  connoiffance  des 
plantes  qui  répandent  autour  d’elles  le  plus 
de  méphitifme.  Cette  connoiffance  nous 
avertiroit  de  nous  mettre  en  garde  contre 
leur  effet  pernicieux , fi  leur  beauté  ou 
leur  parfum  nous  engageoit  à en  placer  un 
nombre  trop  grand  dans  nos  appartemens 
pendant  la  nuit  ; car  ce  n’eft  que  dans  les 
chambres  bien  fermées  que  peut  nuire  une 
grande  quantité  de  végétaux , fur-tout  lors- 
qu’ils font  en  fleur.  Un  nombre  modéré  de 
plantes  quelconques , tenues  dans  un  appar- 
tement clos  , ne  fauroit  produire  aucun 
mal  : leur  influence  noâurne  ne  peut 
produire  non  plus  aucun  mauvais  effet  à 
l’air  libre  ; parce  que  le  méphitifme  que 
les  végétaux  exhalent  durant  la  nuit , 
eft  étendu  & difperfé  à l’infini , dans  la 
mafle  de  l’immenfe  océan  atmofphérique. 
Je  fuis  donc  très-éloigné  de  croire  que 
l’influence  nofturne  des  végétaux  puiffe 
nuire  aux  hommes  dans  les  circonftances 
les  plus  ordinaires;  ce  que  quelques  écri- 
vains ont  cependant  pu  trouver  bon  d’in- 
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finuer  comme  un  dogme  que  j’avois  en- 
feigné.  J5  ai  conffamment  dis  que  nous 
n’avons  rien  à craindre  de  cette  évapora- 
tion des  plantes,  que  lorfque  nous  fom- 
mes  allez  indifcrets  pour  vouloir  renver- 
fer  4’ordre  naturel  des  chofes , en  rem- 
pliffant  nos  appartemens  d’êtres  deftinés 
à vivre  en  plein  air,  & auxquels  l’Au- 
teur de  la  nature  a trouvé  bon  de  refufer 
la  faculté  du  mouvement  progrefïif,  pour 
les  fixer  d’une  manière  fiable  à l’endroit 
même  où  ils  ont  pris  naiflance.  Et  cette 
feule  confidération  doit  nous  convaincre 
que  c’efi  faire  une  violence  à la  nature , 
que  de  les  en  arracher  pour  les  placer 
dans  nos  maifons.  Si  la  nature  nous  per- 
met de  flatter  nos  fens  impunément , en 
confervant  quelque  peu  de  plantes  & de 
fleuri  dans  nos  habitations  , elle  fe  ven- 
geroit  elle -même  d’une  indifcrétion  dé- 
mefurée  , coinmife  contre  fes  loix  , en  en 
facrifiant  une  trop  grande  quantité  à notre 
fenfualité. 

Revenons  , après  cette  petite  digref- 
fion  , aux  faits  que  j’ai  intention  de  dé- 
tailler. J’exprimai  fous  l’eau  tout  l’air  con- 
tenu dans  quelques  capfules  féminales  de 
trois  différentes  plantes  , lavoir  , de  la 
phyfnlis  alkekengi  , du  cardiofpermum 
halicacabum , & du  colutea  arborca  , & 
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je  trouvai  que  l’air  contenu  dans  ces  cap- 
fules  étoit  de  l’air  commun.  M’étant  affuré 
de  la  nature  de  cet  air , je  voulus  voir 
quel  changement  il  fubiroit  par  l’aftion 
de  ces  membranes  très-  minces  , au  Soleil 
& dans  l’obScurité.  Je  plaçai  au  Soleil  à 
neuf  heures  du  matin  , quelques  capfules 
de  chaque  efpèce  dans  trois  cloches  ren- 
verfées  & pleines  d’eau  ; j’avois  choifi  les 
plus  vertes  , & celles  où  il  n’y  avoit  abso- 
lument aucune  ouverture.  Je  mis  dans  un 
endroit  obfcur  une  égale  quantité  de  ces 
mêmes  capfules  , de  chaque  efpèce , cha- 
cune dans  une  cloche  Séparée  , & de  la 
même  grandeur.  A cinq  heures  après-midi, 
le  temps  ayant  été  fort  beau  , je  trouvai  au 
fond  renverfé  des  cloches  expofées  au  So- 
leil, un  peu  d’air  produit  par  ces  capfules; 
celui  qui  étoit  produit  par  les  capfules  du 
phyfalis  alkekengi , étoit  de  140  degrés; 
celui  du  cardiofpermum  halicacabum  , étoit 
de  143  degrés  & demi  ; celui  du  coluiea 
arborea  , dont  je  n’avois  pu  avoir  que  peu 
de  capfules  , n etoit  pas  en  allez  grande 
quantité  pour  pouvoir  l’effayer  par  l’eudio- 
mètre.  J’exprimaienluite  l’aircontenu  dans 
ces  capfules,  celui  du  phyfalis  alkekengi  , 
étoit  de  1 5 2.  degrés  ; celui  du  cardio- 
fpermum halicacabum  étoit  de  1 50  degrés, 
& celui  du  colutea  arborea  étoit  à-peu- 
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près  de  la  même  bonté.  En  examinant  en- 
fuite  l’air  contenu  dans  les  capfuies  cou- 
vertes d’eau  , & placées  pendant  le  même 
temps  dans  un  endroit  obfcur  , je  trouvai 
l’air  exprimé  du  phy faits  alkekengi  être 
de  72  degrés,  & celui  du  cardiofpermum 
halicacabum  de  7 degrés  , &:  par  confé- 
quent  très-empoifonné  ; celui  du  colutea 
arborea  étoit  de  20  degrés  , & par  con- 
féquent  auiïi  très-phlogiftiqué,  quoiqu’un 
peu  moins  que  le  précédent. 

Etant  fort  étonné  de  cette  grande  dif- 
férence entre  l’effet  des  capfuies  de  ces 
plantes,  placées  à tous  égards  exaftement 
dans  les  mêmes  circonffances , j’ai  voulu 
m’affurer  fi , en  répétant  l’expérience  , j’en 
obtiendrois  le  même  réfultat.  Je  mis , 
vers  les  deux  heures  après-midi,  dans  un 
lieu  obfcur , quelques  nouvelles  capfuies 
de  ces  trois  plantes  de  la  même  manière 
qu’auparavant  : elles  y relièrent  jufqu’au 
lendemain  onze  heures  du  matin.  Lorfque 
j’en  exprimai  l’air,  je  trouvai  celui  du 
cardiofpermum  entièrement  phlogiffiqué  , 
n’ayant  que  quatre  degrés  , après  en  avoir 
ôté  l’air  fixe  : celui  du  phy  J ali  s alkekengi 
étoit  encore  de  60  degrés  ; celui  du  colu- 
tea arborea  étoit  de  7 degrés. 

N’ayant  pas  exprimé  l’air  de  tontes  les 
capfuies  du  cardiofpermum  , je  laiffai  dans 
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la  même  eau  quelques-unes  de  celles  qui 
étoient  encore  entières , & j’expofai  la 
cloche  au  foleil  depuis  midi  julqu’à  cinq 
heures  du  loir  * alors  je  trouvai  leur  air 
déjà  notablement  corrigé  , & approchant 
de  l’état  d’air  atmofphérique.  Il  étoit  de 
69  degrés , & ne  contenoit  plus  d’air  fixe. 

Dans  une  autre  expérience,  faite  de  la 
même  manière  , l’air  des  ca pfuies  du  car - 
diofpermum  s’étoit , dans  i’obfcurité  , plus 
phlogiftiqué  en  dix  heures  , que  celui  des 
capfules  de  1 ’alkekengi  en  quarante  heures , 
celui-ci  étant  encore  de  36  degrés,  au  lieu 
que  l’autre  n’étoit  que  de  7 degrés. 

Ces  expériences  paroiffent  indiquer , 
pour  ne  pas  dire  démontrer , qu’il  y a des 
végétaux  dont  le  pouvoir  de  corrompre 
l’air  commun  pendant  la  nuit , furpaffe 
infiniment  le  pouvoir  de  la  plupart  des 
autres  , & qu’il  leroit  peut-être  également 
utile  & curieux  de  les  connoître. 
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Quoiqu'il  ne  refle  que  peu  ou  point  de  doute 
que,  les  plantes  évaporent  , dans  l’obfcu- 
tite  , de  l air  fixe  , & qu  elles  changent 
une  partie  de  C air  ambiant  en  air  fixe  , 
on  ne  fauroit  appercevoir  cette  double 
production  d'adde  aérien  dans  l'état  or - 
dînait  e des  chofies%  Raijon  de  cette  im- 
pofifibilité . 

E N publiant  mon  Ouvrage  fur  les  végé- 
taux , je  ne  doutois  aucunement  que  ce 
que  je  voyois  arriver  dans  un  vafe  oii 
j’avois  enfermé  des  plantes  dans  l’obfcu- 
rite  y n arrivât  aufîi  a 1 air  libre  , dans 
1 efpérance  de  m’en  convaincre  par  des 
faits  direfts , je  fis  quelques  centaines 
d expériences.  Je  paffai  fouvent  des  nuits 
prefque  entières  dans  mon  jardin  , pour 
furprendre  la  nature  fur  le  fait.  Je  pliai 
des  branches  d arbres  & autres  plantes 
dans  des  tubes  & vafes  de  verre  de  diffé- 
rente figure , ouverts  & pofés  dans  toute 
forte  de  direâions.  Je  plaçai  au  milieu  des 
arbres  touffus,,, des  bandelettes  de  linge 
& des  morceaux  de  papier  imbibés  d’huile 
' de 
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de  tartre  par  défaillance,  afin  de  voir  fi 
1 acide  aerien  produit  par  les  végétaux  ne 
fieroit  pas  attiré  par  ce  fiel  alcalin,  & c.onf- 
titueroit  avec  lui  un  fiel  neutre.  Je  mis 
différens  vales  remplis  d eau  de  chaux  au 
milieu  des  arbres  5 & fious  d’autres  plantes 
■ & arbuffes  tres-touffus  , 8c  fur-tout  fous 
(.une  plante  de  climatis  virgineana , lorf- 
. qu  elle  étoit  en  fleur.  Cette  plante  , qui 
1 une  des  plus  agréables  , par  i’o-deur 
delLieufe  qu  elle  répand  au  loin  , fiur- 
tout  à la  brune  , lorfiqu’elle  fleurit , eff  une 
des  plus  touffues,  8c  de  toutes  celles  quon 
connaît , la  plus  fertile  en  fleurs  , qui  fie 
fuccèdent  les  unes  aux  autres  pendant 
long-temps  en  été.  Comme  j’avois  trouvé 
que  les  fleurs  décompofioient  l’air  beau- 
coup plus  promptement  que  les  feuilles 
& quelles  ne  ceffoient  pas  meme  de  pro- 
duire cet  effet  au  milieu  de  la  clarté  du 
loieii,  je  conçus  la  plus  grande  efipérance 
Ol  tenir  mon  but  par  le  moyen  de  ce 
dernier  végétal. 

_ Ahn  de  ne  pas  me  tromper  par  des  ex- 
oeriences  doiees  , je  ne  plaçai  pas  feule- 
ment fous  ces  plantes  , des  bandelettes  de 
mge  & de  papier  imbibées  d’huile  de  tartre 
unh  que  de  l’eau  de  chaux  & de  l’infufion 
6 tournefol  ; mais  , pour  avoir  des  expé- 

ie  wco//paraaves’  J’en  p!açai  de  même 
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dans  la  maifon  & à l’air  libre /loin  de  toute 
plante  : j’eus  cependant  toujours  la  morti- 
fication de  me  trouver  fruffré  dans  mon 
attente  , ne  trouvant  aucune  différence 
manifefte  entre  les  bandelettes , l’eau  de 
chaux  & la  teinture  de  tournefol,  que 
j’avois  expofées  à l’influence  des  végé- 
taux, & celles  que  j’avois  placées  ailleurs. 

Les  expériences  dans  lefquelles  j’avois 
enferme  les  plantes  fous  une  cloche  dans 
l’obicurité,  me  paroifloient , nonobflant 
le  mauvais  fuccès  de  l’expérience  précé- 
dente, toujours  déciflves,  pour  en  conclure 
que  le  même  effet  a lieu  dans  l’air  libre 
pendant  la  nuit  ; de  même  que  les  expé- 
riences , dont  j’ai  déduit  l’influence  bien- 
faifante  des  végétaux  fur  notre  élément 
à là  lumière  du  foieil , me  paroiflent  tou- 
jours également  déciflves , quoiqu’en  pliant 
une  branche  d’une  plante  vivante  dans  un 
tube  ouvert  aux  deux  extrémités  ( & alors 
naturellement  plein  d’air  commun  ) on 
n’en  obtient  jamais , au  foieil , un  effet 
different  de  celui  qu’on  obtiendroit  en 
plaçant  ainfl  un  femblable  tube  au  foieil, 
fans  y mettre  un  végétal  , c’eff-à-dire  , 
que  l’air  contenu  dans  ce  tube  ne  fe  trouve 
changé  en  aucune  manière. 

Après  un  nombre  infini  d’expériences 
faites  à pure  perte  , & après  de  longues 
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méditations  fur  ce  phénomène  , je  me 
trouvai  convaincu  qu’aucun  des  moyens 
jufqu’à  préfent  connus  , n etoit  capable 
de  iurprendre  la  nature  fur  le  fait  à cet 
égard  , fans  empêcher  que  l’air  expofé  à 
l’influence  des  végétaux  , foit  pendant  le 
jour , foit  pendant  la  nuit , ne  fe  mêlât 
avec  l’air  ambiant  ; & j’entrevis  la  vraie 
raifon  de  l’inutilité  de  toutes  mes  tenta- 
tives dirigées  vers  cét  objet.  EffeêHve- 
ment,  lorfque  je  confidérois  que  ievaoo- 
ration  d une  plante  fe  fait  également  dans 
toute  la  furface  , fans  la  moindre  ' inter- 
ruption , & que  je  comparois  en  idée  fim- 
menfité  de  fefpace  qu’occupe  l’océan 
aérien , je  concevois  que  , fans  concen- 
trer ces  exhalaifons  aeriennes  des  végé- 
taux, il  ne  feroit  pas  poilible  de  s’en  ap- 
percevoir  par  les  moyens  que  nous  con- 
noiffons  jufqu’à  préfent.  Ce  qui  fort  dans 
un  inüant  donné  de  toute  la  furface  d’une 
plante,  eft  un  infiniment  petit,  en  compa- 
raifon  de  i’elj^ace  infini  dans  lequel  cette 
quantité  infiniment  petite  fe  répand  dans 
le  moment  même  quelle  fe  détache  de 
la  plante.  S il  etoit  poilible  d’étendre  une 
feule  goutte  d eau  difhilee  fur  un  étang 
d’une  profondeur  infinie,  & d’une  exten- 
, n égale  à la  furface  de  toutes  les  feuilles 
d un  grand  arbre,  qui  feroient  une  étendue 
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confidérable nous  ne  ferions  jamais  en 
état  de  trouver  la  moindre  différence 
entre  feau  de  cet  étang  & celle  d’un 
étang  voifin , quand  même  une  nouvelle 
goutte  de  cette  eau  feroit  étendue,  de  la 
même  manière,  fur  la  furface  de  cette  eau 
à tout  moment , & fur-tout  fi  cet  étang 
avoit  une  communication  très-libre  avec 
l’océan.  On  conçoit  aifément  que  l’exem- 
ple de  l’étang  n’eft  même  qu’un  infiniment 
petit  vis-à-vis  de  ce  qui  fe  paffe  en  plein 
air  avec  les  plantes , où  il  n’y  a rien  qui 
arrête  , de  la  moindre  manière  , la  diffu- 
fion  qui  fe  fait  à tout  moment,  de  toute 
l’évaporation  des  plantes  , dans  l’efpace 
immenfe  de  l’atmoTphère. 

Voici  de  quelle  manière  j’ai  tenté  d’imi- 
ter , au  moins  en  quelque  façon  , ce  qui 
arrive  à l’air  libre  pendant  la  nuit  fous 
les  arbres.  Je  remplis  d’air  fixe  pur  (a)  un 


(d)  Pour  avoir  de  l’air  fixe  parfaitement  pur,  c’eft-à- 
dire , fans  le  moindre  mélange  d'air  commun  , j’ai  été 
long-temps  dans  l’ufaee  de  le  produire  par  l’acide  vitrio- 
lique  & la  fonde  d’Efpagne,  dans  une  retorte  à col 
recourbé,  St  de  ne  le  faire  monter  dans  le  vafe  que 
j’en  voulois  remplir  , qu’après  que  l’écume,  qui  réfulte 
Subitement  de  ces  deux  ingrédiens,  eût  furpafle  l’ori- 
fice de  la  tecorte.  Depuis  quelques  années  , je  l’obtiens 
én  telle  quantité  que  |e  defire  , beaucoup  plus  facile- 
ment, & aufii  parfaitement  pur.  Je  remplis  à la  cave 
dura  brafleur,  pendant  la  fermentation  de  la  bière,  des 
grands  vafes  cylindriques  de  l’écume  qui  fumage  fur 
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grand  vafe  cylindrique  contenant  au-delà 
de  200  pouces  cubes»  Je  mis  à 1 entour  de 
ce  vafe  différens  petits  verres  remplis  d?eau 
de  chaux.  Je  mis  quelques  autres  verres 
femblables  remplis  d’eau  de  chaux  dans 
un  autre  appartement.  Ayant  fermé  les 
portes  & fenêtres  de  la  chambre  où  étoit 
le  vafe  rempli  d’air  fixe  , couvert  jufques 
alors  d’une  vefiie  mouillée  , j’ouvris  le 
vafe  , en  ôtant  la  veflie  , & je  me  retirât 
doucement  de  cet  appartement , afin  de 
ne  pas  mettre  en  mouvement  l’air  de  la 
chambre.  J’étois  très-fût  que  l'air  fixe  fe 
répandroit  bientôt  parmi  fait  ambiant  z 
mais  comme  l’air  fixe  fe  trouvoit  con- 
centré au  milieu  des  petits  vafes  remplis 
d’eau  de  chaux,  je  m’anendois  que  la 
gravité  fpécifique  de  l’air  fixe  en  feroit 
tomber  une  portion  aflez  confid érable  fur 
Feau  de  chaux  , à mefure  qu’il  fe  répan- 
droit parmi  l’air  de  la  chambre  , pour  la 
troubler  plutôt  que  celle  que  j’avois  placée 
dans  un  autre  appartement.  Après  quelques 
heures , je  rentrai  dans  la  chambre  , err 


la  bière  % & qui  efi  compofée  des  bulles  remplies  cTaic 
fixe,  lans  le  moindre  air  commun.  Je  lie  d’abord  fur 
Je  vafe  une  veflie  mouillée , qui  s’élève  bientôt  en  bode- 
fort  tendue  » par  l’air  fixe  qui  continue-de  fe  produire 
encore  de  la  liqueur  dont  l'écume  eft  compofée  ^ & 
<iui  continue  encore  pendant  quelque  temps  à fermenteio. 
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communiquant  aufii  peu  de  mouvement 
à l’air  qu’il  rn’étoit  pofiible  ; je  plongeai 
d’abord  une  bougie  allumée  dans  le  vafe 
à air  fixe  , & la  flamme  s’y  foutenant 
très-bien  , me  convainquit  que  tout  l’air 
fixe  en  étoir  forti  : & cependant , en  com- 
parant l’eau  de  chaux  qui  a voit  été  polee 
ii  près  de  ce  grand  foyer  d’air  fixe  , avec 
l’eau  de  chaux  placée  dans  une  autre 
chambre  , je  n’y  pus  obferver  la  moindre 
différence»  Ainfi , me  trouvant  encore  en 
défaut , j’achevai  de  me  convaincre  que  , 
quand  même  les  plantes  produiroient  , 
dans  une  nuit  , cent  fois  plus  d’air  fixe 
qu’elles  n’en  produifent  réellement , il 
feroit  encore  impoffible  , par  tous  nos 
moyens  , de  s’en  appercevoir  , à moins 
d’empêcher  que  cet  air  fixe  ne  fe  répande 
dans  fiair  ambiant. 

Eft-ce  que  l’air  fixe , en  fe  répandant 
dans  l’état  de  nature  parmi  l’air  commun  , 
fe  précipite  réellement  vers  la  terre,  & 
s’incorpore,  comme  un  fel , avec  l'humi- 
dité du  fol  ? ou  fie  change-t-il  en  air  com* 
mtm  ? Il  feroit  peut-être  difficile  de  ré- 
foudre  ces  queffions.  M.  Fontana.  ayant 
répandu  une  immenfe  quantité  d’air  fixe 
dans  une  chambre  fermée  , n’en  trouva 
aucune  trace  dans  peu  de  temps.  Il  paroît , 
par  d’autres  expériences , que  certains 
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mélanges  d’air  font  en  état  de  donner  fur 
le  champ  à l’air  fixe  urugrand  degré  d’im- 
pénétrabilité , de  façon  que  l’eau  ne  i’al> 
forbe  plus.  L’air  fixe  fecoué  fetil  dans  l’eau 
y entre  facilement  $ mais  en  le  mêlant 
avec  de  l’air  nitreux , il  paroît  acquérir 
un  état  d’immifcibilité  avec  l’eau  , que 
M.  Senebier , fi  je  m’en  fouviens  bien  \ a 
déjà  remarqué.  Lorfqu’on  enferme  une 
plante  avec  de  l’air  commun , ou  déphlo- 
giftiqué , & de  l’air  fixe , & qu’on  l’ex- 
pofe  au  foleil  * la  préfence  de  la  plante 
paroît  donner  une  efpèce  de  fiabilité  à l’air 
fixe  durant  tout  le  temps  qu’elle  s 'y  fou- 
tient,  & le  changer  en  air  permanent 
& refpirable.  J’ai  fait  un  grand  nombre 
d’expériences  fur  ce  fujet,  qui  ne  doivent 
pas  trouver  ici  leur  place. 
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SECTION  XIII. 

U ciir  fixe  mété  x en  une  proportion  quelcon- 
que, avec  un  air  mortel  pour  les  plantes  x 
ne  le  rend  pas  moins  defiruclif  de  leur  vie9 
& étant  mêlé  avec  un  air  x dans  lequel 
une  plante  peut  vivre  , il  accélère  la 
mort  de  la  plante  , à moins  que  la  plante 
ne  fe  trouve  dans  une  fiituation  ou  elle 
peut  changer  cet  air  en  air  refipirahley 
c efi- à- dire  x au  foleiU 

M.  Senebier  eft  d’opinion  que  î’air 
fixe  joue  un  grand  rôle  dans  l’affaire 
de  la  végétation.  Il  la  fait  même  dépen- 
dre en  grande  partie  de  la  préfence  de 
l’air  fixe  qu’il  prétend  trouver  dans  l’hu- 
midité inhérente  à l’air  commun , dans  l’eau 
de  la  pluie  au  temps  de  l’orage  ( a ) , (k 


(<z)  Il  dit  même  qu’il  s’eft  afiuré  , par  le  moyen  de 
l’eau  de  chaux  , que  les  pluies  qui  ne  font  pas  accom- 
pagnées d’orage,  ne  contiennent  pas  d’air  fixe,  & que 
celles  qui  tombent  des  nues  orageufes  font  chargées 
d’air  fixe  ; & que  c’eft  à caufe  de  cet  air  fixe  que  les 
pluies  d’orage  font'  fi  fertilifantes.  Voyez  Tes  Mémoires 
phyfico-chymiques , Tome  I , p.  260.  L’efter  que  M.  Sene- 
bier attribue  à l’air  fixe  communiqué  , félon  lui , à l’eau 
de  la  pluie  par  les  éclairs,  MM.  Gardini , Bertholon  , 6c 
beaucoup  d’autres  phyficiens,  l’attribueut  à l’élcétricità. 
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dans  la  fubftance  des  plantes  même  oii 
cet  air  fe  transforme,  félon  lui,  en  air 
déphlogiftiqué  par  ie  concours  du  foleil. 
Cette  théorie  ingénieufe  fe  trouve  déve- 
loppée dans  fon  ouvrage  , Mémoires  Phy - 
Jico-chymiques , & principalement  dans  Tes 
Recherches  fur  I influence  de  la  lumière 
folaire,  pour  métamorphofer  l'air  fixe  en  air 
pur  par  la  végétation. 

Comme  je  n'ai  jamais  rencontré  de  l'air 
fixe  dans  l’eau  de  la  pluie  , pas  même 
au  milieu  d’un  orage  , ni  dans  la  rofée , 
ni  dans  l’humidité  précipitée  de  l’air  com- 
mun , ni  dans  les  plantes  bien  végétantes, 
je  rfai  pu  qu’admirer  le  degré  de  proba- 
bilité , que  l’éloquence  de  M.  Senebier  a 
donné  à cette  théorie,  fans  pouvoir  l’ad- 
mettre jufqu’à  préfent  comme  une  vérité 
démontrée  dans  tous  fes  points.  Les  hya- 
cintes,  jonquilles , & probablement  toute 
autre  plante  , croiffent  très-bien  dans  l’eau 
diftiliée  , qui  n’a  pas  d’air  fixe.  L’eau  de 
pluie  même  n’en  contient  jamais. 


de  la  pluie  & de  1 atmofphere.  J’ai  traité  ce  fujet  au  long 
ailleurs.  On  peut  confulter  la  lettre  de  M.  Scwankhardt 
a M.  Ehrmann  , dans  le  Journal  de  Phyfique  du  mois 
de  décembre  1785  , & mes  deux  lettres  an  profeffeur 
Moliior , dont  la  première  eft  inférée  dans  le  Journal 
cité  au  mois  de  février  1786  , & la  fécondé,  dans  le 
.çahiçr  de  mai  1788  du  même  Journal, 


74  Expériences 

Quoi  qu’il  en  Toit  du  fondement  de  cette 
belle  théorie  de  M.  Senebier  , on  pourroit 
révoquer  en  doute  , par  ce  que  je  viens  de 
dire,  que  les  plantes  poffèdent  la  fingulière 
propriété  de  changer  ou  de  métamorphofer 
au  foleil  cet  acide  aérien  en  air  refpirable. 
J’avois  nourri  cette  opinion  long  - temps 
avant  M.  Senebier.  On  peut  la  trouver 
dans  la  Préface  de  mon  ouvrage  fur  Us 
végétaux  , ou  je  dis  que  l’air  de  la  ref pi- 
ration  , ainfi  que  celui  qui  a été  expofé  à 
l’influence  noéfurne  des  végétaux , eff  en 
partie  air  phlogiftiqué  , & en  partie  air 
fixe  , & que  les  végétaux  réparent  cet  air 
en  peu  de  temps  & le  reftituent  à l’état 
de  l’air  commun  par  l’affiftance  du  foleil. 
Quoique  je  fuffe  très-perfuadé  de  la  vérité 
du  fait , je  ne  pouvois  cependant  pas  me 
fprmer  une  théorie  entièrement  fatisfai- 
fante  fur  la  façon  dont  cette  métamor- 
phofe  fe  faifoît  par  le  moyen  des  plantes , 
& je  change  ois  plus  d’une  fois  l’idée  que 
j’en  avois  formée. 

Quoique  je  trouve  encore  de  grandes 
difficultés  fur  tout  ce  qui  regarde  l’opéra- 
tion de  Pair  fixe  fur  les  plantes  & l’opéra- 
tion des  plantes  fur  l’air  fixe,  je  penle 
cependant  que , pour  éclairer  cette  ma- 
tière , il  eft  à propos  de  ne  rien  avancer  , 
( pour  faire  cohérer  une  théorie  qu’on  peut 
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avoir  formée  là-deffus)  fi  on  ne  peut  en 
démontrer  la  réalité  par  des  expériences 
direâes  j & par  conféquent  il  ne  fuffit  pas 
de  dire,  par  exemple,  que  l’eau  de  la 
pluie  eft  chargée  d’air  fixe  fans  avoir  d'au- 
tres fondemens  d’une  telle  afiertion , que 
la  feule  imagination  que  cela  doit  être 
ainfî.  Une  théorie  fondée  fur  de  pures 
idées  n’auroit  qu’un  très-foible  appui.  En 
fuivant  ce  principe  ,,  je  me  contenterai  de 
dérailler  quelques,  faits , dont  les  autres 
Physiciens  trouveront , je  l’efpère  , la 
réalité  conforme  à leurs  propres  expé- 
riences. 

11  eft  affez  connu  que  l’air  fixe  pur  tue 
les  plantes  qu’on  y enferme.  J’ai  démon- 
tré ailleurs  , qu’un  air  quelconque  entiè- 
rement phlogiffiqué  efl , fans  le  concours 
du  foleil  , aufîî  deftruâi-f  de  la  vie  des 
végétaux  qu’il  l’eft  de  celle  des  animaux. 
Si  on  mêle  avec  un  tel  air  mortel  une 
portion  quelconque  d’air  fixe,  il  n’en 
devient  en  aucune  manière  capable  d’en- 
tretenir la  vis  des  plantes  : elles  y pétillent 
toutes  suffi  promptement,  que  s’il  n’y  avoit 
aucune  portion  d’air  fixe. 

Une  plante  enfermée  dans  de  l’air  com- 
mun , & placée  dans  un  endroit  oin- 
fi‘'age , ou  entièrement  obfcur,  y meurt 
plutôt  fi  on  y ajoute  de  l’air  fixe  ^ que  fi 
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on  la  laifie  dans,  l’air  commun  pur,  qui 
cependant  ne  tarde  pas  d’être  lui-même 
bientôt  infeété  , plus  ou  moins,  d'air  fixe 
par  la  préfence  d’une  plante  dans  l’obf- 
curité. 

De  même , une  plante  enfermée  avec 
de  T air  déphlogiftiqué  & placée  à l’ombre 
ou  dans  robfcurité  , y trouve  plutôt  fa 
deftru6Kon,fi  on  y ajoute  de  l’air  fixe.  L’air 
déphlogiftiqué , ainfi  enfermé,  fe  change 
lui-même  bientôt,  pour  une  grande  partie, 
en  air  fixe  , lequel,  bien  loin  de  conferver 
la  plante  , eft  la  principale  caufe  de  fa 
mort  dans  ces  circonftances , & nullement 
l’air  déphlogiftiqué  comme  tel  ; car , fi 
on  débarrafte  cet  air  déphlogiftiqué  , 
deux  fois  en  vingt-quatre  heures,  de  l’air 
fixe  qui  s’y  engendre  continuellement , la 
plante  continue  d’y  vivre  très-bien.  Elle 
y grandit  même  beaucoup  , ou  elle  s’y 
étiole  & devient  blanche  ou  jaune.  Lorf- 
qu’au  lieu  de  purifier  cet  air  déphlogifti- 
qué de  l’air  fixe,  on  le  remplace  tous  les 
jours  par  un  nouvel  air  déphlogiftiqué  , la 
plante  continue  à y vivre  très-vigoureu- 
fement;  ce  qui  paroit  démontrer , que  la 
caufe  du  dépériftement  de  la  plante  dans 
un  air  déphlogiftiqué  , non  renouvelle , 
& dont  on  n’ôte  pas  l’air  fixe  qui  s’y  en- 
gendre continuellement,  n’eft  pas  la  pu- 


sur  les  Végétaux.  Sec!,  XIII.  77 

reté  de  l’air  déphlogiftiqué,  mais  feulement 
l’air  fixe  dans  lequel  l’air  déphlogiftiqué  fe 
change. 

Si  on  enferme  une  plante  dans  de  l’air 
déphlogiftiqué  à l’ombre  , & qu’on  le 
purifie  deux  fois  par  jour  de  l’air  fixe  , 
la  plante  y refte  très  - vigoureufe  , aufti 
long-temps  qu’elle  n’a  pas  phlogiftiqué 
pleinement  cet  air:  mais  aufti-tôt  que  cet 
air  fe  trouve  à la  fin  tellement  phlogifti- 
qué j qu’il  ne  diminue  en  rien  par  l’addi- 
tion d’air  nitreux , on  y voit  bientôt  périr 
la  plante. 

Si  on  place  au  foleil  une  plante  enfer- 
mée avec  égale  partie  d’air  commun  ou 
déphlogiftiqué  tk  d’air  fixe,  elle  y périt 
communément  en  un  ou  deux  jours,  fi 
même  le  temps  eft  ferein;  mais  elle  aura, 
avant  de  périr , changé  cet  air  fixe  , en 
grande  partie  , en  airindifloluble  dans  l’eau. 
Si  le  temps  eft  couvert , ce  changement 
ne  fe  fait  prefque  point , & la  plante  périt 
plus  certainement  & plus  promptement. 

Plufieurs  Phyficiens  ont  dit  que  les 
plantes  qu’on  fait  croître  dans  une  eau 
imprégnée  d’air  fixe,  profpèrent  beau- 
coup plus  que  d’autres  de  la  même  efpèce 
qu’on  tient  en  contaft  avec  de  i’eau  {im- 
pie. Je  l’ai  eftayé  plufieurs  fois  avec  des 
hyacinthes  & autres  plantes  bulbeufes , 
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& je  n’ai  pu  me  convaincre  de  la  réalité 
de  cette  vertu  de  l’air  fixe.  Je  fuis  cepen- 
dant très-élôigné  de  vouloir  infinuer  qu’on 
s eft  trompé  à cet  égard.  Pour  en  être 
alluré , il  faudroit  faire  l’expérience  fur  un 
grand  nombre  de  plantes  de  la  même 
efpèce  & dans  le  même  temps , dont 
la  moitié  fût  baignée  d’eau  imprégnée 
d’acide  aérien,  & l’autre  moitié  baignée 
d’eau  fimple. 

Je  m’abffiendrai  de  détailler  les  expé- 
riences nombreufes  que  j’ai  faites  en 
enfermant  diverfes  plantes  dans  diiTérens 
airs,  au  foleil  & dans  l’obfcurité,  en  y 
ajoutant  plus  ou  moins  d’air  fixe.  Je  me 
contenterai  de  dire  en  général , que  la  pré- 
fence  de  l’air  fixe,  mêlé  avec  d’autres  airs , 
dans  lefquels  j’ai  enfermé  les  plantes  , ne 
les  a jamais  fait  profpérer  davantage  d’une 
manière  manifefte , quelle  que  fût  la  por- 
tion d’air  fixe  que  j’y  euffe  ajouté. 

Si  je  n’ai  pu  vérifier  en  tous  fes  points 
la  théorie  vraiment  ingénieufe  de  M. 
Sembler  fur  le  rôle  qu’il  fait  jouer  à l’air 
fixe  dans  la  végétation  ; on  ne  fauroit 
guère  révoquer  en  doute  que  l’acide 
aérien  excite  les  plantes  couvertes  d’eau 
& expofées  au  fofeil  à élaborer  de  l’air 
vital , & même  que  cet  acide  fe  change 
par  leur  moyen  en  air  vital.  Je  fis  bouillir 
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de  l’eau  qui  avoit  été  diftillée  auparavant  ; 
je  l’imprégnai  enfuite  d’air  fixe.  Une  plante 
expoiée  au  foleil  dans  cette  eau  fournif- 
foit  une  prodigieufe  quantité  d’air  pur 
d’une  qualité  exquife  , étant  de  360  de- 
grés , fans  vertige  d’air  fixe.  De  cette  ma- 
nière , j’obtins  conftamment  une  grande 
quantité  d’air  déphlogiftiqué  , toujours 
d’une  bonté  qui  furpartoit  les  300  degrés. 
Il  étoit  communément  exempt  d’air  fixe  : 
au  lieu  qu’en  imprégnant  d’air  fixe  l’eau 
de  fource  crue , j’obtins  toujours  un  air  dé- 
phlogiftiqué plus  ou  moins  infefté  d’air 
fixe.  L’eau  diftillée  & acidulée  par  l’acide 
vitriolique,  ne  fournit  prefque  aucun  air, 
félon  l’obfervation  de  M.  Sembler . Les 
plantes  y trouvent  bientôt  leur  mort. 
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SECTION  XIV. 

Les  plantes  évaporent  une  quantité  infini* 
ment  plus  grande  dé  air  vital  pendant  le 
jour  à l’air  libre  , que  nous  ne  leur  en 
voyons  répandre  étant  couvertes  d’eau 
pure.  Leur  évaporation  noclurne  d’un  air 
méphitique  , qui  efl  très-petite  lorfiqu  elles 
font  couvertes  dé  eau  , efi  très  - confédéra- 
le dans  C état  naturel . 

J’ai  déjà  dit  ailleurs  qu’il  me  paroît 
fort  naturel  que  l’eau  , fluide  infiniment 
plus  denfe  que  l’air,  ne  poffédant  que 
peu  ou  abfolume.nt  point  de  compreffi- 
bilité  , mette  plus  ou  moins  d’obfiacle 
à l’iffue  de  l’air  qui  fort  des  pores  des 
végétaux,  foit  au  foleil,  foit  à l’om- 
bre (i).  Bien  loin  de  croire  que  l’air 


( a ) En  difant  que  l’eau  , par  fa  preffion , oppofe 
line  réfiflance  à la  fortie  de  l’air  de  la  fubffance  des 
plantes , je.pourrois  être  cenfuré  par  ceux  qui  inclinent 
un  peu  vers  la  critique  , de  ne  pas  avoir  confidéré  allez 
que  la  force  avec  laquelle  un  fluide  léger  monte  à tra- 
vers un  fluide  pelant,  eff  en  raifon  delà  différence  qui 
fe  trouve  entre  leur  gravité  fpéciflque  , & que  par  con- 
féquent  l’eau  doit  exercer  une  grande  prefiïon  fur  l’air 
contenu  dans  les  plantes,  & le  forcer  d’en  fortir  en 
fe  mettant  à fa  place.  Cette  preffion  de  l’eau  fur  l’air 

déphlogiftiqué 
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■dephlô'giftiqué  qu’on  obtient  des  plantes 
expofées  au  folei-1  & couvertes  d’eau  ^ in- 
dique  la  quantité  de  cet  air  qui  en  fort 
dans  1 état  de  nature  \ je  penfe  que 
cette  expérience  ne  peut  fervir  qu’à  prou- 
ver  tout  au  plus  que  les  plantes  en  éva- 
porent réellement  à l’air  libre.  L’eau  met- 


\ cerf*!nernent  lieu  dans  quelques  plantes , c’eft-à-dire  ’ 
dans  celles  où  l’air  Ce  trouve  amaffé  dans  de  grands 
réceptacles  ou  réfervoirs , tels  que  ceux  d’un  grand 
nombre  ciè  plantes  aquatiques.  L’eau  trouvant  une 
■ouverture  dans  ces  réceptacles  , force  l’air  d’en  fortif 
lorlque  ces  ouvertures  fe  trouvent  dirigées  vers  le 
haut  ; mais  lorfque  ces  ouvertures  fe  trouvent  dirigée^ 
vers  le  bas,  le  contraire  arrive  : l’air  empêche  alors 
lavement  1 eau  d’y  entrer , de  la  même  manière 
que  1 air  contenu  dans  une  bouteille  empêche  abfolu- 
ment  x eau  d y entrer  , lorfq.u  on  là  tient  renverse  dans 
.a11*  Quand  on  plonge  fous  l’eau  dès  morceaux  d’un 
jonc  d un  holais^  ou  d’un  iris  , on  voit  fur  le  champ 
une  bonne  quantité,  d’eau  pénétrer  les  orifices  des  ré- 
ceptacks  de  1 air , & len  chafte’r  ; mais  elle  ne  fauroît 
1 en  chaffer  totalement.  Dans  les  feuilles  de  vigne  de 
«.Ueul,  & dans  celles  de  la  plupart  des  autres  Radies! 

tte  expulfion  d air , par  le  moyen  de  la  preffion  de 
1 eau  , n a pas  l,eu  du  tout  ; l’élafticité  de  l’air  dans  leurs 
aideaux  capillaires  s y oppofe  entièrement.  Cefi  l’ac- 
tion des  organes  des  feuilles-,  excités  par  la  lumière 
qui  force  i air  de  fortir  de  leur  fubfiance.  Si  ce  toit  lâ 

Sét°fotnee  ?“■?  h feiliUe  1"!  « A 

! ?e,U,r>  fon  auroi,  également  lieu  à 

1 ombre.  Ce  n ert  pas  non  plus  la  rsréfaflion  de  l’air  par  la 
chaleur , ma, s la  feule  lumière , qui  eft  la  caufe  de  la 

car  lef'wideVb"l!eS  a’3"/1"'  k furfa«  * la  feuille  ; 
h(£lJ  tles  feuilles  «pofées  à la  lumière 

asi  cmt:  leaU  la  5'US  fr0ide’  * "e  «S  produifent 
pa,  ai  ombre,  meme  dans  une  eau  tiède. 

I ome  //, 
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tant  infiniment  plus  d’obftacle  à l’entrée 
de  l’air  dans  la  plante  qu’à  Ton  ifliie  , il  me 
paroît  plus  que  probable  que  la  plante  ne 
trouvant  pas  dans  l’eau  ce  qu’il  lui  faudroit 
pour  réparer  fa  perte  fi  elle  étoit  à l’air 
libre  , elle  travaille  & évapore,  pour  cette 
même  raifon  , encore  beaucoup  moins 
d’air,  étant  couverte  d’eau,  que  dans  fon 
état  naturel  d’évaporation.  Mais  en  im- 
prégnant artificiellement  l’eau  d’air  fixe  , 
on  rapproche  la  plante  qui  y efi:  enfermée 
un  peu  plus  de  fon  état  naturel  ; c’eft-à- 
dire  , que  la  plante  trouvant  dans  une  telle 
eau  infiniment  plus  d’air  que  dans  l’eau  pure, 
efi:  en  état  d’en  produire  & d’en  évacuer 
beaucoup  plus , en  trouvant  de  quoi  répa- 
rer en  grande  partie  fa  perte  continuelle  (a). 

Cette  confidération  me  paroît  indiquer 
que  le  fpeftacle  que  nous  offre  une  plante 
expofée  au  foleil  dans  une  cloche  remplie 


(a)  L’idée  de  M.  Senebier  me  paroît  avoir  beaucoup 
de  vraifemblance  , que  la  force  végétante  des  feuilles 
s’augmente  par  l’irritation  que  l’acide  de  l’air  fixe  y 
occafionne,  & que  par  conféquent  le  travail  des  plantes, 
c’eft-à-dire  , l’élaboration  d’air  déphlogiftiqué , en  eft 
particuliérement  animée  ; & il  me  paroît  également  vrai- 
femblable,  que  cet  air  fixe  Te  change,  dans  la  fubftance 
des  plantes , en  air  pur , non  pas  cependant  lorfque 
l’eau  efi  /attirée  d’air  fixe,  comme  le  penfe  M.  Senebier , 
mais  feulement  lorfqu’elle  en  eil  modérément  impré- 
gnée. J’ai  traité  ce  fujet  au  long  ailleurs. 
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d’eau  imprégnée  d’air  fixe , eft  , à un  cer- 
tain degré , une  image  vifible  du  phéno- 
mène entièrement  imperceptible  à nos 
yeux , qui  fe  paffe  dans  l’état  de  nature  ÿ 
c’eft-à-dire,  que  les  plantes  abforbent  con- 
tinuellement , pendant  le  jour  , une  quan- 
tité très- confidérable  d’air  commun,  & 
après  en  avoir  pris  pour  leur  nourriture  le 
phlogiftique  , le  répandent  de  nouveau 
dans  i’atmofphère  , dans  l’état  d’une  vraie 
vuidange  ou  d’un  vrai  excrément,  mais 
dans  un  état  propre  à pouvoir  alors  fervir 
à la  confervation  de  la  vie  des  animaux  ÿ 
que  la  quantité  d’air  déphlogiftiqué  éva- 
poré pendant  le  jour  lurpafte  la  quantité 
d’air  méphitique  que  ces  mêmes  plantes 
exhalent  pendant  la  nuit  ( J’ai  réduit 
ailleurs  à fa  jufte  valeur  la  quantité  d’air 
phlogiftiqué  que  les  plantes  exhalent  pen- 
dant la  nuit  ; la  Seètion  fuivante  éclaircira 
ce  lu  jet)  $ que  c’eftà  la  vigueur  de  Faction 
que  la  lumière  du  foleil  excite  dans  les 
organes  des  plantes,  qu’il  faut  attribuer 
principalement  la  force  avec  laquelle  l’air 
déphlogiftiqué  fe  fait  jour , en  vainquant 
meme  la  réiiftance  que  l’eau  dans  laquelle 
une  plante  fe  trouve  enfermée  oppofe  à 
fa  fortie  ; que  pendant  la  nuit,  les  organes 
de  la  plante  n’étant  plus  animés  par  l’in- 
fluence de  la  lumière , pouffent  avec  fi  peu 
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de  force  le  fluide  aérien  vers  les  orifices 
des  pores  excrétoires , que  ce  fluide  , ra- 
lenti dans  fon  mouvement , ne  fauroit  vain- 
cre la  réfiftance  que  Teau  oppofe  à fon 
iflue  ; & que  c’eft  fur-tout  pour  cette  rai- 
fbn  qu’on,  trouve  généralement  très -peu 
d’air  ramafle  dans  les  cloches  où  l’on  a 
enfermé  des  plantes  couvertes  d’eau  pen- 
dant la  nuit. 

il  me  paroît  très-vraifemblable  que  la 
langueur  du  mouvement  dans  le  fluide 
aérien  des  végétaux  pendant  la  nuit, 
m’empêche  pas  l’iffue  d’une  émanation 
méphitique  dans  l’état  de  nature  , parce 
que  les  végétaux  font  en  état  de  méphi- 
tifer  pendant  une  nuit  plus  d’air  qu’ils  ne 
font  en  état  d’en  réparer  pendant  toute  la 
journée. 

J’ai  fait  Voir , dans  un  Mémoire  inféré 
dans  le  Journal  de  Phyfique  du  mois  de 
juillet  de  1784  ( & je  l’ai  déjà  infinué 
aulfi  dans  le  premier  volume  de  cet  ou- 
vrage), la  grande  probabilité  qu’il  y a,  que 
les  plantes  pofledent  la  faculté  de  chan- 
ger l’eau  même  , ou  quelque  fubflance 
qui  n’eft  pas  air , & qui  efl:  peut-être  na- 
turellement inhérente  à l’eau  , ou  même 
leur  propre  fève  , en  air  déphlogiftiqué.  Si 
le  fait  allégué  dans  ledit  Mémoire  efl:  aflez 
concluant  > il  s’enfuit  que  l’évaporation 
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de  l’air  déphlogiftiqué  furpaffe  probable- 
ment en  quantité  Fabforption  d’air  eom*- 
mun  au  foleil , & que  le  contraire  a lie  a. 
pendant  la  nuit. 

Une  plante  enfermée  dans  un  vuîde  fur 
du  mercure  , évapqre  continuellement  un 
fluide  aerien  , qui  fe\rouve  être  un  air  dé-  ■ 
phlogiftiqué  au  foleil  : & à l’ombre  un 
air  en  partie  fixe  & en  partie  phlogiftiqué*. 
Les  plantes  lès  plus  appropriées  à cette 
expérience  font  les  joubarbes.  Je  me  fuis 
fervi  fouvent  par  préférence  d’une  join- 
ture d un  cacaha  nnteuphorbiiun  , qui  peut 
être  confidérée  comme  une  plante  com*- 
plette  , &:  qui , mife  en  terre , pouffe  très- - 
facilement. 


Lorlqu  on  examine  Fair  que  quelques, 
plantes  contiennent  en  très-grande  abon- 
dance, telles  que  les  oignons  , & plufieurs, 
plantes  aquatiques,  telles  que  les  fcirpus  v 
les  iris , les  ho  leu  s r on  trouve:  cet  air  être 
à-peu-près,  de  la  même  qualité  que  l’ak 
qui  les  environne  à la  lumière  du  fo- 
leil  , ainfi  qu’au:  beau  milieu  de  la  nuit» 
Lorfqu  on  enferme  les-  plantes-  dans  une 
cloche  remplie  d air  commun.,,  en  .y,  làiC* 
font  un  peu  d eau  pour  les  tenir  en  vigueusy 
on  trouve  encore  l’air  intérieur  cfe  ces 
plantes  etre  à-peu-près,  de.  la  même  bonté- 
làir  de  la  cloche  : ileftun-  peumeife- 
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leur  que  l’air  commun  au  foleil,  & plus 
ou  moins  méphitifé  pendant  la  nuit  & à 
l’ombre  : mais  fi  on  couvre  ces  plantes 
d’eau  , on  trouvera  constamment  que  l’air 
contenu  dans  leurfubftance  eft  méphitique 
pendant  la  nuit , & plus  ou  moins  déphlo- 
giftiqué  au  foleil.  11  eft  donc , dans  ce  cas , 
entièrement  différent  de  l’air  atmofphéri- 
que  , & il  eft  même  en  général  différent 
de  celui  que  ces  végétaux  ont  laiffé  échap- 
per dans  l’eau  , fur-tout  pendant  les  pre- 
mières heures  ; car  l’air  qu’on  trouve  dans 
la  cloche  , lorfqu’elle  eft  expofée  au 
foleil , eft  communément  (i)  moins  dé- 
phlogiftiqué  , & pendant  la  nuit  moins 


(tf)  Je  dis  communément  ; car  ceux  qui  répéteront 
cette  expérience,  pourront,  par  inadvertence , la  croire 
fort  douteufe,  à caufe  que  rien  n’eft  fi  aifément  alté- 
rable que  l’air , tandis  qu’il  refte  dans  la  fubftance  des 
plantes.  Un  coup  de  foleil  un  peu  fort , qui  frappe  dans 
un  jour  chaud,  par  exemple,  des  joncs  (je  me  fuis 
fervi  communément  de  différentes  efpèces  d’irw , du 
fcirpus  palujlris  & du  holcus  fpicatus  ) , qui  ne  peuvent 
foufftir,  une  chaleur  confidérable  , eft  en  état  de  changer 
en  très-peu  de  temps  l’air  contenu  dans  leur  fubftance, 
de  déphlogiftiqué  en  air  vraiment  méphitique,  parce 
que  cet  air  eft  encore  expofé  à l’aélion  des  organes  du 
végétal  ; au  lien  que  l’air  qui  fe  trouve  déjà  au  haut 
de  la  cloche  renverfée  , étant  hors  du  conta#  de  la 
plante,  ne  peut  plus  être  altéré  par  elle.  Si  trop  de 
joncs  font  accumulés  enfemble  , de  façon  que  l’un  falTe 
ombre  à l’autre,  l’air  qu’ils  contiennent  fe  gâte  aifé- 
ment. 
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phlogiftiqué  que  celui  qui  refte  encore 
enfermé  dans  le  végétal.  Si  le  foleii  n’eft 
pas  allez  ardent  pour  nuire  à la  confhtu- 
tion  des  plantes,  on  trouve  en  général 
que  l’air  inhérent  aux  feuilles  furpaffe  en 
bonté  celui  qui  en  eft  déjà  échappé,  ou 
au  moins  en  approche  en  pureté.  Je  mis 
au  foleii  à neuf  heures  du  matin  ( le  temps 
étant  fort  beau  & la  chaleur  modérée  ) 
trois  grandes  feuilles  ftiris-fLava^  chacune 
féparément  dans  un  tube  de  verre  rempli 
d’eau  : j’examinai  l’air  d’une  de  ces  feuilles 
à onze  heures  du  matin  ; je  trouvai  l’airqui 
étoit  déjà  ramaffé  au  haut  du  tube  être 
de  1 38  degrés  , & celui  que  la  feuille 
renfermoit  encore,  de  1 46  degrés  (a): 
j’examinai  l’air  de  la  fécondé  feuille  à une 
heure  après-midi  ; l’air  qui  étoit  déjà  pro- 
duit, étoit  de  la  même  bonté  que  celui 
qui  étoit  encore  enfermé  dans  la  feuille  , 
lavoir , de  1 80  degrés  : en  examinant  l’air 
de  la  troifième  feuille  à cinq  heures  après- 


(a)  J’ai  parlé  de  la  façon  d’évaluer  la  bonté  des 
airs,  dans  le  Mémoire  inféré  au  Journal  de  Phyfique 
du  mois  de  mai  1784,  page  342.  J’en  ai  parlé  plus 
amplement  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage , 
ainfi  que  dans  l’article  fur  Y a ir  déphlogiftiqué , qui  fait 
partie  du  premier  volume  de  mes  Nouvelles  Expériences 
& Obfervations  Jur  divers  objets  de  Phyjîque  ; ouvrage  qui 
auroit  du  fortir  de  prefl'e  en  1781 , & qui  ne  parut 
qu’en  1785. 
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midi  , je  trouvai  celui  qui  étoit  ramaffé 
dans  le  tube , oc  2 10  degres  , & celui  qui 
fejournoit  encore  dans  la  fubftance  de  la 
feuille  , de  200  degrés. 

En  obfervant  que  la  plus  grande  partie 
des  plantes  qui  végètent  ii  vigoureufement 
& en  fi  grande  abondance  dans  les  eaux 
Gagnantes.,  comme  les  iris,  les  holcus  , 
les  joncs  & bien  d autres  , contiennent 
une  quantité  d’air  fi  considérable  , que  ce 
fluide , bien  loin  d y etre  enfermé  dans  des 
v aideaux  capillaires  , comme  il  l’eft  dans 
la  plupart  des  autres  plantes  , y eft  ramaflé 
en  de  grands  réceptacles  ou  réfervoirs,  de 
façon  que  le  volume  d’air  qui  y eft  con- 
tenu furpafîe  celui  de  la  fubftance  même 
de  la  plante  ; en  confidérant , dis-je , la 
nature  particulière  de  ces  plantes  aqua- 
tiques à cet  égard,  je  ne  puis  m’abftenir 
d’admirer  ce  trait  manifefte  d’une  fage 
prévoyance,  qui  a ainfi  placé  le  plus  grand 
remède  contre  la  corruption  de  l’air  com- 
mun , dans  les  lieux  où  une  trop  grande 
production,  d air  inflammable  qui  fort  des 
fonds  bourbeux,  a'uroit  pu  répandre  dans 
l’atmosphère  un  principe;  pernicieux  à la 
vie  des  animaux  , fi  les  plantes  aquatiques 
ne  l’abfqrboient  avidement,  ne  s’en nour- 
çifToient;  & ne  lç  ondoient  à l’atmo- 
fphèrç  dans  un  état;  de  pureté^ 
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La  raifon  pourquoi  l’air  enfermé  dans 
[a  fubftance  des  plantes  , lorfqu’on  les 
couvre  d’eau  , diffère  tant  de  l’air  com- 
mun , & qu’il  en  diffère  fi  peu  lorsqu’elles 
font  en  contaft  avec  l’air  commun  , me 
paroît  être  , que  dans  Tétât  naturel  , Tair 
exiftant  dans  la  fubftance  des  plantes,  fe 
renouvelle  continuellement  par  Tair  qui 
y entre  pour  remplacer  celui  qui  en  fort  j 
d’où  il  fuit  naturellement  que  les  deux  airs 
ayant  une  communication  libre  entre  eux, 
doivent  fe  trouver  à‘-  peu  - près  dans  le 
même  état  de  bonté.  Lorfqu’une  plante 
eft  couverte  d’eau  , la  lumière  du  foleil 
agit  également  fur  la  plante  à travers  ce 
fluide  tranfparent , comme  fl  elle  ref- 
toit  à Tair  libre  j mais  Tair  de  la  plante 
étant  , par  Taftion  de  la  lumière,  changé 
en  air  déphlogiftiqué  , eft  obligé  de  fé- 
journer  pour  la  plus  grande  partie  dans  la 
plante  , parce  que  la  preflion  de  l’eau 
s’oppofe  à fa  fortie , & parce  que  la  plante 
ne  trouvant  pas  dans  l’eau  affez  d’air  à ab- 
forber  pour  remplacer  celui  qui  eft  prêt  à 
fortir , elle  retient  celui  qui  s’y  trouve  ; 
& Torganifation  de  la  plante  eft  telle , quç 
l’eau  ne  fauroit  y pénétrer  affez  librement 
pour  en  chaffer  tout  Tair  que  la  plante 
contient  : par  la  même  raifon , Tair  interne 
des  niantes  couvertes  d’eau  &.  placées  dans 
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robfcurité  , eft  très  - méphitique  , parce 
que  cet  air  ne  pouvant  Te  renouveller  , 
éprouve  l’aftion  la  plus  forte  de  la  plante. 

Ce  fait  me  paroît  démontrer  que  les 
plantes  évaporent  une  quantité  infiniment 
plus  confidérable  d’air  déphlogiftiqué  pen- 
dant le  jour  à l’air  libre,  que  nous  ne  leur 
en  voyons  répandre  dans  l’eau  pure.  Dé- 
taillons un  peu  plus  particuliérement  les 
expériences  relatives  à cet  objet. 

Les  plantes  dont  la  fubftance  efl:  rem- 
plie d’air , font  certainement  les  plus  pro- 
pres à cette  recherche  ; tels  font  les  oi- 
gnons , & les  plantes  aquatiques  que  j’ai 
déjà  nommées  dans  la  note  précédente  j 
car  les  feuilles  de  la  plupart  des  végétaux 
contiennent  fi  peu  d’air  dans  leur  fubf- 
tance  , qu’on  a beaucoup  de  peine  à l’en 
exprimer  : la  grande  joubarbe  cependant 
m’a  affez  bien  réuffi  à cette  fin.  J’exprimai 
des  feuilles  de  cette  plante  , après  avoir  été 
expofées  au  foleil  dans  l’eau  , un  air  déphlo- 
giftiqué de  1 83  degrés  ; au  lieu  que  l’air  que 
j’exprimai  de  la  même  façon  de  ces  feuilles, 
après  avoir  été  placées  dans  un  endroit 
obfcur  , couvertes  d’eau  , étoit  d une  qua- 
lité inférieure  à celle  de  l’air  commun.  En 
parcourant  mes  notes , je  trouve  que  j’ai 
obtenu  des  feuilles  du  noyer  exprimées 
fous  l’eau , un  air  méphitique,  tandis  que 
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dans  cl’autre  temps  j’en  ai  exprimé  un  air 
commun.  Je  ne  doute  pas  à préfent  que 
cette  différence  n’ait  dépendu  de  quelque 
circonftance  analogue  à celles  que  je  viens 
de  détailler,  & auxquelles  je  ne  fis  pas 
alors  affez  d’attention.  Mais  afin  de  ne  pas 
laffer  l’attention  du  Leâeur,  en  prolon- 
geant trop  cette  Seftion  , je  pourfuivrai 
l’objet  dans  la  SeéHon  fuivante. 


SECTION  XV. 

^Confédérations  & expériences  particulières  , 
tendantes  'à  confirmer  les  affertions  de 
la  Seclion  précédente  , & Jur  - tout  le 
mouvement  & déplacement  continuels  du 
fluide  aérien  dans  les  végétaux. 

]VT  ESSIEU  RS  Prieflley  & Cavallo  ne  font 
nullement  d’accord  avec  moi  au  fujet  de 
l'évaporation  d’un  fluide  aérien  des  végé- 
taux, qui,  félon  eux,  n’exiffe  pas,  ni 
pendant  le  jour,  ni  pendant  la  nuit.  Leur 
opinion  eft  que  l’air  que  j’obtenois  des 
plantes  couvertes  d’eau  de  fource  au  fo- 
leil  , n’étoit  que  l’air  contenu  dans  l’eau 
avant  que  j’y  miffe  les  plantes , & qui , 
fe  plaçant  fur  les  plantes  en  forme  de 
bulles  ( comme  il  fe  place  fur  tout  autre 
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corps  couvert  de  cette  eau  ) , s’y  purifie  ; 
parce  que  les  plantes  en  abforbent  le  phlo- 
giftique , qui  fait  leur  principale  nourri- 
ture (a),  Je  crois  avoir  déjà  démontré 
la  réalité  de  cette  émanation  aérienne 
des  plantes , dans  un  Mémoire  lu  à la 
Société  royale  de  Londres,  le  3 juin 
1782  , & qui  a pour  titre  : Some  farther 
conjîderations  on  the  influence  ojthe  veget* 
table  kingdom  on  the  animal  création  (fl); 
& > en  ai  parlé  depuis  dans  différens  au- 
tres Mémoires*. 

On  ne  fàuroit  douter  qu’il  exifte  de 
lair  dans  les  végétaux  on  trouve  , dans 
différens  écrivains  , la  defcription  , & 
même  des  figures  des  vaiffeaux  aérifères. 
11  me  fernble  qu'il  feroit  étonnant  que  ce 
fluide , dont  l’exiflence  paroît  certaine 
dans  tous  les  végétaux  , & dont  quelques- 
uns  en  contiennent  une  quantité  prefqae 
égale,  & même  fupérieure  à leur  volume , 
tels  que  les  oignons,  les  joncs,  les  rofeaux, 
& tant  d autres , fût  feul  fl agnant  dans  ces 
êtres  * tandis  qu’on  ne  doute  pas  de  leva- 


( [a ) Experiments  and  obfervatipns  relating  to  varions 
branches  of  natural  Philofophy  with  a continuation  of 

t|iQ  obfervations  on  air,  by  Jofeph  Prieftiey The 

fécond  vol.  1781 , p.  29-31. 

(f)  Philofophical  Tranfattjohs  v voLLXXlI,  p.  42.6^ 
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poration  de  leur  humidité.  On  devroit  s’en 
étonner  d'autant  plus , que  l’air  eft  un  fluide 
beaucoup  plus  corruptible  que  la  fève  j &, 
pouf  cette  raifon , je  ne  fuis  pas  fans  efpé- 
rance  que  ces  grands  hommes  > qui  con- 
tinuent à croire  -,  jufqu’à  préfent  , que  ce 
phénomène  eft  imaginaire  , l’admettront 
Un  jour* 

11  eft  indubitable  que  , fi  l’eau  dans 
laquelle  on  enferme  les  plantes  contient  de 
l’air , les  plantes  l’abforberont  en  grande 
partie  , tout  comme  elles  abforbent  de 
l’air  dans  l’atmofphère,  qui  en  fort  enfuite 
fous  forme  d’air  pur.  Mais  j’ai  prouvé  , 
dans  le  Mémoire  cité,  que  les  plantes  cou- 
vertes d’une  eau  qui,  par  une  ébullition 
de  plufieurs  heures  , avoit  perdu  tout 
atome  d’air  , font  tellement  en  état  d’en 
faturer  au  foleil  cette  eau  , qu’elle  en 
pétille  comme  le  vin  de  Champagne,  ou 
l’eau  de  Zelter.  Cet  air  ne  pouvoit  tirer 
fon  origine  de  l’atmofphère  , parce  que 
forifice  des  vaiffeaux  qui  contenoient  les 
plantes  étoit  plongé  dans  des  vafes  rem* 
plis  de  mercure.  Il  faut  donc  qu’il  ait  été 
fourni  par  les  végétaux.  On  ne  fauroit 
réfuter  ce  fait,  à ce  que  je  penfe,  que 
par  une  affertion  gratuite  & appuyée  uni- 
quement fur  l’embarras  où  on  fe  trouve 
pour  y répondre  ; en  difant  que , quoique 
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tout  l’air  Toit , en  apparence  , dégagé  de 
cette  eau  , elle  en  contient  peut  - être 
encore  une  grande  partie  , fi  obftinément 
inhérente  à i’eau,  qu’aucune  ébullition  n’efl: 
en  état  de  l’en  féparer.  Je  me  fuis  étonné 
que  ceux  qui  ont  pu  trouver  bon  de  pro- 
duire un  tel  raifonnement  appuyé  fur 
aucun  fait , n’aient  pas  en  même  temps 
crié  au  prodige en  attribuant  aux  plantes 
la  force  de  dégager  de  l’eau  un  fluide  fi 
volatile  , & cela  en  une  quantité  fi  con- 
fidérable  , tandis  que  la  force  irréfiftible 
du  feu  n’en  pourroit  dégager  un  feul 
atome.  Mais  j’abandonne  volontiers  au 
public  le  jugement  de  ma  caufe  , & je 
penfe  que  ceux  qui  croient  encore  avoir 
des  raifons  pour  faire  tout  ce  qu’ils  peu- 
vent , afin  d’invalider  ma  doftrine  fur 
l’évaporation  diurne  & nofturne  des  plan- 
tes , ne  fe  refuferont  cependant  pas  à 
convenir  au  moins  que  j’avois  quelques 
raifons  affez  fpécieufes  pour  l’établir. 

Il  n’y  a que  les  plantes  aquatiques,  & 
fur-tout  celles  qui  vivent  fous  l’eau,  qui 
font  propres  à l’expérience  que  je  viens 
de  citer  ; j’ai  choifi  , dans  cette  vue  , la 
conferva  rivularis . Les  autres  plantes  ne 
fauroient  fouffrir  le  contaft  de  l’eau  pri- 
vée de  tout  air,  fans  y périr  avant  quelles 
aient  pu  communiquer  leur  air  à l’eau  : 
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il  eft  cependant  affez  facile  de  démontrer 
que  les  plantes  qu’on  expofe  au  foleil  , 
couvertes  d’une  eau  dont  on  a expulfé 
tout  air,  & qui  y périllent  bientôt,  ont 
réellement  fourni  de  fair.  On  le  trouvera 
intimement  mêlé  avec  l’eau,  qui  l’abfor- 
boit  à mefure  qu’il  fortoit  de  la  plante. 
Si , dès  que  les  premières  plantes  qu’on 
couvre  d’une  telle  eau  y meurent,  on  les 
remplace  par  des  nouvelles  plantes  , & 
celles  - ci  de  nouveau  par  d’autres  , on 
trouvera  bientôt  que  l’eau  en  a pompé 
affez  d’air  pour  ne  plus  tuer  des  nouvelles 
plantes  qu’on  y met  : & c’eft  alors  qu’on 
obtient  de  l’air  déphlogiftiqué  dans  cette 
même  eau  par  le  moyen  de  nouvelles 
plantes.  De  même , fi  l’on  couvre  d’eau 
bouillie  une  plante  pendant  la  nuit , on 
trouvera  cette  eau  en  avoir  pompé  de 
l’air.  Rien  de  plus  facile  que  de  s’en  affu- 

rer  , en  examinant  cette  eau. 

% 

Une  des  preuves  les  plus  démonftra- 
tives,  que  l’air  contenu  dans  les  plantes 
en  fort  continuellement,  me  paroît  être 
que  celui  qu’on  y trouve  dans  i état  natu- 
rel eft  toujours  à-peu-près  de  la  même 
qualité  que  celui  qui  les  entoure;  & que 
ce  meme  air , lorfqu’on  met  un  obftacle 
à fa  fortie  , en  couvrant  les  plantes  d’eau  , 
fe  trouve  pendant  le  jour  être  de  l’air 
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déphlogiftiqué , & pendant  la  nuit  de  l’au 
méphitique.  Appuyons  ce  raifonnement 
fur  des  faits  , pour  en  pouvoir  évaluer  le 
degré  de  jufterfe  qu’iien  aquerra. 

Exp.  1.  je  mis  une  douzaine  des  joncs 
fcirpus  p alu  (Iris , dans  un  tube  de  verre 
bien  tranfparent  & large , fermé  herméti- 
quement à une  extrémité  , & je  le  remplis 
d’eau  de  fource» 

Exp,  11.  Je  mis  une  douzaine  des  mêmes 
joncs  dans  un  pareil  tube  rempli  d’air 
coriïmun,  ayant  foin  que  les  racines  de 
ces  joncs  baignatfent  dans  de  l’eau.  Je  mis 
les  deux  appareils  au  foleil.  Au  bout  de 
quelques  heures , j’ôtai  de  chaque  tube 
quelques  joncs , en  les  gliffant  à travers 
l’eau  fous  une  cloche  renverfée  & pleine 
d’eau.  J’en  exprimai  l’air.  Je  trouvai  celui 
de  l’expérience  I être  déphlogifiiqué.  J’exa* 
minai  aufll  celui  qui  avoit  été  fourni  par  ces 
joncs,  & qui  fe  trouvoit  ramaffé  au  fond 
du  tube  : celui-ci  étoit  auffi  déphlogilK- 
quë  , mais  d’une  qualité  moins  fine.  L’air 
que  j^xprimai  des  joncs  de  l’expérience 
Il  étoit  un  peu  meilleur  que  l’air  commun, 
& à-peu-près  de  la  même  qualité  de  celui 
dont  le  tube  étoit  rempli.  J’ai  déjà  donné 
plus  haut , h théorie  applicable  à ces 
deux  expériences.  , 

Exp . III.  M’étant  affuré  que  l’air  dont 

les 


SUR  LES  VÉGÉTAUX.  Seci.  XV.  97 

es  joncs  de  l’expérience  ï étoie’nt  remplis, 
itoit  déphi  ogiftiqué  , je  remplis  ce  tube 
l’un  air  entièrement  phlogiftiqué  par  l’in- 
îuence  nocturne  des  autres  plantes,  & 
! légagé  de  tout  air  fixe  par  des  fecoufles 
dans  i’eau. 

Exp.  IV.  Je  fis  fortir  l’air  commun  du 
ube  de  l’expérience  II,  en  le  remplif- 
ant  d’eau  , en  y laiflânt  toujours  les  joncs. 
re  remplis  enfuite  ce  tube  d’un  air  dé- 
jhlogiuiqué  de  3C0  degrés,  que  d’autres 
fiâmes  m’avoient  fourni. 

Après  avoir  placé  au  foleil  ces  deux 
ubes  pendant  environ  une  demi-heure, 
’exprimai , de  la  manière  que  je  viens  dé 
décrire  , l’air  de  quelques-uns  des  joncs 
des  deux  tubes.  Je  trouvai  celui  des  joncs 
le  l’expérience  III  être  phlogiftiqué  & de 
1a  même  qualité  qu’étoit  l’air  dont  le  tube 
-toit  rempli.  Dans  le  peu  de  temps  que 
es  joncs  avoient  été  expofés  au  foleil,  ils 
l’a  voient  pas  été  en  état  d’améliorer,  d une 
namere  lenlible  , cette  grande  malle  d’air 
[ui  etoit  enferme  avec  eux.  L air  exprimé 
les  joncs  de  1 expérience  IV  étoit  déphlo- 
nftiqué  de  la  même  qualité  qiie  celui 
tout  le  tube  étoit  rempli. 

Exp.  V.  Je  fis  palier  du  tube  de  l’expé* 
ience  IV  Pair  déphlogiftiqué  dans  le  tube 
le  1 expérience  III,  après  en  avoir  1 aillé 
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échapper  tout  l’air  phlogiftiqué,  en  y laiflant 
toujours  le  refte  des  joncs  , que  je  m’étois 
affuré  être  remplis,  dans  ce  temps,  d’air 
phlogiftiqué  -,  & je  remplis  ce  tube  d’air 
inflammable. 

X. 

Exp,  VI.  M’étant  également  afTuré  que 
les  joncs  qui  reftoient  encore  dans  le  tube 
de  l’expérience  III  étoient , dans  ce  temps, 
remplis  d’air  phlogiftiqué  , je  fis  échapper 
tout  l’air  de  ce  tube , & je  le  remplaçai 
par  de  l’air  fixe,  tiré  récemment  de  l’al- 
cali fixe  minéral,  ou  de  la  foude  d’Efpagne 
&:  de  l’acide  vitriolique. 

Après  avoir  de  nouveau  laifle  ces  deux 
tubes  au  foleil  pendant  environ  une  demi- 
heure  , je  mis  à l’épreuve  les  airs.  Je  trou- 
vai celui  que  contenoient  les  joncs  de  l’ex- 
périence V,  être  de  l’air  inflammable,  que 
je  ne  pus  diftinguer  de  celui  dont  le  tube 
étoit  rempli.  L’air  que  les  joncs  de  l’expé- 
rience IV contenoit  alors,  étoit  de  l’air  fixe. 

Je  répétai  enfuite  ces  mêmes  expé- 
riences, avec  cette  feule  différence,  qu’au 
lieu  d’expoferles  tubes  au  foleil , je  les  pla- 
çai dans  un  endroit  obfcur , en  examinant 
les  airs  dans  le  même  ordre  que  dans 
les  expériences  précédentes , & environ 
une  demi  - heure  après  que  les  tubes 
avoient  été  dans  l’obfcurité.  Le  réfuitat  de 
ces  dernières  expériences  fe  trouva  con- 
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forme  à celui  des  premières,  c’eft-à-dire, 
que  i air  qui  étoit  dans  Jes  joncs  fe  trou- 
yoit,  dans  moins  d’une  demi-heure  , être 
échappé  entièrement  , & remplacé  par 
1 air , dont  les  tubes  fe  trouvoient  remplis. 

Il  me  paroît  que  les  conféquences  qu’on 
peut  tirer  de  ces  faits , peuvent  répandre 
beaucoup  de  lumière  fur  l’économie  des 
végétaux.  On  en  peut  conclure  , que  l’air 
contenu  dans  les  végétaux  n y eft  aucune- 
ment ilagnant  , mais  qu’il  fe  renouvelle 
complètement  nuit  & jour  dans  l’efpace  au 
moins  d’une  demi-heure. 

Un  jonc  qui  n a pas  des  fifiures  par 
lesquelles  l’air puiffe  s’échapper,  ne  four- 
ni1. Pas  ^ans  toute  une  journée  autant 
d aii  qu  il  en  contient  lui-même  , lorf- 
qu  on  1 expofe  au  foleil  couvert  d’eau  z 
les  expériences  citées  prouvent  cependant 
que  fi  ce  jonc  n’avoit  pas  été  preffé  de 
tout  coté  par  l’eau  qui  l’entouroir,  & qui 
devoir  naturellement  obflruer  notable- 
ment l’iflue  libre  de  l’air , & empêcher  en 
meme  temps  l’entrée  d’un  air  nouveau,  il 
auroit  renouvellé  tout  fon  air  au  moins, 
une  fois  toutes  les  demi  - heures.  Ainfi  il 
auroit , dans  un  beau  jour,  évaporé  plus 
de  trente  fois  autant  d’air  déphlogiftiqué 
dans  l’état  de  la  nature  qu’il  en  fournit 
dans  1 eau  j & il  auroit  de  même  méphitifé 
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pendant  la  nuit  infiniment  plus  d’air  en 
contadh  avec  lui , qu'il  n’en  fournit  com- 
munément pendant  la  nuit  étant  couvert 
d’eau. 

Si  i’air  dont  je  remplis  les  tubes  dans  les 
expériences  que  je  viens  de  détailler, 
n’a  voit  fait  que  fe  mêler  avec  l'air  con- 
tenu dans  les  joncs,  fans  expulfer  entière- 
ment celui  qui  y étoit  déjà,  i’air  exprimé 
de  ces  joncs  auroit  été  un  mélange  des 
deux  airs  ; ce  que  l’eudiomètre  m’auroit 
indiqué  ; mais  comme  il  fe  trouvoit  être 
de  la  même  qualité"  qu’étoit  l’air  en  contaâ 
avec  les  joncs , il  efi:  démontré  que  tout 
l’air  dont  les  joncs  éîoient  remplis  , avoit 
été  expuue , & remplacé  par  l’air  du  tube. 

J’ai  allez  de  confiance  dans  l’équité'de 
ceux  qui  ont  refufé  jufqu’à  préfent  aux  vé- 
gétaux toute  émanation  & toute  abforp- 
tion.  d’un  .fluide  aérien,  pour  croire  qu’ils 
feront  fatisfaits  des  expériences  contenues 
dans  ces  deux  derniers  paragraphes;  qu’ils 
céderont  de  m’objefter  que  les  plantes 
couvertes  d’eau , au  foleil , ne  font  que 
purifier  l’air  qui  fe  dégage  de  cette  eau; 
6c  qu’ils  ne  rejetteront  plus  l’émanation 
aérienne  des  végétaux  pendant  la  nuit, 
pour  la  feule  raifon  que  les  plantes  cou- 
vertes d’eau  ne  répandent  que  très-peu , 
ou  , félon  eux  , point  d’air  dans  cette  eau. 
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SECTION  X V L ' 

\ 

Expérience.-  particulière  qui  démontre  l'in- 
fluence méphitique  nocturne  des  plantes 
très-r égalantes  fur  F air  en  contact  avec 
elles . 

J’ai  cru  à propos  de  détacher  cette 
expérience  des  autres  du  même  genre, 
à caufe  que  les  plantes  fur  lefquelles 
j’avois  renverfé  la  cloche,  navoient  été 
ni  mutilées,  ni  même  touchées  avec  les 
mains.  Elles  reftoient  dans  Fendrait  même 
où  elles  croifîoient.  La  cloche  ne  fervoit 
qu’à  empêcher  que  l air  en  contaâ  avec 
les  plantes  ne  pût  fe  répandre  dans  l’at- 
mofphère.  Quoique  je  croie  moi-même 
que  plufieurs  autres  expériences,  que  j’ai 
détaillées  ailleurs,  foient  auffi  concluantes 
que  celle-ci,  &:  même  plus  décifives, 
j’ai  cependant  obfervé  que  la  plupart 
des  Phyficiens  à qui  je  Fai  détaillée  , en 
ont  fait  un  cas  particulier  ; & ceft  à.  leur 
inftigation  que  je  lui  ai  donné  une  place 
féparée. 

Je  plaçai  à dix  heures  du  fojr , fous  une 
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cloche  , quelques  feuilles  du  trifolium 
fbrinum  ( Mcnyanthes  trfoliata , Linn.  ) 
attachées  à leurs  tiges,  &:  féparées  dans 
ce  moment  de  leurs  racines  , en  laiffant 
un  peu  d’eau  lur  l’alliette  , tant  pour  tenir 
les  extrémités  des  tiges  baignées , que  pour 
interc  ‘prer toute  communication  entre  l’air 
renfermé  dans  la  cloche  & l’air  libre.  Dans 
le  même  temps,  je  renverfai  une  cloche 
de  même  grandeur,  fur  une  égale  quan- 
tité de  mêmes  feuilles , en  les  laiffant  atta- 
chées à leurs  racines  -,  j’affermis  la  cloche 
à un  bâton  fixé  en  terre  dans  le  baffin  , 
de  manière  que  le  bord  de  la  cloche  refta 
au-deffous  de  la  furface  de  l’eau.  Je  plaçai 
la  cloche , qui  contenoit  les  feuilles  cou- 
pées, fur  le  bord  du  baflin,  à la  diftance 
d’environ  deux  pieds  de  l’autre  cloche.  Le 
lendemain  de  bon  matin,  à quatre  heures 
avant  la  lumière  du  jour  ( le  foleil  fe  levant 
alors  à cinq  heures  ) , je  coupai  au-deffous 
du  bord  de  la  cloche  les  tiges  des  feuilles 
qui  y étoient  renfermées , & en  gliffant  une 
affiette  deffous  la  cloche  , je  l’emportai 
en  même  temps  que  l’autre  qui  étoit  placée 
au  bord  du  baffin  : en  examinant  l’air  de 
ces  cloches , je  trouvai  que  celui  qui  étoit 
renfermé  avec  les  feuilles  féparées  de  la 
plante  à dix  heures  du  foir  , étoit  de 
83  degrés  (l’air  enfermé  dans  les  cloches 
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.yant  été  de  93  degrés)  (a),  & que  celui 
mi  étoit  enfermé  avec  les  feuilles  atta- 
I :hées  à la  plante , fe  trouvoit  être  de 
r6  degrés.  Celui-ci  fut  donc  dégradé  de 
tx  degrés  de  pius  que  l’autre  , quoique  les 
euilles  ne  puffent  avoir  fouffert  en  au- 
cune manière.  Après  avoir  mis  ces  deux 
irs  à l’épreuve , je  voulus  aufli  connoître 
a proportion  entre  le  volume  des  feuilles 
celui  de  l’air  enfermé  avec  elles.  Je 
rouvai  que  celles  qui  avoient  été  féparées 
le  la  plante  le  foir  précédent , occupoient 
m peu  plus  d’efpace  que  les  autres  qui  réf- 
èrent attachées  à leur  plante.  La  raifon 
)ourquoi  les  feuilles  détachées  de  leurs 
liantes  avoient  méphitifé  moins  l’air  que 
es  autres  ? quoiqu’elles  occupaffent  réel- 
ement  plus  d’efpace  , me  parut  avoir  été  * 


(<2)  Dans  le  temps  que  je  fis  cette  expérience,  je 
emplifibis  toujours  le  tube  eudiométrique  d’eau  de 
Duree.  Depuis  ce  temps  , je  remplis  toujours  ce  tube 
yau  difiillee  , avant  que  j’y  fafie  monter  la  mefure 
air  a efiayer  ( fi  c’efi  de  l’air  commun  ) , & alors  la 
iminution  des  deux  airs , c’eft-à-dire , de  l’air  coin» 
lun  & de  1 air  nitreux  , eft  plus  forte  , de  façon  que 
air  commun  employé  dans  cette  expérience  auroit 
te  d environ  99,  ou  de  100  degrés,  au  lieu  de  93. 
ai  expliqué  amplement  ce  fujet  dans  mes  Nou- 
clles  Expériences.  C’efi:  à M.  van  - Breda  que  nous 
ommes  redevables  de  cette  nouvelle  façon  d’efiayer 
1 bonté  de  l’air  commun  , ou  d’un  air  qui  en  ap- 

r uCnCi 
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oue  quelques-unes  de  ces  feuilles  croient 
jaunes  ( ce  crue  je  n’avois  pas  remarqué 
le  foir  en  les  renfermant  à ia  brune  lous 
la  cloche),  &’  avoient  par  conléquent 
perdu  beaucoup  de  leur  vigueur  ^ & ainii 
proportionnellement  beaucoup  de  leurv 
faculté  de  m.éphitifer  ou  de  décompofer 
l’air. 

Je  fuis  bien  perfuaclé  que  dans  chaque  1 
.expérience  de  ce  genre,  on  ne  pourroit 
pas  s’attendre  à un  effet  exactement  con-  J 
forme  à celui  que  j’ai  obtenu  de  l’expé- 
rience que  je  viens  de  citer,  & que  j’ai  i 
répétée  plus  d’une  fois.  Mais  on  en  aura 
toujours  un  réfultat  conforme  à ma  dé- 
couverte j c’eff-à-dire,  que  les  plantes  rem 
fermées  pendant  la  nuit  avec  l’air  com-  j 
îpun  , ou  avec  un  air  déphlogiffiqué  , 
auront  -décompofé  ou  méphitifé  i’air  en 
contaéf  avec  elles,  fans  avoir  elles-mêmes 
fouffert  d’une  manière  qui  puiffe  être  ob- 
fervée  par  les.  recherches  même  les  plus 
minutieuies  d’un  Phylicien  c[ui  dehre  , 
avec  une  ardeur  inquiète,  de  trouver  que 
la  découverte  foit  erronée. 

La  méphitifation  de  l’air  eff  donc  une  J 
opération  d’une  plante  en  pleine  vigueur, 
qui  dépend  de  l’abfence  de  la  lumière , 
& nullement  d’uhe  . indifpofition  de  la 
plante  , opération  qui , bien  loin  de  pou* 
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voir  nuire  au  règne  anima!  dans  l’état  na- 
turel des  choies , paroît  être  d’une  utilité 
marquée  pour  la  confervation  des  ani- 
maux, puifque  les  plantes  , en  décompo- 
fant  pendant  la  nuit  l’air  qui  fe  trouve  en 
contaft  avec  elles,  lui  fait  quitter  fon  acide 
aérien  , l’air  fixe  , lequel , en  fe  précipi- 
tant en  partie  vers  la  terre  , i’imprègnç. 
d’un  principe  faiin  , dont  l’utilité  , pour 
avancer  la  végétation , a déjà  été  recon- 
nue par  les  expériences  de  plu  (leurs  Phy- 
ficiens.  Je  l’ai  avancé  aufii  à la  fin  de  la 
Préface  du  tome  premier  de  cet  ouvrage. 
Lorfqu’on  compare  avec  l’immenfité  de 
l’océan  atmofpliérique.,  le  petit  efpace 
que  les  végétaux  attachés  à la  furface  de 
notre  globe  occupent  -,  & que  nous  con- 
sidérons que  ces  exhalàifcns  des  plantes 
fe  faifant  continuellement,  mais  peu-à-peu 
à la  fois,  ne  peuvent  jamais  fe  concentrer, 
ou  s’accumuler  pour  pouvoir  nuire  , vu 
qu’elles  (e  répandent  à mefure  qu’elles  fe 
produifent  dans  l’air  ambiant.  Nous  n’avons 
donc  rien  à craindre  de  leur  influence  mal- 
faisante noâurne,  à moins  que  nous  ne 
foyons  afiez  mal  avifés  de  vouloir  ren- 
verfer  l’ordre  naturel  des  chofes  , eh  rem- 
pliffant  nos  appartenons  d’êtres  deflinés 
à vivre  en  plein  air  , & auxquels  l’au- 
teur de  la  Nature  a trouvé  bon , dans  fa 
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fagefle  infinie,  de  refufer  la  faculté  du 
mouvement  progrefiif,  afin  de  les  fixer 
d’une  manière  fiable  , à J’endroit  même 
où  ils  ont  pris  naiflance  : c’eft  une  vio- 
lence faite  à la  Nature  , que  de  les  en 
arracher  pour  les  placer  dans  nos  appar- 
temens. 


■m 


SECTION  XVII. 

La  méphitifation  de  ? air  par  les  plantes 
vivantes  dans  V obfcurité , ejl  une  opéra- 
tion naturelle  à leur  économie  , & fert  à 
des  ufages  importons  , quoique  difficiles 
à tracer.  Elle  nef  nullement  due  à quel- 
que corruption  , fermentation  ou  indif- 
pofidon  de  la  plante.  Elle  nindique 
par  conféquent  en  aucune  manière  que 
la  plante  recule  en  vigueur , ou  ap- 
proche plus  ou  moins  de  fa  mon  ; mais 
au  contraire  , elle  accompagne  la  vigueur 
de  la  plante  , & cela  même , en  certaines 
circonffances  , à pas  égaux  avec  l’ac- 
croijfement  ou  décroijfement  de  la  vi- 
gueur. 

J’ai  annoncé  cette  doftrine  à la  fin  de 
la  Préface  du  premier  volume  de  cet 
ouvrage.  Les  expériences  publiées  dans  ce 
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volume  même  prouvent  allez  la  réalité  de 
cette  méphitilation  , qui  arrive  à l’air  en- 
fermé avec  des  plantes  très-végétantes  & 
placées  dans  un  endroit  obfcur.  La  dé- 
monfiration  d un  phénomène  auffi  fin- 
gulier  ne  peut  laiffer  aucun  doute  , que 
l’Auteur  de  la  Nature  n’ait  eu  en  vue  d’en 
:irer  parti  dans  l’arrangement  du  monde. 
La  difficulté  de  déterrer  la  caufe  finale  de 
:ette  particularité,  doit  nous  exciter  à recon- 
îoître  la  profondeur  de  lafageffe  fuprême, 
dutot  qu  a vouloir  démentir  nos  yeux , en 
léclarant  le  phénomène  comme  impoffi- 
oie  , parce  quil  nous  paroît  contraire  aux 
lotions  que  d’autres  phénomènes  nous  ont 
uggerées.  Le  morne  filence  de  quelques 
Phyficiens  fur  cette  fingularitédes  plantes, 
:k  les  inveftives  dédaigneufes  de  quelques 
mtres  contre  ce  dogme,  ffiempêchent^pas 
]ue  la  réalité  n’en  foit  tous  les  jours  plus 
accréditée  ; & nous  ne  devons  pas  défef- 
oérer  de  trouver  encore  le  vrai  but  de  ce 
ffiénomène.  L’ingénieufe  théorie  de  M. 
Sembler , par  laquelle  il  fait  jouer  à l’air 
ixe  un  rôle  très-important  danslavégé- 
ation , pourroit  peut-être  fervir  à expli- 
jUer  lenigme,  quoique  lui-même  foit  un 
es  plus  grands  antagoniftes  de  ma  doc- 
bne.  Selon  lui , les  procédés  phlogifti- 
lues  engendrent  de  l’air  fixe  dans  l’air 
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refpirable  : ce  que  j’ai  dit  moi-même  dans 
la  Préface  du  premier  volume.  Les  éclairs, 
félon  lui , préparent  dans  l’atmofphère  ce 
précieux  acide  qui  s’attache  à la  phfie, 
que  les  nues  orageufes  verient,  qui  pénètre 
avec  la  pluie  la  fubftance  des  plantes,  & 
aflifte  merveilleufement  à leur  accroiffe- 
ment.  Il  dit  que  il  air  déphlogifliqué  que 
les  plantes  fournirent  au  Joleii,  fe  mêlant 
avec  le  phlogijlique  de  l'atmofphère  , en 
précipite  { air  fixe , qui  pénètre  ainfi  avec 
l’humidité  de  l’air  la  lubifance  des  plantes. 
Il  ajoute  un  grand  poids  à cette  théorie  par 
une  expérience  décifive  , en  la  fuppofant 
bien  obfë.rvée  : elle  confifte  à mêler  l’eau- 
de  pluie,  qui  tombe  dans  le  temps  dh  n 
orage  , avec  l’eau  de  chaux , qui  en  elt 
alois  précipitée  ; au  lieu  que  l’eau  de  pluie 
ordinaire  ne  la  trouble  pas. 

Je  ne  hafarderai  pas  de  juger  pour- 
quoi je  n’ai  jamais  pu  vérifier  , qu'en 
mêlant  de  l’air  déphlogifliqué  ou  commun 
avec  un  air  phlogiftiqué  , ou  même  avec 
un  air  inflammable  , fur  du  mercure  , il  fe 
produit  de  l’air  fixe  ; je  n’ai  pu  non  plus 
trouver  que  la  fève  des  plantes  bien  vé- 
gétantes contienne  de  l’air  fixe;  je  ne  l’ai 
pas  trouvé  non  plus  dans  la  fève  des 
plantes  étiolées.  Il  cft  vrai  que  le  lue  de 
certaines  plantes  pourroit  rendre  cette 
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afierrion  deutétife,  eu  égard  à ces  plantes  $ 
mais  le  fuc  de  la  plupart  des  végétaux  , en 
pleine  vigueur,  ne  trouble  certainement 
pas  l'eau  de  chaux.  Je  n’ai  jamais  trouvé 
non  plus  la  moindre,  trace  d’air  fixe  dans 
l’eau  de  pluie,  ni  même  dans  l’eau  que 
javois  précipité  de  l’air  atmofpîiérique 
par  un  froid  artificiel. 


• Mais  quoique  je  n’aie  pu  vérifier  ces 
s ferrions  de  M.  Sembler , je  ne  crois 
cependant  nullement  que  fa  théorie  , 
qui  a pour  bafe  l’influence  de  i’air  fixe 
dans  ia  végétation,  foit  deftituée  de  tout 
fondement»  On  peut  voir  dans  la  Préface 
de  n.  m ouvrage  fur  les  Végétaux  ( ou 
j’ai  donné  uh  léger  apperçti  de  quelques 
articles  qui  dévoient  être-traités  au  long 
dans  le. fécond  volume  de  ce-  ouvrage 
que  j’avois  les  matériaux  prêts  qui  dé- 
voient fervir  de  bafe  à 'une  théorie  de 
cette  forte  , pîufièürs  années  avant  que 
les  Mémoires  pliyfico-chy iniques  de  M.  Se- 
nebier  viffent  le  jour!  J’y  ai  dit  que 
l’émanation  noftur.ne  des  plantes , l’éma- 
nation perpétuelle  des  fleurs  & des  fruits  , 
la  refpirarion  des  animaux  & les  autres 
Procédés  phlogiftiquans  , produifent  de 
1 air  fixe  ou  le  précipitent  de  l’air  com- 
niun  > que  cet  acide  aérien,  par  fa^pefaru 
teur  Ipécifique  ,fe  porte  naturellement  vers 
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la  terre,  pour  y jouer  un  rôle  important 
fort  utile  dans  la  conftitution  de  l’at- 
mofphère.  J’y  dis , mais  d'autres  Font  déjà 
dit  avant  moi , que  l’acide  aérien  parok 
être  un  acide  vague  , qui  peut  fe  changer 
en  tout  autre  acide,  tandis  que  tous  les 
autres  acides  font  convertibles  en  air  fixe  j 
j’y  ajoutois  que  ces  confidérations  peu- 
vent nous  donner  de  nouvelles  lumières 
fur  la  régénération  de  l’acide  nitreux  dans 
les  terres , dont  on  l’avoit  extrait  entié* 
rement. 

Quoiqu’il  nous  manque  encore  des 
faits  bien  conftatés,  qui  puiffent  vérifier 
les  différens  matériaux  qui  font  néceffaires 
pour  établir  une  théorie  lumineufe  de  ce 
genre  , nous  commençons  cependant  peu- 
à-peu  à découvrir  quelques  traits  de  lu- 
mières , qui , à l’aide  de  quelques  autres , 
pourront  peut-être  nous  fervir  de  guide 
pour  découvrir  à la  fin  tout  le  myf- 
tère.  Si  nous  confidérons,  que  les  plantes, 
félon  ma  découverte  , ne  répandent  de 
l’air  vital  qu’au  foleil , nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  conclure  que  le  but 
de  cette  émanation  ne  foit  l’antidote 
des  caufes  infinies,  qui,  dans  l’été,  mé- 
phitifent  l’air.  Mais  , fi  nous  réfléchiffons 
en  même  temps , que , dès  que  l’abfence 
du  foleil  ralentit  un  peu  les  fources  de 
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corruptions,  c’eft-à-dire,  pendant  la  nuit, 
cette  émanation  falutaire  s’arrête  ; ne  pa- 
roit  - il  pas  vraifemblable  que  la  Provi- 
dence ait  eu  en  vue , par  un  tel  arrange- 
ment, de  conferver  l’état  de  i’atmofphère 
dans  un  juite  milieu , c eü-à-dire  dans  un 
état  de  falubrité  médiocre,  qui  foit  égale- 
ment favorable  à l’entretien  des  deux 
règnes  de  la  nature,  l’animal  & le  végé- 
tal? Si  1 air  commun  fe  purifioit  continuel- 
lement de  plus  en  plus , la  vie  des  animaux 
pourroit  en  devenir  plus  courte  à caufe 
des  mouvemens  vitaux  , conftamment 
trop  vigoureux  , qui  en  réfulteroient.  Si 
au  contraire  l’atmolphère  devenoir  moins 
icfpirable  quil  ne  convient,  les  animaux 
feroient  trop  expofés  aux  maladies  qui 
rendroient  leur  exigence  précaire  & abré- 
geaient leur  vie  1 anguiffante.  Effeftive- 
ment , nous  voyons  que  dans  les  endroits 
marécageux,  dont  l’humidité  croupiffante 
communique  à l’air  une  grande  quantité 
de  méphitifme  & du  principe  inflamma- 
ble les  habitans  font  fujets  à différentes 
maladies , dont  ceux  qui  vivent  dans  des 
pays  eleves  lont  exempts.  Ces  pays  maré- 
cageux font  d’autant  plus  mal-fains , qu’on 
y négligé  davantage  la  culture  des  végé- 
taux. Il  paroît  très-probable  que  la  cam- 
pagne des  environs  de  Rome,  autrefois  fi 
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agréable  , n’eft  aujourd’hui  nuifîble  à la 
fanté  des  habitans  que  parce  qu’elle  eft 
prefque  déferte  & fané  culture.  Si  on  y 
établit  une  colonie  avant  de  défricher  la 
terre  & d’y  établir  des  plantations  d’.ar- 
bres , les  familles  y périment  communé- 
ment $ mais  fi  on  ne  leur  fait  habiter  l’en- 
droit qu’après  que  les  végétaux  y ont  été 
établis  & font  en  pleine  vigueur , les  co- 
lons s’y  foutiennent  dans  la  meilleure  fan- 
té. Je  tiens  ce  fait  du  Cardinal  Garampi , 
homme  très-éclairé  , que  j’ai  eu  l’honneur 
de  connoître  pendant  fa  - Nonciature  à 
Vienne. 

J’ai  fait , dans  d’autres  écrits , l’obferva- 
tion  que  les  terres  couvertes  d’eau  pro- 
duifent  particuliérement  beaucoup  de 
plantes  , dont  la  fubftance  eft  remplie 
d’air  3 tels  font  les  rofeaux  , les  joncs  , les 
iris,  leshoicus,,  &c.  dont  le  parenchyme 
n’eft  prefque  compofé  que  de  cellules 
aériennes.  N’eft-il  pas  vraifemblable  qüe 
la  grande  quantité  de  telles  plantes  indique 
un  deftein  particulier  de  la  Providence  de 
modérer  l’effet  des  exhalaifons  putrides 
& phlogiftiques  de  ces  endroits  ? Les  ani- 
malcules verds  dont  les  eaux  putrides  four- 
millent fouvent  , & qui  du  milieu  de  la 
putréfaction,  & étant  encore  pleins  de 
vie  , exhalent  au  foleil  un  air  vital  ? propre 
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ï tempérer  la  qualité  nuifible,  répandue 
dans  1 air  voifin  par  de  telles  eaux  ; ces 
animalcules  , dis  je  , n indiquent  - ils  pas 
manifeftement  une  fage  prévoyance  ? J ai 
aarié  amplement  de  ces  mieftes  ailleurs 
ur-tout  dans  mes  Remarques  fur  la  nature 
le  la  matière  verte  du  Docleur  Priefiley 
nferées  dans  le  Journal  de  Phyfiquo  de 
abbé  Rofier,  tome  XXV,  p.  i , mais  plus 
particuliérement  dans  le  fécond  volume 
le  la  fécondé  édition  de  mes  Mélanges , 
[ue  M.  Molitor  a traduits  en  langue  Aile- 
nande  fur  mes  manufcrits  , & qu’il  a pu- 

> ies  à Vienne  en  1784.  J’y  ai  ajouté  une 

> anche  enlummee  , ou  ces  înleéles  font 
epréfentés  & tracés  dans  les  différentes 
poques  de  leur  exiftence.  Cette  pièce  fe 
ouve  suffi  dans  le  fécond  volume  de 
les  nouvelles  Expériences  & Obfervations 
'ir  divers  objets  de  Phyfique . 

Ces  confédérations  pourront  au  moins 
idiquer  que  l’évaporation  d’un  air  mé- 
ttique  des  plantes , en  certains  temps 
onrroit  oien  ne  pas  être  un  phénomène 
Jili  incompatible  avec  les  vues  du  Créa- 
•ur  que  quelques  Phyficiens  l’ont  cru; 
■aïs  un  effet  naturel  de  ces  êtres  dirigé 
“rs  le  blen  de  toute  la  création  , & nul- 
ment  un  indice  de  putréfaâion  , fermen- 

tion  , ou  de  quelque  maladie  qu’on  vou- 
1 orne  //,  jj 
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droit  gratuitement  fuppofer  avoir  lieu  dans 
les  végétaux , iorfqu’  ils  méphitifent  l’air  en 
conta?}  avec  eux. 

L’œil  le  plus  clairvoyant  ne  fauroit  dé- 
couvrir le  moindre  ligne  d’indifpofition 
dans  une  plante  qui  vient  de  méphitifer 
manifeftement  une  grande  quantité  d air 
enfermé  avec  elle  pendant  la  nuit.  Vouloir 
obftinémént  envifager  les  plantes  comme 
fouffrantes  pendant  la  nuit  contre  le  té- 
moignage de  fes  yeux  , ce  ne  feroit  pas 
moins  ridicule  que  de  foutenir  que  tous 
les  hommes  & le  refte  des  animaux  font 
malades  pendant  leur  fommeil.  Parmi  les 
favans  voyageurs  qui  m ont  honore  de 
leur  vifte , en  paffant  par  \ îenne  en  Au- 
triche , .J’en  ai  rencontré  quelques-uns  fi 
prévenus  contre  1 évaporation  méphitique 
nofturne  des  végétaux , qu’ils  donnoient 
à entendre  clairement , dans  des  com- 
pagnies publiques,  quils  1 envifageoient 
comme  une  doêlrine  abfolument  infou- 
tenable  & meme  extravagante.  Mais 
les  rendant  eux-mêmes  témoins  de  l’expé- 
rience, ils  ne  pouvoient  déguifer  un  defir 
inquiet  qu’ils  avoient  de  trouver  la  décou- 
verte erronée  ; & je  me  divertis  quelque-- 
fois  en  voyant  le  foin  & l’anxiété  avec 
lelquels  ils  examinoient  chaque  feuille  des 
plantes  qu’ils  avoient  eux-mêmes  choiiies 
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pour  l’eflai.  Mais  ayant  été  forcés  de  con- 
venir que  l’air  enfermé  avec  elles  s’étoit 
notablement  détérioré , j’obfervai  d’une 
manière  manifelie  , avec  quel  chagrin  & 
dépit  le  témoignage  de  leurs  yeux  leur 
arrachoit  , comme  malgré  eux  , l’aveu 
d’être  réduits  au  filence. 

Si  les  plantes  fermentoient  , comme 
M.  Senebierle  fondent , ou  d elles  étoient 
malades  lorfqu’elles  méphitifent  l’air  en- 
fermé avec  elles  dans  l’obfcurité  , ce  ne 
pourroit  être  qu’à  caufe  de  l’obfcurité,  ou 
parce  qu’elles  fe  trouvent  d’une  certaine  fa- 
çon relferrées  dans  un  endroit  où  elles  font 
privées  de  la  communication  de  l’air  libre. 
Si  on  vouloit  envifager  l’obfcurité  comme 
produârice  d’une  indifpofition , cette  in- 
difpofition  feroit  commune  à tous  les  vé- 
gétaux ; leur  force  méphitifante  feroit  un 
edet  naturel,  & ma  découverte  de  leur 
évaporation  méphitique  nofturne  n’en  fe- 
roit pas  moins  importante  & neuve , puif- 
que  perlonne  avant  moi  ne  l’a  connues 
mais  un  homme  de  bon  fens  ne  fauroit 
îdmettre  une  opinion  auffi  bizarre.  Si  leur 
orétendue  fermentation  ou  maladie  leur 
urvenoit  parce  quelles  le  trouvent  en- 
fermées , elles  ne  pourroient  guère , en 
'edant  dans  le  même  vafe  , réparer 
iu  foleil  le  dégât  qu’elles  avoient  fait  à 
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l’air  enfermé  avec  elles  dans  1’obfcurité. 

Loin  de  fonfFrir  , les  plantes  fe  repofent 
pendant  la  nuit,  elles  dorment , & repre- 
nent  pendant  leur  lommeil,  tout  comme 
les  animaux , les  forces  qu’elles  avoient  per- 
dues pendant  la  veille.  L’illuftre  Linnée  ( a ) 
eft  de  cette  opinion , Sc  dit  même  que 
le  but  de  leur  fommeil  eft  , ut  quiete  tran - 
quilLâ  fruentes  no  vas  quafi  vires  recupe- 
rent . J’omettrai  la  répétition  de  ce  que  j’ai 
dit  au  fujet  du  fommeil  des  plantes  dans 
les  Remarques  ultérieures  fur  T analogie  entre 
l économie  des  animaux  & des  plantes  , où 
j’ai  aufli  parlé  de  leur  méphitifme  noc- 
turne , & qui  fe  trouvent  dans  le  fécond 
volume  de  mes  nouvelles  Expériences  <S* 
Obfervations  fur  divers  objets  de  Phy 
Jique. 

Les  plantes  qui  commencent  à fe  déve- 
lopper , méphitifent  l’air  tout  comme  les 
plantes  adultes  j & cependant  elles  profpè- 
rent,  dans  cet  état  de  jeunefle,  infiniment 
mieux  dans  un  endroit  obfcurou  ombragé 
qu’au  foleil  (b).  Les  graines  de  moutarde 


(a)  Amoenitates  Academicæ,  Tome  I V.  DiJJeriatio  de 
fomno  pldnlarum. 

(b)  J’ai  développé  cette  particularité  des  plantes  dans 
une  lettre  au  profefTeur  Molitor , publiée  dans  le  Journal 
de  Phyfique  du  mois  de  février  1786.  Cette  lettre  fait 
aufli  partie  de  cet  ouvrage. 


sur  les  Vègét. Secf.  XV1L  i\y 

& de  crefTon  eafermées  dans  une  cloche 
avec  de  l’air  commun  8r  placées  dans  un 
endroit  obfcur,  germent  infiniment  mieux 
que  celles  qu’on  place  dans  une  fembla- 
ble  cloche  au  foleil , & cependant  elles 
méphitilent  l’air  dans  lequel  elles  profpè- 
rent  (a).  Plus  une  plante  a de  vigueur  , 
plus  en  général  fa  force  méphitifante  eft 
manifefte.  C’efl  une  des  raifons  pourquoi 
les  plantes  ont  moins  d’effet  fur  l’air  en 
hiver  qu’en  été,  foit  pour  corriger  au 
foleil  l’air  gâté,  foit  pour  le  méphitifer 
dans  l’obfcurité. 

J’arrachai  de  la  terre  deux  plantes  de 
; tabac  de  la  même  grandeur  , je  les  mis  à 
fec  , pendant  quatorze  heures , fur  une 
table  : elles  étoient  devenues  fjafques  9 
leurs  feuilles  étoient  tout  à fait  affaiffées. 

! J’enfermai  chacune  de  ces  plantes  féparé- 
ment  dans  une  cloche  d’une  égale  gran- 
deur avec  de  l’air  commun.  J’y  plaçai 
l’une  de  ces  plantes  de  façon  que  fa  ra- 
cine étoit  baignée  dans  un  peu  d’eau.  Je 
mis  l’autre  de  manière  quelle  reftoit  à fec. 
Je  mis  ces  deux  cloches  l’une  à côté  de 
1 autre  pendant  toute  la  nuit.  Le  lendemain 


(^)  J ai  démontré  ailleurs  que  la  lumière  du  jour  eft 
auiii  nuifible  aux  jeunes  plantes,  qu’elle  eft  falutaire 

À/o/itorteS  for,2lées*  Vo>ei  la  lettre  c*tée  à M, 
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je  trouvai  la  plante,  qui  n’avoit  pas  été  en 
contact  avec  l’eau,  entièrement  affaiffée 
&:  comme  morte.  L’autre  plante  s’étoit 
redreffée  & avoir  repris  tant  de  vigueur , 
qu’on  ne  pouvoir  trouver  aucune  diffé- 
rence entre  elle  & les  autres  plantes  qui 
refloient  encore  en  terre.  Si  les  plantes 
méphitifoient  l’air  parce  qu’elles  font  indif- 
pofées , ou  parce  quelles  dépériffent , on 
auroit  dû  s’attendre  que  la  plante  affaiffée, 
qui  fe  fanoit  de  plus  en  plus  pendant  toute 
la  nuit,  auroit  méphitifé  fou  air  beaucoup 
plus  que  celle  qui  prit  continuellement 
plus  de  vigueur,  & qui  fe  trouvoit  entiè- 
rement rétablie  le  lendemain.  Mais  le 
contraire  eut  lieu,  c’eft  - à - dire  , que  la 
plante  qui  profpéroit  de  plus  en  plus , 
avoit  plus  pblogiftiqué  l’air  enfermé  avec 
elle  , que  l’autre  qui  dépérrffoit  de  mo-  * 
ment  en  moment. 

J’ôtai  de  la  terre  quelques  plantes 
de  méliffe  , dont  le  volume  occupoit 
quatre  pouces  cubiques.  Je  les  laiffai  flé- 
trir en  les  mettant  à fec  fur  une  table 
depuis  le  matin  jufqu’au  foir  ; lorfque  j’en 
mis  la  moitié  dans  une  cloche  contenant 
foixante  - dix  pouces  cubes  d’air  commun 
de  cent  degrés  de  bonté  : je  coupai  toute 
communication  entre  l’air  de  la  cloche 
& celui  du  dehors , en  tenant  les  bords  de 
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la  cloche  renverfée  fur  une  affiette  où 
il  y avoit  du  mercure.  Ces  plantes  étant 
à fec  dépériffoient  de  plus  en  plus.  J en- 
fermai l’autre  moitié  de  ces  plantes  dans 
une  femblable  cloche  contenant  la  meme 
quantité  d’air  commun  , en  tenant  leurs 
racines  baignées  dans  un  peu  d eau  que 
j’avois  mife  fur  l’affiette.  Ces  deux  cloches 
furent  placées  l’une  à côté  de  l’autre  pen- 
dant toute  la  nuit.  Le  lendemain  je  trou- 
vai les  plantes  enfermées  avec  du  mer- 
cure beaucoup  flétries:  l’air  enfermé  avec 
elles  contenoit  de  l’air  fixe.  Sa  qualité 
étoit  de  foixante-feize  degrés.  Les  plantes 
enfermées  dans  l'autre  cloche  avoient  re- 
pris leur  vigueur.  L’air  enferme  avec  elles 
étoit  auffi  infefté  d’air  fixe;  & fa  bonté, 
étoit  de  foixante-deux  degres.  Ces  plantes 
avoient  donc  méphitifé  plus  l’air  en  prof- 
pérant  que  les  autres  en  déperiffant. 

Une  plante  qu’on  enferme  pendant  la 
nuit  avec  de  l’air  commun  dans  une 
cloche  , fans  l’ôter  de  ion  pot , méphitile 
cet  air  tout  comme  elle  le  feroit  fi  on  l’en, 
avoit  ôtée  ; & même  ordinairement  da- 
vantage : la  raifon  en  eft , que  la  terre 
végétale  exhale  elle- même  un  méphiiifme. 

De  ce  que  les  végétaux , qui  fermen- 
tent ou  fe  putréfient  réellement , infeâent 
l’air  en  contaft  avec  eux  de  la  même  fa- 
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çon  que  ^ les  plantes  très  - vivantes  dans 
l’obfcurité  , l’on  ne  fauroit  conclure  que 
les  plantes  qu  on  voit  vivre  &.  fleurir  , 
fermentent  eu  fe  putréfient  pour  la  feule 
raifon  quelles  méphitifent  l’air.  Que  di- 
roit-on  d un  Phyficien  qui  , ayant  obfervé 
que  la  chair  putride  , ou  le  cadavre  d’un 
homme,  méphirife  l’air  en  contaâ  avec 
lui  , Si  qui , en  apprenant  enfuite  qu’un 
autre  auroit  obfervé  qu’un  homme  vivant 
mephirife  lair  de  la  même  façon  qu’un 
mort  ( comme  il  eft  très-vrai  (a)  ) , préren- 
droit  qu’un  tel  homme  ne  pouvoir  qu’être 
pourri , tout  vivant  qu’on  le  fuppofe,  ou 
qu  il  étoit  mort  réellement , quoiqu’il  fît 
encore  toutes  les  fonftions  d’un  vivant  ? 

Une  jeune  plante  enfermée  avec  de 
1 air  refpirable  dans  un  endroit  un  peu 
ombragé  , quoique  allez  éclairé  pour  y 
lire  , y croît  beaucoup  plus  vigoureufe- 
ment  qu’une  femblable  plante  expofée 
au  foleii.  La  première  y devient  verte , & 
parvient  fouvent  à trois  pouces  de  hau- 
teur avec  toutes  les  apparences  de  vigueur, 
dans  le  temps  que  l’autre  n’efl:  pas  parve- 


(<z)  L’air  expofé  an  contaéi:  d’un  animal  en  putréfaction 
fe  change  en  air  fixe  & en  air  plilogiftiqué.  L’air  expofé 
à la  refpir.ation  d’un  homme  très-fain  fe  trouve  de  jncm& 
iufe&é  de  ces  deu^c  vices. 
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nue  à la  hauteur  d’un  pouce  , en  donnant 
en  même  temps  des  lignes  évidens  de  foi- 
blefle  ( parce  que  , comme  j’ai  déjà  dit , 
les  plantes  ne  fouflrent  pas  la  lumière  dans 
le  commencement  de  leur  développe- 
ment )•.  Cette  première  plante  cependant 
méphitife  j,  au  milieu  de  fon  accroiffe- 
ment  & de  fa  profpérité , l’air  enfermé 
avec  elle  ÿ & je  ne  faurois  croire  que 
qui  que  ce  foit  pût  induire  un  homme 
de  bon  fens,  en  lui  montrant  cette  plante, 
à l’envifager  comme  étant  en  fermenta- 
tion ,,  à moins  qu’il  ne  foit  parvenu  à avoir 
le  crédit  incroyable  de  faire  adopter  une 
nouvelle  & étrange  nomenclature,  dans 
laquelle  il  feroit,  pour  foutenir  fathèfe, 
paffer  les  mots  de  fermentation , putréfac- 
tion & végétation  pour-être  fynonymes. 

De  ce  qu  une  plante  enfermée  pendant 
long-temps  dans  un  efpace  étroit  y meurt  à 
la  fin , il  ne  s enfuit  nullement  qu’elle  corn- 
mençoit  déjà  a fermenter  ou  à mourir  dès 
le  moment  qu’on  l’a  enfermée  ; de  même 
qu  on  ne  fauroit  foutenir  qu’un  animal 
enfermé  dans  un  vafe  rempli  d’air  déphlo- 
giftiqué  , dans  lequel  on  i’obferve  être 
dune  vivacité  extraordinaire,  commen- 
çoit  à s y putréfier  ou  à mourir  au  moment 
e fon  emprifonnement , quoiqu’il  foit  très- 
vrai  que  dès  ce  moment  ( tout  comme 


Hn  Expériences 

une  plante  ) il  détériore  l’air  , & qu’il  y 
trouve  certainement  à la  longue  la  dei- 
truéfion. 

Une  fleur  enfermée  dans  une  cloche 
remplie  d’air  commun  & expoféeau  foleil, 
méphitife  d’abord  cet  air  , quoiqu  en 
même  temps  elle  s’ouvre  & s occupe  de 
l’ouvrage  de  la  fécondation  , tandis  que  la 
plante  à laquelle  cette  fleur  appartient  , 
expofée  au  loleil  à côté  de  la  fleur , amé- 
lioré l’air  en  contaâ  avec  elle.  Pourroit- 
on  dire  avec  quelque  apparence  de  raifon, 
que  cette  fleur  fermente  & que  la  plante 
vegete  r 

Je  m’arrête  ici , de  crainte  que  le  Lec- 
teur ne  me  trouve  trop  prolixe  fur  la  dé- 
fenfe  d’une  doftrine  dont  la  vérité  , quel- 
que neuve  & extraordinaire  qu  elle  puifle 
paroître,  eft  appuyée  fur  les  témoignages 
de  tous  nosfens  \ doftrine  qui  ne  demande, 
pour  être  conftatée  fans  répliqué,  que  la 
patience  de  quelques  heures , & n’exige  , 
pour  tout  appareil  , qu’un  gobelet  ordi- 
naire , une  foucoupe  ou  une  afliette  & un 
peu  d’eau.  Mais  j’efpère  qu’on  voudra 
bien  considérer  qu’on  a bien  de  la  peine 
à s’abftemr  de  réfuter  des  Savans  d ailleurs 
très-refpeâables  & très-clair-voyans , lors- 
qu’on les  voit , après  tant  d’années , s oc- 
cuper encore  d’argumens  & de  déclama- 
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tions  pour  difcréditer  une  doctrine  , fans 
produire  un  feul  fait  bien  détaillé  pour 
Soutenir  ou  colorer  au  moins  la  raifon  de 
leur  averfion  & de  l’horreur  qu’ils  ont 
conçue  contre  cette  doélrine. 
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SECTION  XVIII. 

IL  air  contenu  dans  la  fubjlance  des  plantes 
ri y rejle  pas  un  moment  en  Jlagnatïon . Il 
en  fort  continuellement  , tandis  pu  un  air 
nouveau  y entre  incejfamment , pour  rem- 
placer celui  qui  fort.  Cette  tranfpiration 
aérienne  continue , lors  meme  que  la 
plante  fe  trouve  dans  les  circoriflances 
ou  elle  ne  peut  abforber  aucun  air  ; mais 
dans  ce  cas  , la  tranfpiration  efl  ralentie • 
Evaluation  de  la  quantité  du  fluide 
aérien  tranfpirée  dans  le  cas  ici  fup- 
pofé. 

Comme  j’ai  déjà  affez  prouvé,  dans 
d autres  Seftions  , que  l’abforption  & 
l’évaporation  aérienne  ont  lieu  en  tout 
temps  dans  les  végétaux , je  me  conten- 
terai ici  de  rapporter  quelques  faits  ob- 
fervés  avec  un  foin  particulier. 

Je  remplis  de  mercure  un  tube  de  verre 
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long  de  trois  pieds,  &;  fermé  hermétique- 
ment à une  extrémité,  ayant  fait  monter 
toutes  les  petites  bulles  d’air  qui  refloient 
ça  & là  attachées  aux  parois  internes  du 
tube  j je  le  renverfai , en  tenant  fon  orifice 
baigné  dans  un  baquet  rempli  de  mer- 
cure. Il  fe  forma  au  haut  du  tube  un  vuide 
de  quelques  pouces  de  longueur.  J’y  fis 
monter  une  jointure  entière  d’une  plante 
des  pays  chauds , nommée  par  Linnée 
cacalia  antcuphorbium . Elle  fe  trouvoit 
entièrement  au-deffus  du  mercure.  Je  mis 
cet  appareil  au  foleil  pendant  quatre 
heures,  après  quoi  je  trouvai  la  colonne 
de  mercure  confidérablement  baiffée.  Je 
ramaffai  l’aii*  que  la  plante  avoit  fourni , 
en  le  faifant  paffer  à travers  l’eau  dans  une 
cloche  renverfée  & pleine  d’eau.  Cet  air 
égaloit  la  huitième  partie  du  volume  de 
la  plante,  & étoit  fl  pur,  qu’il enflammoit 
fur  le  champ  un  morceau  de  bois , dont 
l’extrémité  contenoit  encore  un  peu  de 
charbon  en  feu.  On  peut  conclure  de  ce 
fait , que  l’air  fourni  par  cette  plante  y 
avoit  exifté  & qu’après  avoir  été  éla- 
boré dans  fa  fubftance  à l’aide  du  fo- 
leil , il  en  étoit  forti  tout  purifié.  Cette 
tranfpiration  aérienne  a donc  lieu  dans  les 
plantes  à l’air  ouvert.  L’air  déphlogiftiqué 
que  les  plantes  fourniffent  au  foleil  étant 
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couvertes  d’eau,  eft  donc  l’air  des  plantes, 
& non  pas  l’air  de  l’eau , quoique  l’eau 
fourrîiffe  auflî,  dans  ce  cas,,  une  partie  de 
l’air  qu’elle  contient.  Une  jointure  fe in- 
stable de  cette  plante,  enfermée  de  la 
même  façon  dans  ce  vuide  , & placée 
dans  un  endroit  obfcur  , fournit  auffi  une 
quantité  notable  d’air,  qui  fut  en  partie 
air  fixe  , & en  partie  air  tout-à-fait  phlo- 
.giftiqué.  Les  plantes  évaporent  donc  de 
l’air  réel  dans  l’oblcurité  comme  à la 
lumière. 

Je  mis,  le  i de  juin,  une  plante  de 
joubarbe  avec  fa  racine  , occupant  deux 
pouces  & demi  d’elpace  , dans  une  cloche 
de  verre  haute  de  fix  pouces , & de  feize 
lignes  en  diamètre  interne.  Je  renverfai 
cette  cloche,  pleine  d air  commun,  dans  un 
vafe  rempli  de  mercure,  de  façon  que  la 
plante  ne  fût  pas  en  contaft  avec  le  mer- 
cure , étant  ferrée  contre  les  parois  de  la 
cloche.  Je  taillai  trois  lignes  de  hauteur  de 
mercure  dans  1a  cloche  même  , afin  que 
1 air  eût  de  l’efpace  pour  s’étendre  fans 
s’échapper  de  la  cloche.  Je  plaçai  l’appa- 
reil dans  mon  laboratoire,  à 10  heures  du 
foir  , dans  un  coin  où  il  fait  fombre  en  tout 
temps  ; le  thermomètre  étoit  à 68  degrés 
( échelle  de  Fahrenheit).  A minuit  le  mer- 
cure étoit  monté  d’une  ligne  dans  la  do- 
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che.  Le  lendemain  matin  le  mercure  étoîÉ 
monté  à trois  lignes.  Le  foir  du  même  jour 
il  étoit  monté  à cinq  lignes.  Le  thermo- 
mètre fe  foutenoit  à 68  degrés.  Le  4 juin, 
à dix  heures  au  matin,  le  mercure  étoit 
tombé  à une  ligne  au-deffous  de  la  hau- 
x teur  primitive.  Le  thermomètre  n’avoit 
pas  changé.  Cet  air  fe  trouva  être , pour 
une  quatrième  partie  , de  l’air  fixe.  Le 
refiie  fut  entièrement  phlogiftiqué  , étei- 
gnit fur  le  champ  le  feu , & ne  fe  diminua 
pas  par  l’air  nitreux. 

Le  25  juin,  j’enfermai  avec  2 pouces 
d’air  commun , à l’ombre  & fur  du  mer- 
cure , une  plante  de  joubarbe  , occupant 
un  pouce  & un  quart  d’efpace.  Pendant  les 
dix  premières  heures,  le  volume  d’air  étoit 
diminué  d’un  dixième  : enfuite  le  volume 
augmentoit  graduellement.  Le  27  juin  au 
foir,  le  volume  d’air  étoit  augmenté  juf- 
qu’à  2-  de  pouce  cubique.  En  examinant 
cet  air,  il  fe  réduifoit  par  des  fecoufles 
dans  l’eau , à 1 1 de  pouce  cubique.  Le 
rede  étoit  phlogiftiqué. 

L’air  commun  ou  déphlogiftiqué , en- 
fermé avec  une  plante  fur  du  mercure 
dans  l’obfcurité  , diminue  de  volume  au 
commencement,  parce  que  [ humidité  que 
la  plante  évapore  abforbe  Pair  fixe  qui  s’y 
forme.  Cette  évaporation  étant  bientôt 


SUR  LES  VÉGÉTAUX.  Secl.  XIX,  1 IJ 
ralentie , & l’air  fixe  que  la  plante  éva- 
pore encore  n’étant  plus  ablorbé  , le  vo- 
lume d air  augmente. 

Moins  il  y a d’air  enfermé  avec  une 
plante  dans  l’obfcurité  , d’autant  plutôt  ion 
volume  commence  à augmenter.  Laraifon 
en  eft  palpable. 


SECTION  XIX. 

Les  plantes  malades , ou  qui  ont  perdu  de 
leur  vigueur , n ont  pas  la  faculté  d’éla- 
borer de  l’air  vital  , quoiqu  elles  n aient 
pas  perdu  le  pouvoir  de  méplutifer  l’air 
refpirable,  DigreJJion  fur  la  caufe  finale 
& très-étendue  par  toute  la  nature  , de 
la  décompofidon  & du  méphitifme  de 
l’air , ainfi  que  fur  l’animalité  de  la 
matière  verte. 

Si  nous  confidérons  qu’il  exifte  prefque 
par-tout  des  caufes  toujours  aftives,  qui 
détériorent  l’élément  dans  lequel  nous 
vivons , & que  les  végétaux  defiinés  à 
réparer  ce  dégât , ne  s’acquittent  de  cet 
office  , que  lorfqu’ils  reçoivent  l’influence 
des  rayons  folaires;  que  ces  mêmes  êtres, 
non-feulement  ceffent  de  répandre  un  air 
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vital  pendant  la  nuit , mais  qu’ils  exhalent 
même  un  fluide  aérien,  le  plus  nuifible 
à la  vie  des  animaux  , dans  l’érat  de  con- 
centration pendant  tout  le  temps  qu’ils 
lont  privés  de  la  lumière  du  jour  ; nous 
ne  pouvons  guère  douter  que  l’auteur  de 
la  nature  n’ait  trouvé  plus  à propos  de 
conferver  l’air  commun  dans  un  état  de 
pureté  médiocre  , que  de  le  rendre  d’une 
fineffe  qui  approche  de  celle  de  l’air  vital, 
ou  dépblogiffciqué.  Les  plantes  qui  n’ont 
pas  encore  acquis  toute  leur  vigueur  ne 
répandent  que  peu  d air  vital , qui  elr 
même  d’une  qualité  inférieure.  Les  plan- 
tes qui  ont  perdu  leur  vigueur,  ou  que  la 
gelée  a brouies,  perdent  beaucoup  de  leur 
faculté  d’évaporer  de  l’air  pur,  qu’elles  re- 
prennent cependant  dès  que  leur  fanté  eft 
entièrement  rétablie. 

Un  morceau  d’un  agave  americana  oc- 
cupant 12  pouces  cubes,  & fraîchement 
coupé , expofé  au  foleil  dans  77  pouces 
cubes  d’eau , donnoit  un  air  vital  de  290 
degrés,  pendant  qu’un  autre  morceau  fem- 
blable  , mais  déjà  coupé  depuis  quelques 
jours  , & mis  dans  les  mêmes  circonf- 
tances , fourniffoit  un  air  qui  n’étoit  que 
de  192  degrés,  &:  qui  précipitoit  l’eau 
de  chaux. 

Le  29  feptembre  , je  plaçai  dans  l’eau, 

au 
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lu  foleil;  quelques  feuilles  encore  affes 
laiches  de  rhus  typhinumi  & à côté  de  cet 
'ppareil , j en  mis  un  autre  contenant  une 
gaie  quantité  de  ces  feuilles  devenues 
i«qà  d un  jaune  rougeâtre.  J obtins  des 
•remierês  un  air  de  degres  , au  lieu 
ue  celui  que  j’obtins  en  très-petite  quan- 
té  des  autres  , n’étoit  que  de  1 17  degrés 
£ il  étoit  infeété  d’air  fixe.  9 

Dans  les  pays  où  l’air  commun  a la 
ureté  nécelfaire  pour  entretenir  en  bonne 
mté  les  animaux,  parce  qu’il  n’efl:  pas 
irecte  dexhalaifons  putrides,  & phlo- 
iftiques  à un  tel  point  qu’elles  puiffent 
ipanare , parmi  les  habitans , des  rnala- 
ies  endémiques , & rendre  leur  vie  en 
encrai  plus  courte  : dans  ces  pays-là 
is-je  , les  végétaux  croiffent  affez  vigou- 
aufement.  Cet  état  de  pureté  médiocre 
iroit  donc  s accommoder  le  mieux  avec 
bien-être  des  deux  règnes.  Dans  les 
entrées  où  une  humidité  trop  abondante 
J loi  favorife  particuliérement  la  croif- 
nce  des  végétaux  , nous  voyons  qu’en 
meral  il  fe  répand  trop  fouvent  des  ma- 
illes endémiques  & épidémiques  , qui 
o viennent  fur-tout  des  exhalaifons  pu- 
Ges  & phlogi flaques  des  eaux  croupif- 
ntes.  Nous  oblervons  , au  contraire,  que 

[T!l  les  e^roits  où  les  habitans  jouiffent 
I oms  IL  T 
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d’un  air  extraordinairement  pur,  tel  qu’il 
fe  trouve  Couvent  dans  les  pays  fablon- 
neux , fur  les  montagnes  & les  rochers , 
les  plantes  n’y  profpèrent  qu’avec  diffa- 

culté*  1 ■ 

La  fource  de  l’air  vital  que  les  végé- 
taux fourniffent  , augmente  en  même 
temps,  à mefure  que  ies  caufes  de  cor-| 
ruption  de  notre  élément  (e  multiplient. 
C’elt  en  été  , lorfque  les  putréfactions  , 
les  fermentations  & les  corruptions  de 
toute  efpèce  font  au  plus  haut  degre , 
que  la  nature  fournit  auffi  le  plus  de  re- 
mèdes pour  tempérer  les  mauvais  effets 
des  exhalations  nuilibles.  En  hiver , lorf- 
que le  froid  met  un  frein  à la  corruption 
des  fubftances  animales  & végétales , .a 
plupart  des  végétaux  perdent  même  les  or- 
ganes qui  fourniffent  l’antidote  a la  corrup- 
tion occafionnée  par  les  chaleurs  de  1 ete. 

Si  la  caufe  la  plus  légère  , par  exem- 
ple , un  nuage  qui  couvre  le  foleil , ra- 
lentit ou  fuppnme  l’élaboration  de  1 air 
vital  dans  les  végétaux,  d nen  eft  pas 
de  même  de  l’élaboration  d air  méphiti- 
que pendant  la  nuit.  Rien  n’arrête  ce  phé- 
nomène -,  car,  dès  que  la  plante  ne  jouit 
plus  de  la  lumière  du  foleil,  elle  s occupe 
à évaporer  de  l’air  fixe  & nrephmque 
& en  même  temps  à décompofer  1 air  en 
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toritaft  avec  elle.  Si  la  plante  fe  trouve 
malade  , foible  ^ ou  même  morte  , cette 
même  décompofîtion  de  l’air  ambiant  a 
toujours  lieu.  11  fembleroit  par  - là  que 
cette  décompofîtion  de  l’air  commun  doit 
être  de  la  plus  grande  importance  dans 
l’ordre  des  chofes , d’autant  plus  que  pref- 
; que  tous  les  êtres  animés  & inanimés  con- 
courent à produire  ce  même  effet.  Il  en 
tefl  donc,  à cet  égard  > des  végétaux 
; comme  des  animaux,  qui  décompofent, 
:par  leur  refpiration  * l’air  à-peu-près  de 
la  même  manière  que  la  corruption  de 
leurs  cadavres  la  décompofe.  Effective- 
ment , l’air  expofé  à la  putréfaétion  des 
fubfla  nces  animales  & végétales  > fe 
trouve  être  changé  en  air  fixe  & en  air 
phlogiftiqué  , que  quelques  Phyfîciens 
modernes  commencent  à défîgner  fous  le 
tlbm  de  moffète  , mephitis  ; & dans  cer~ 
taines  circonftances,  il  s’y  engendre  auffi 
quelque  portion  d’air  inflammable.  Ainfî , 
le  même  effet  que  produit  la  force  vitale 
d’une  plante  en  pleine  vigueur  dans  lobf- 
curité , eft  produit  à-peu-près  par  la  dé- 
compofition  de  cette  même  plante  , après 
; quelle  a percju  la  vie , & fe  corrompt  (a). 

fi)  J ai  déjà  dit , dans  le  premier  volume  de  cet 
: ouvrage  , que  les  plantes  féchées  n’infe&ent , ni  n'amé- 
borent  l’air  en  contaft  avec  elles  ; & que  les  feuilles 

I 2 
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Les  animaux  font,  à certains  égards,  dans 
le  meme  cas.  L'air  qu'ils  refpirent  fe  dé- 
tériore continuellement , & la  décompo- 
fition  de  leurs  corps  privés  de  la  vie  con- 
tinue à l’infe&er  de  même , & lui  com- 
munique le  même  vice.  Mais  la  lumière 
folaire  n’a  aucun  pouvoir  d’arrêter , ou  de 
-diminuer  leur  faculté  de  détériorer  l’air 
dans  lequel  iis  vivent.  Cette  règle  efl 
générale  , à quelques  exceptions  près.  En 
voici  une:  il  fe  produit  fouvent  dans  l’eau, 
pendant  la  putréfaftion  des  fubftances 
qu’elle  recèle  , un  amas  infini  d’infeâes 
verds  , qui , en  nageant  vers  la  furface 
de  ces  eaux  infeêlées,  la  rendent  verte,  8c 
fouvent  même  la  malle  entière  : ces  infe&es 
exhalent  au  foleil  un  air  vital.  On  voit  ce 
phénomène  tous  les  jours  dans  les  égouts 
des  boucheries , lorfque  le  foleil  y donne 
en  été.  On  le  voit  à fon  aife , en  expo- 
fant  au  foleil  des  vafes  remplis  d’eau  , oh 
on  a mis  du  fang , de  la  bile  , de  la  chair, 
ou  les  excrémens  des  animaux  (a).  Le 


féchées  fe  couvrent  de  bulles  d’air,  lorfqu’on  les  ex- 
pofe  au  foleil  couvertes  d’eau  de  fource  ; mais  que  ces 
bulles  ne  parviennent  pas  à un  grand  volume  , & que 
l’air  qu’on  en  obtient  eft  méphitique  : ce  qui  prouve 
bien  que  pour  en  obtenir  de  l’air  vital , la  végétation 
de  la  plante  efl  néceffaire,  autant  que  la  lumière  folaire. 

( a ) C’eft  ainfi  que  la  Sageffe  fuprême  a voulu  que 
4e  la  fource  même  de  l’infeéüon , il  rèfultât  des  êtres 
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meme  phénomène  a lieu,  lorfqu’on  met 
dans  ces  eaux  des  fruits  ou  quelques  par- 
ues des  végétaux , pour  les  y faire  putré- 
jer  Ces  eaux  après  le  plus  haut  degré 
e a putretaftion  & datas  le  temps 
|u  elles  répandent  encore  une  odeur  fé- 

u’j  evaP°ren£  .a»  foleil  une  grande 
. ondance  d’air  vital , pendant  que,  par 

- microfcope  , on  n’y  découvre  prefque 
; -n, autre  ehofe  que  de  véritables  infeéfes 
.erds  tous . très  - vivans.  Ces  i-nfeétes 
attachent  peu -à -peu  au  fond  & aux 
arois  des  yafes , y forment  une  croûte 
ette  , glutmeufe  au  contaft , & qui 
xammee  au  microfcope  , paroît  être  une" 
gelatineufe  informe  , fans  aucune 
iparence  d’organifation  quoique  en. 
xa minant  minutieufement  , fur  - tout 
ores  lavoir  éparpillée,  elle  paroiffe  être 
-mpofee  de  ces  mêmes  infeftes  verds 
11,  durant  leur  vie,  donnoient  la  cou- 

f a 'eau  » & qui  font  alors,  ou  fans. 

U au  moms  dails  l’impuiffance  de 

|Ia  te™Pfreiupâ7raaion  mêm7dfibM~â  T 

leur  etl  le  grand  promoteur  de  la  „,ïï X °nt  ,a 

-par  une  exception  dans  l’ordre  général  des^cTr  & 

-hargent  du  foin  étranger  aux  ■ chofes  >■ 

lerer  les  effets  de  la  putréfeffion  l\  ^"ilT  ’ ^ 

nt  deven‘>-  'rop  nuifibles  , & de’fe  chamlr  P°T 
* cas  particulier,  d’une  partie  de  la^nA^* 
la  nature  a confiée  au  règne  végétait  f°naioa 
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fe  mouvoir,  étant  enveloppés  dans  un  amas 
de  glaire  tenace.  Cette  croûte  verte  eft  la 
véritable  matière  verte  du  doéleur  P riefl- 
ley , comme  on  peut  le  voir  page  342  de 
fon  quatrième  volume  fur  les  airs,  où  il  1 a 
décrite  comme  une  fubftance  glutineule 
informe , qui  lui  paroifïoit  etre  un  fedi - 
ment  de  Veau . Dans  fon  cinquième  vo- 
lume , imprimé  en  1781  , il  enfeigne  une 
manière  plus  certaine  de  produire,  en  peu 
de  temps , & en  grande  abondance,  cette 
même  matière  verte  , qu’il  avoit  décrite 
dans  fon  volume  précédent,  par  le  moyen 
des  fubltances  putrefcibles , foit  animales , 
foit  végétales.  Les  Seftions  IV  & V de 
fon  cinquième  volume  , contiennent  fes 
obfervations  fur  ce  fujet.  Je  les  ai  trouvées 
très-iuftes,  quant  à la  production  de  la 
matière  verte  , quoique  , je  l’avoue  à 
regret,  je  ne  lois  pas  d accord  avec  lui 
fur  fa  nouvelle  manière  d’envi  fa  ger  la  na-» 
ture  de  cette  matière  , qu’il  a jugé  à pro- 
pos de  ranger,  dans  fon  cinquième  vo- 
lume, parmi  les  végétaux,  en  la  Prenfnl  I 
pour  une  conferva,  fans  en  déterminer  lel- 
pèce  ; ce  qu’il  n appuie  cependant  que  fur  j 
le  témoignage  de  quelques  - uns  de  les  | 
amis  , dont  il  croyoit  les  yeux  plus  faits  1 
aux  obfervations  microfcopiques  que  es  , 
liens.  Si  fes  amis  avoient  bieg  obferve  j 
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cette  fubftance  , il  faudroit  quelle  fût  un 
amas  des  filamens  verds  flottans  dans 
l’eau  , & très  - vifibles  aux  yeux  nuds  , 
même  à une  diftance  confidérable.  Si  on 
compare  la  defcription  que  M.  Priejüey 
lui-même  en  a donnée  dans  l’endroit  cité 
de  fon  quatrième  volume,  avec  la  ver- 
dure qui  s’engendre  dans  l’eau  par  la  pu- 
tréfaction , lorsqu’elle  s’eft  déjà  attachée 
-en  croûte  aux  parois  des  vafes  , on  trou- 
vera que  ce  grand  homme  l’avoit  obfervée 
..avec  l’attention  & l’exaâitude  qui  lui  font 
tant  d’honneur;  & cet  examen  ne  man- 
quera  guère  de  faire  naître  quelque  doute 
fur  la  clairvoyance  que  M.  Pricfilcy  a pu 
trouver  à propos  de  fuppofer  gratuite- 
ment dans  les  yeux  de  fes  amis  ; on  fera 
même  peut-être  tenté,  comme  je  le  fuis 
moi-même , de  foupçonner  que  ces  ob- 
fervateurs , au  lieu  d’examiner  la  matière 
verte  dont  M.  Prieflley  parle  dans  fon 
quatrième  volume,  ainfî  que  celle  qui  fe 
produit  en  abondance  par  la  putréfac- 
tion , félon  les  Serions  IV  & V de  fon 
cinquième  volume  , auront , par  une  mé~ 
prife  difficile  à concevoir,  ou  par  trop, 
d’empreffement , cherché  des  plantes  fila- 
menteufes , connues  fous  le  nom  de  &on~ 
ferva  , qu’on  trouve  prefque  par-tout , & 
qu’il  n’eft  pas  rare  de  voir  fe  produire 

I 4 
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suffi  dans  des  baffins&  vafes  remplis  d’eau, 
& expoles  , pendant  affiez  long-temps, 
au  folcii.  J ai  traite  ailleurs  (a'j  ce  fujet 
plus  au  long  , ainfi  que  la  relation  que  les 
conferves  & les  tremelies  ont  avec  la  véri- 
table matière  verte  que  M.  PrieJUey  àé crit 
dans  Ton  quatrième  volume,  dont  il  eff  uni- 
quement queftion , & qui  ne  reffemble  pas 
plus  à une  conferva  qu’à  un  gramen . J’ai 
M,  Pneflley  lui  - même  pour  garant  de 
cette  aflertion  , ainfi  que  de  mon  doute 
fur  la  clairvoyance  de  fes  amis , & je  me 
fie  infiniment  plus  aux  yeux  du  premier  , 
qu’à  ceux  des  Physiciens  qui  ont  pu 
trouver  bon  de  démentir  fes  yeux  , & 
de  lui  faire  envifager,  comme  par  force, 
une  fubftance  pour  une  autre. 


{à)  J’en  traiterai  dans  le  fécond  volume  des  Nou- 
velles Expériences  & Obfervations  fur  divers  objets  de  Phy< 
fique% 


SUR  LES  VÉGÉTAUX.  Se  et.  XX.  13/ 


SECTION  XX, 

Les  plantes  tranfpirent  & abforbent  nuit 
& jour  un  fluide  aérien.  Leur  tranfpira - 
non  aérienne  furpaffe  t abforption  pen- 
dant le  jour.  Pendant  la  nuit  c’efl  l3 ab- 
forption qui  furpaffe  ? au  moins  en 
apparence  la  tranfpiration.  Digreffon 
fur  l imprefjion  Jinguliére  , que  mes 
Expériences  fur  les  végétaux  ont  fait 
fur  Fefprit  de  plufeurs  Savans. 

Je  penfe  que  mes  expériences  déjà  pu- 
bliées , ont  a fiez  conffate  la  réalité  d’une 
tranfpiration  & exhalation  aérienne  per- 
pétuelle des  végétaux , malgré  tous  les 
efforts  que  mes  adverfaires  ont  faits  pour 
prouver  que  ces  phénomènes  font  ima- 
ginaires 9 & que  1 air  qu  on  obtient  des 
plantes  couvertes  d eau  & expofées  au 
foleil  , n eff  rien  que  l’air  qui  étoit  in- 
hérent a 1 eau  avant  qu’on  y mît  les 
plantes , & qui  s attache  en  forme  de 
bulles  fur  la  furface  des  feuilles , tout 
comme  il  fe  place  fur  les  parois  d’un  verre 
rempli  d eau  9 fans  y enfermer  des  plantes y 

ou  fur  tel  autre  corps  qu’on  plonge  dans 
cette  eau. 
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Le  premier  volume  de  cet  ouvrage , 
Experiments  on  vegetables , que  je  publiai 
à Londres  en  1779,  ne  pouvoit  manquer 
de  faire  des  impreflions  diverfes  fur  les 
différens  efprits , comme  cela  arrive  tou- 
jours avec  les  nouvelles  découvertes.  M. 
Cavallo , de  la  Société  royale  de  Londres, 
Savant  des  plus  refpe&ables , & qui  a 
enrichi  la  Phyfique  de  plufieurs  ouvrages 
très-utiles , paroît  avoir  été  fi  frappé  de 
ces  propriétés  extraordinaires  des  plantes , 
comme  il  les  appelle , c eft-a-dire  de  1 éva- 
poration d’un  air  pur  pendant  le  jour  & 
d’un  air  méphitique  pendant  la  nuit  , 
qu’eiles  lui  parurent  tout-à-fait  incroya- 
bles. 11  ne  manqua  pas  de  mettre  d’abord 
mes  affertions  à l’épreuve  de  l’expérience, 
mais  peut-être  avec  trop  de  précipitation; 
car  le  réfultat  qu’il  croyoit  en  avoir  ob- 
tenu dans  ce  temps , augmentoit  le  loup- 
çon  qu’il  avoit , que  je  m etois  trompé  (a). 
M.  Senebier , Bibliothécaire  de  la  Répu- 
blique de  Genève  , Savant  non  moins 
• refpeftable , parut  encore  infiniment  plus 
frappé  que  M.  Cavallo  , des  nouveautés 


(4)  A treatife  on  the  nature  and  propertiesof  air 
and  otber  permanent  elaftic  fluids.......  y 

Cavallo , F.  R.  S.  and  Membre  of  the  R.  A,  at.  Naples. 

London  , M.  DL,  XXXI  , p*  8 2.4. 
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:ontenues  dans  mon  ouvrage.  Il  croyoit 
t trouver  beaucoup  d’articles  fufceptibles 
i’animadverfion.  On  peut  voir  dans  le 
premier  volume  de  Tes  Mémoires  phyjico - 
thymiques  , pages  4 & 5 , qu’il  donne  à 
întendre  affez  clairement  que  Ton  opi- 
nion ne  s’accordoit  nullement  avec  la 
nienne  fur  un  fi  grand  nombre  de  fujets  , 
]ue  fa  difcrétion  ne  lui  permettoit  pas  de 
11e  nommer  dans  les  endroits  même  ou 
1 croyoit  ma  doftrine  erronée.  Je  ri  ai 
oas  voulu  le  faire  remarquer  dans  le  cours 
ie  ce  mémoire  , dit-il  , parce  que  j'ahhorre 
la  critique ; mais  je  décris  fidellement , pour- 
fuit-il  , ce  que  j ai  vu  , & les  phyjiciens 
feront  nos  juges, 

#La  propriété  des  plantes  de  méphitifer 
l’air  pendant  la  nuit,  iintérejfoit  tellement 
par  fa  fingularité  & fa  curiojlté , qu’il  fe  fit 
un  devoir  d’en  examiner  le  fondement 
avec,  la  plus  grande  attention , s'en  occu- 
pant pendant  deux  étés  entiers , en  la  fou - 
mettant  à un  nombre  prodigieux  <£ expérien- 
ces répétées  un  très-grand  nombre  de  fois 
& variées  autant  quil  a pu.  J’ai  eu  la 
mortification  de  voir  que  le  premier  de  ces 
deux  Savans  a rejetté  ( au  moins  dans  ce 
temps  ),  comme  erronées , ces  deux  pro- 
priétés des  végétaux;  & que  M.  Senebiery 
en  approuvant  entièrement  leur,  émanation 
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diurne  dun  air  vital , a rejetté  & rejetî 
encore,  Tans  la  inoindre  referve,  leur  ir 
fluence  nocturne  méphitique  fur  l’air  e 
çontaft  avec  eux,  en  la  flétriffant  mêm 
de  l’épithète  de  calomnie  contre  les  plantes 
calomnie  dont  lanature  même  fe  vengera . 

A peine  le  cinquième  volume  du  doc 
teur  P riejiley  fur  les  airs  & l’ouvrage  d 
M.  C avallo  eurent  ils  paru  , 'que  je  reçu 
de  plulieurs  de  mes  confrères  de  la  So 
ciété  royale  de  Londres,  la  nouvelli 
que  ces  deux  ouvrages  avoient  ébranf 
beaucoup  le  fondement  du  mien  , d< 
façon  qu’une  partie  de  ce  qu’on  y avoi 
cru  de  grande  importance  étoit  devem 
fort  problématique.  Cette  fâcheufe  nou 
velle  me  fut  auffi  communiquée  par  plu 
fieurs  perfonnes  ,.qui,  ne  faifant  pas  pro 
feffion  d’appartenir  à la  république  de. 
Lettres,  prenoient  quelque  intérêt  à ce 
qui  me  regardoit.  J’avoue  que  l’autoriu 
de  ces  deux  favans  refpe&ables  , avec 
qui  j’ai  entretenu  une  connoiffance  ami 
cale  depuis  un  grand  nombre  d’années 
m’en  a impofé  , d’autant  plus  qu’en  re 
cevant  ces  nouvelles  peu  flatteufes  , jd 
n’avois  pas  encore  vu  les  ouvrages  même 
dont  il  s’agiffoit. 

Dès  que  je  reçus  les  deux  ouvrage: 
en  queftion , & que  j’y  vis  qu’on  fou- 
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tenoit  que  l’air  vital , que  je  croyois 
être  élaboré  par  les  plantes  au  foleil  & 
provenir  de  la  fubftance  de  la  plante , 
n’étoit  que  l’air  contenu  dans  l’eau , qui 
fe  plaçoit  fur  les  feuilles  des  végétaux  tout 
comme  il  fe  placeroit  fur  un  morceau 
de  drap  , fur  une  pierre  ou  tel  autre  corps 
qu’on  expoferoit  au  foleil  couvert  d’eau  ; 
dès  que  je  fus  dis-je  , de  quoi  il  s’agif- 
foit , je  me  contentai  d’envoyer  à la  So- 
ciété royale  de  Londres  un  Mémoire,  qui 
fut  lu  à l’affemblée  de  ce  corps  de  favans 
le  13  juin  1782,  & publié  enfuite  dans  les 
Tranf.  Philof.  La  lefture  de  ce  Mémoire 
réhabilita  le  crédit  de  mes  aliénions  (1). 

Depuis  ce  temps,  j’ai  publié  des  expé- 
riences qui  démontrent  ultérieurement 
que  les  plantes  abforbent  continuelle- 
ment de  l’atmofphère  le  fluide  aérien  tel 
qu’il  eft , & qu’elles  en  répandent  en 
même  temps  un  antre  tout-à-fait  différent 
de  celui  quelles  abforbent,  parce  qu’il  a 

(1)  Ce  Mémoire  fait  partie  du  fécond  volume  de  mes 
Nouvelles  Expériences  & Obferv.  qui  paroîtra  inceffam- 
ment.  Je  Y y ai  inféré  tel  qu’il  a été  publié  dans  les  Tranf. 
Phil.  où  il  le  trouve  tronqué  fans  mon  aveu.  M.  Molitor 
l’ayant  traduit  en  Allemand  fur  mon  manufcrit  , l’a  publié 
en  entier  ( tel  que  je  l’ai  envoyé  à Londres  ) dans  le 
fécond  volume  de  la  fécondé  édition  de  mes  Mêlantes 
( Vermifchte  fchriften)  , imprimé  à Vienne  en  Autriche 
en  1784,  pa^e  281  Ce  qui  en  a été  retranché  ne  regarde 
pas  la  partie  expérimentale. 
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été  changé  dans  leur  fubflance.  J’en  ai 
produit  des  preuves,  qui  m’ont  paru  in- 
contestables, dans  une  lettre  adreflee  à 
M.  van-Breda  (a)  : mais  ne  les  ayant , 
pour  ainfl  dire,  qu’effleurées  dans  cette 
lettre,  je  les  ai  détaillées  plus  amplement 
dans  une  l’econde  lettre  ( b ). 

Dès  que  je  me  fus  affuré  que  les  plantes 
évaporent  nuit  & jour  un  fluide  aérien, 
je  ne  pus  plus  douter  qu’elles  en  abfor- 
boient  de  même  fans  ceiïe.  Celui  qui  au- 
roit  le  premier  obfervé  que  toute  plante 
tranfpire  une  humidité,  n’auroit  pu  dou- 
ter quelle  ne  s’en  fût  imbibée  précédem- 
ment. Lorfqu’on  enferme  une  plante  dans 
un  vuide  fur  du  mercure,  elle  produit  fur 
le  champ  au  foieil  un  air  permanent,  qui, 
étant  mis  à l’épreuve , fe  trouve  être  de  l’air 
vital.  Une  plante  placée  dans  un  tel  vuide 
& mifp  dans  un  endroit  obfcur,  produit 
de  même  un  fluide  aérien  qui  eft  en  par- 
tie 'air  flxe  & en  partie  air  phlogifliqué. 
Les  plantes  les  plus  propres  à cette  ex- 
périence font  les  plantes  charnues  des  pays 
chauds.  Je  me  fuis  fervi  fouvent  du  cacalia 
antcuphorbium . Le  femper\’ivum  teclorum 

{a)  Cette  lettre  a été  publiée  dans  le  Journal  de  Phy- 
sique en  1784.  Elle  fait  partie  de  ce  volume. 

(b)  La  fubflance  ds  cette  lettre  fait  aufli  partie  du 
prélent  volume. 

\ 
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m’a  fatisfait  auffi  pour  ces  iortes  d’expé- 
riences. 

Une  plante  vivante  enfermée  avec  de 
l’air  refpirabie  fur  du  mercure  à fec , aug- 
mente au  foleil  la  quantité  de  cet  air  ? & 
elle  la  diminue  à i’ombre.  Cette  dimi- 
nution ne  démontre  cependant  pas  qu’elle 
a abforbé  moins  d’air  qu’elle  n’en  a éva- 
poré ; car  cette  diminution  n’a  lieu  qu’au 
commencement  &"  me  paroît  être  caufée 
par  l’humidité  que  la  plante  évapore  & 
qui  abforbe  l’air  fixe  que  la  plante  pro- 
duit dans  cette  circonftance.  Cette  humi- 
dité étant  bientôt  faturée  d’acide  aérien  , 
le  volume  de  l’air  augmente  -,  quoique 
généralement  le  volume  d’air  augmente 
plus  , fi  la  plante  eft  expofée  au  foleil , 
que  fi  elle  eft  placée  dans  un  endroit  obf- 
cur.  Je  11’ai  pas  befoin  de  dire  que  cette 
expérience  eft  délicate  & fujette  à cau- 
tion , vu  que  les  plantes  ne  vivent  pas 
long-temps  dans  un  endroit  trop  reflerré , 
: & lur-tout  fi  elles  ne  font  pas  en  contafl: 
avec  de  l’eau  ; celles  qui  fe  paffent  d’hu- 
midité le  plus  long-temps  fans  en  fouffrir  , 
font  plufieurs  plantes  charnues  des  climats 
chauds,  telles  que  les  agave , les  aloès  , 
les  caclas  , les  cacalia  , &c. 

Le  1 1 de  juin  je  plaçai  dans  une  petite 
cloche  contenant  cinq  pouces  cubiques  d’air 
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commun , quelques  plantes  de  creffon  oc- 
cupant enfembie  ^ de  pouce  cubique 
d elpace.  Leurs  racines  revoient  toujours 
baignées  dans  l’eau.  J’expofai  cet  appareil 
à la  lumière  du  loleil  depuis  huit  heures 
du  matin  jufqu’au  loir.  Dès  que  le  foieil 
approcha  de  l’horizon,  j’ôtai  ces  plantes 
de  la  cloche  , & je  les  enfermai  dans  une 
autre  cloche  de  la  même  grandeur,  qui 
contenoit  de  même  qcin  pouces  cubiques 
d’air  commun.  Le  lendemain  matin,  à huit 
heures , je  remis  les  plantes  de  nouveau 
dans  la  première  cloche  fans  changer 
l’air  , & je  les  expofai  de  nouveau  au 
ioleil  : je  les  en  ôtai  derechef  au  foir  pour 
les  enfermer  , comme  le  jour  précédent , 
dans  Pautre  cloche.  Je  continuai  ainli  juf- 
qu’au 17  juin  , jour  auquel  j’examinai  l’air 
contenu  dans  les  deux  cloches.  Les  plantes 
étoient  encore  très-  vigoureufes.  Je  trou- 
vai dans  la  cloche  où  les  plantes  avoient 
été  pendant  le  jour  , 5-^  de  pouce  d’air  , 
dont  la  bonté  furpaffoit  notablement  celle 
de  l’air  commun.  11  fe  trouvoit  être  de 
130  degrés.  L’air  commun  étant  de  100 
degrés.  Dans  la  cloche  où  les  plantes 
avoient  féjourné  pendant  la  nuit , il  fe 
trouva  4~  pouces  d’air , dont  ~ étoit  air 
fixe;  le  relie  étoit  fort  dégradé,  n’ayant 
que  40  degrés  de  bonté.  J’ai  répété  plu- 

fieurs 
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fours  fois  cette  expérience  avec  un  fuccès 
analogue  à celui  de  l’expérience  que  je 
viens  de  détailler. 

On  peut  conclure,  ce  me  femble  , de 
ce  fait,  que  les  plantes  avoient  réellement 
évaporé  pendant  le  jour  plus  de  fluide 
aérien  qu’elles  n’en  avoient  abforbé  de  la 
maffe  d’air  en  contact  avec  elles.  Le  même 
fait  rend  au  moins  probable  , que  ces 
plantes  avoient , pendant  la  nuit , abforbé 
ou  confumé  plus  d’air  qu’elles  n’en  avoient 
évaporé.  Il  eft  indubitable  cependant  que 
l’eau  avoit  abforbé  une  portion  d’air  fixe 
qu’il  feroit  difficile  d’évaluer  au  jufte. 

On  peut  encore  conclure  de  ce  fait,  que 
nos  plantes  européennes  font  en  état  de 
porter  l’air  commun  à un  degré  affez  con- 
fidérable  de  pureté  au  foleil , & que  le 
meilleur  moyen  de  s’en  affurer  efi:  d oter 
les  plantes  de  la  cloche  vers  le  foir,  ou  dès 
que  le  foleil  perd  de  fa  force , & de  les 
y enfermer  de  nouveau  le  matin  après  le 
lever  du  foleil.  1 

Au  refte,  il  importe  fort  peu  fi  les 
plantes  évaporent  réellement  un  peu  plus 
ou  moins  d air  qu  elles  n’en  abforbent  dans 
le  même  intervalle  de  temps.  11  fera  tou- 
jours vrai  que  leur  évaporation  noâurne 
& diurne  étant  évaluées  enfemble  , cette 
évaporation  ne  peut  qu’être  balancée  par 

Tome  //,  K 
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une  abforption  à -peu  * près  équivalente; 
abftra&ion  faite  de  cette  portion  d’eau , 
de  fève,  de  matière  faline  ou  d’autres 
que  les  plantes  contiennent  & qu’elles 
changent  dans  leurs  organes  en  fluide 
aérien.  J’ai  rendu  cette  doftrine  au  moins 
probable  dans  d’autres  endroits. 


SECTION  XXI. 

Les  plantes  n'ont  pas  feulement  le  pouvoir 
de  changer  H air  déphlogifiiqué  & l'air 
commun  en  air  fixe  pendant  la  nuit  ; 
tuais  elles  changent  également  l'air  phlo - 
gifliqué , ou  la  mofiette  , ainfi  que  l'air 
inflammable  y entièrement  en  air  fixe . 
Doute  fi  cette  tranfmutation  de  tous  ces 
airs  en  air  fixe  peut  s' expliquer  Lune 
manière  fatisfiaifatite  , félon  la  nouvelle 
doclrine  de  la  compofition  & décompo - 
fition  de  l'eau . 

Selon  l’illuftre  Lavoifier , l’air  commun 
eft  compofé  de  vingt-huit  parties  d’air  pur 
ou  vital,  & de  foixante-douze  parties  d’air 
phlogiftiqué , qu’il  appelle  mofette  ou 
arpte , & d’un  centième  d’air  fixe.  L’air 
vital  eft , félon  lui , le  principe  acidifiant 
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•il  oxygène  combiné  avec  la  matière  du 
m ou  de  la  chaleur.  Le  phénomène  de 
1 combustion  conhde  , Selon  ce  même 
avant ? en  ce  que  là  matière  du  feu  quitte 
l bafe  de  1 air  vital  , ou  le  principe  oxy- 
ène?  à mefure  que  ce  principe  fe  fixe 
ans  le  corps  qui  bride.  C’eSt  ^ félon  cette 
îeone  * ce  principe  du  feu  , qui  , devenu 
ore,  produit  la  flamme  & la  chaleur.  Je 
onçois  a fiez  bien  , en  fuppofant  cette 
Léorie  fondée , comment  les  plantes  peu- 
snt  décompofer  l’aie  commun  & l’air  pur, 
: le  changer  en  air  fixe  , appellé  par 
1.  Lavoifier  acide  carbonique  ; mais  je  ne 
Dnçois  pas  comment,  félon  ces  nouveaux 
•incipes  > l^s  végétaux  peuvent  changer  la 
ofette  pure  entièrement  en  air  fixefpuif- 
.t’elle  ne  poffède  point  la  bafe  oxygène 
uffi  rien  ne  brûle  dans  un  tel  air.  J’ai  fournis 
influence  nofturne  des  végétaux  des  mo* 
ttes  ou  des  airs  entièrement  méphitifés 
ir  la  flamme,  par  des  plantes  dans  lobf- 
inte  » par  le  contaft  du  foie  de  foufré 
juide  & par  le  contaft  d’un  mélange  de 
r & de  fleurs  de  foufre.  Les  planres°très- 
•vantes  les  ont  changées  toutes  jufqu’au 
:rmer  atome  en  air  fixe  dans  un  endroit 
>icur.  Leurs  racines,  leurs  fleurs  & leurs 
Jits  opèrent  ce  changement  en  tout 
mps,  quelques  racines  & fruits  excep- 
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tes , dont  j’ai  parlé  dans  le  premier  volume. 

M’étant  affuré  qu’un  air  phlogifliqué 
éteint  fur  le  champ  la  flamme  & le  char- 
bon , que  l’air  nitreux  n’en  diminue  en 
rien  le  volume , & qu’il  ne  précipite  pas 
l’eau  de  chaux  (a)  , je  l’enfermeavec  des 
plantes  vivantes  dans  un  endroit  oblcur. 
Dans  peu  d’heures  je  trouve  fon  volume 
diminué , fl  l’air  efl:  en  contaft  avec  de 
l’eau  , & en  le  fecouant  avec  l’eau  de 
chaux  ? celle-ci  fe  trouble  fur  le  enamp. 
Je  change  de  temps  en  temps  les  plantes 
en  les  remplaçant  par  des  plantes  fraîcnes. 
Lorfque  le  volume  d air  efl  diminue  con- 
{idérablement  ou  prefque  réduit  à rien , 
le  peu  qui  en  efl:  refté  fe  change  égale- 
ment de  la  meme  maniéré  en  air 
Je  m’en  aflure  en  mêlant  cette  portion 
reftante  de  mofette  , trop  petite  poui  pou- 
voir l’expoier  feule  à 1 aélion  des  plan- 
tes , avec  une  plus  grande  quantité  de  la 
même  mofette.  Des  plantes  fraîches  la 
réduiront  toujours  à l’état  dair  fixe,  & 
en  continuant  ainfi,  on  ne  pourra  douter 
que  cette  mofette  peut  entièrement  le 
réduire  à l’état  d’air  fixe.  L’expérience 


(a)  Je  crois  être  affez  fûr  que  cet  air  eft  entière- 
ent  phlogifliqué , Ôc  qu’il  efl:  par  confequent  une 


nient 
mofette  pure 
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suffit  de  même  à fec ,,  fur  du  mercure.  Les 
aricots  verds  ont  un  pouvoir  furprenant 
our  opérer  ce  changement  dans  la  mo- 
-tte  à 1 obfcurite  ; les  carottes  jaunes  ne 
;ur  cèdent  peut-être  pas  cette  faculté  ; 
les  l’exercent  même  très-promptement 
1 foleil  même  en  hiver.  Et,  ce  qui  doit 
aroître  fmgulier  , les  mêmes  plantes  , 
ores  avoir  change  cet  air  en  air  fixe 
ons  l’obfcurité , changeront  enfuite  au 
leil  cet  air  fixe  Sc  phlogiffique  en  air 
fpirable  ; pourvu  toutefois  qu’on  ne 
^ ait  pas  laiffées  trop  long-temps  enfer- 
ées  avec  cet  air  dans  l’obfcurité  , car 
plante  la  plus  vigoureufe  trouve  dans, 

1 tel  air  bientôt  fa  mort.  Si  la  première 
ante  qu’on  enferme  dans  un  tel  air  & 

1 011.  expofe  au  foieil , y périt  avant 
avoir  réduit  cet  air  à l’état  d’air  refpira- 
2 , les  nouvelles  plantes  bien  végétantes 
he  veront  à la  fin  l’ouvrage  complètement, 
n pourroit  s’attendre  à trouver  la  fève 
le^fuc  des  plantes  ou  des  racines , rem- 
, d air  fixe  5 après  avoir  été  ainfi  enfer- 
îes  avec  la  mofette  : mais  on  fe  trom- 
roit.  Tant  que  les  plantes  ou  les  racines 
iont  pas  flétries  , leur  fuc  ne  trouble  m 
aérai  pas  l’eau  de  chaux. 

Les  plantes  changent  pendant  l'a  nuit 
r inflammable  „ de  même  que  rai* 
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phlogiftiqué  (ou  la  mofette)  entièrement 
en  air  fixe  * les  racines  & les  fleurs  le 
font  en  tout  temps.  Je  me  fuis  trop  peu 
exercé  clans  les  expériences  qui  fervent  à 
établir  la  vérité  du  nouveau  fyftême  du  i 
célèbre  Lavoijier  fur  la  compofition  de  a 
Feau , pour  pouvoir  concilier  avec  cette  1 
nouvelle  doftrine  la  tranfmutation  de  l’air  | 
phlogiftiqué  & de  l’air  inflammable  en  air  I 
fixe  ou  acide  carbonique.  Selon  cette  doc-  | 
trine  , l’eau  eft  un  compofé  d’air  vital  & i 
d’air  inflammable  (a) , & l’air  atmofphé**  ! 
tique  eft  un  compofé  de  vingt-huit  par-  J 
ties  environ  d’air  vital  & de  foixante-douze  f 
parties  de  mofette  ,,  connue  fous  le  nom  f. 
d’air  phlogiftiqué,  avec  un  centième  d’air 
fixe.  Ces  principes  étant  tout-à-fait  oiffé-  ; 
rens  en  nature,  ne  fauroientpar  confequent  . 
fe  transformer  les  uns  dans  les  autres. 
Comme  cependant  les  végétaux  en  pleine 
vigueur  ( & plufieurs  autres  caufes 


(a)  Ces  deux  airs  exiftent  dans  l’eau  fous  forme  con- 
crète c’eft-à-dire , dépourvus  de  cette  portion  de  matière 
de  la  chaleur  , où,  félon  la  nouvelle  Nomenclature,  du 
cabrant , qui  les  conftituoit , dans  leur  état  aenforme  ou 
. „ i.-iùÎA:™  rvn-  fnrre  nrincine  au’on  a donne  le 


££  4 Lavoïfic,  appelle  «i * carbonée  , eft  compofé 
2e  0 72  parties  d’air  put  ou  oxygène , & «,»8  de  lubf- 
tance  charbotmeufe , appellée  dans  la  nouvelle  Nomen, 

cfature , carbone. 


SUR  LES  VÉGÉTAUX.  Sect.XXl.  i 5 i 
agens , dont  il  n eft  pas  ici  le  lieu  de  par- 
er)  c^ngent  en  peu  de  temps  tout  l’air 
p 1 ogiitiqué  ainfi  que  tout  l’air  inflamma- 
e en  air  fixe , 6c  cela  jufqu’au  dernier 
atome  il  me  paroît  qu’il  en  réfulte  une 
aifnciue  pour  concilier  la  tranfmutation 
^e  ces  airs  avec  les  principes  du  nouveau 
y terne  ; difficulté  que  je  n’entreprendrai 
Ja s réfoudre  ici,  ne  pouvant  pas  encore 

comprendre  comment  les  deux  principes 
.omlitutifs  de  1 air  &;  de  l’eau,  ffippofés 
entièrement  différens  entre  eux  quant  à 
pur  natuie , fe  changent  fi  aifément  en  un 
-eui  & même  principe  , en  acide  aérien 
On  trouvera  peut-être  affez  fingulier 
jue  les  plantes , après  avoir  changé  une 
grande  maffe  de  ces  airs  en  air  fixe  ,,  ne 
onfnnent  cependant  aucun  air  fixe  dans 
wiir  fubfiance,  ni  avant  ni  après  cette  opé^ 
mon.  On  peuts’en  convaincre,  en  exami- 
ant  le  lue  des  carottes  jaunes  avant  & 
près  les  avoir  enfermées  avec  ces  airs. 

Je  me  fuis  étendu  beaucoup  fur  les  éton- 
antes  tranfmutations  des  fubftances  dif- 
erentes  , dans  le  premier  volume  de  cec 
uvrage , & j en  ai  traité  de  nouveau  dans 
Mémoire  fur  la  matière  verte  du  doc- 
■ur  Priejlley , qui  fait  partie  du  fécond 
Mume  des  Expériences  & Obfervations. 
nivelles  fur  divers  objets  de  Pkyfique. 

K 4 * 


SECTION  XXII. 


Les  végétaux  reçoivent  leur  principale 
nourriture  par  leur  furface  expofee  a 
l’air.  C’eftauffi  par  cette  même  furface 
que  s’opèrent  la  tranfpiratton  à?  I abjorp- 
twn  aérienne.  Dtgrejfton  fur  les  grands 
phénomènes  produits  par  la  feule  pro- 
priété qua  le  froid  de  précipiter  l humi- 
dité diffoute  dans  l’air  chaud.  Raifort 
pour  laquelle  certaines  plantes  fort  JuccuA 
‘ lentes  vivent  dans  les  endroits  tres-fecs  , 
b ne  diminuent  pas  en  vigueur,  lors 
même  qu’il  ne  pleut  pas  pendant  quel- 
ques  mois . 


Les  racines  des  plantes  fervent  à pom- 
per de  la  terre  l’humidité  , le  fe  & autres 
particules  nutritives  que  la  terre  leur  offre; 
,e  ne  doute  pas  même  qu  une  portion  du 
fluide  aérien  ne  foit  reçue  par  la  meme 
partie  , ou  fous  forme  d’air , ou  comme 
humidité  imprégnée  d’air.  Mais  il  ne  pa- 
roît  pas  moins  vrai  qu’un  des  principaux 
ufages  des  racines  foit  de  fixer  ces  erres , 
d’une  manière  fiable  , à 1 endroit  ou 


d une  maincic  ^ - . •/* 

ont  pris  naiffance.  Deux  plantes  vo.fi- 

nes,  l’une  vénimeufe  & 1 autre  falutatre , 
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pompent  de  la  même  terre  les  memes 
principes , qui  fe  trouvent  enfuite  éla- 
borés li  différemment  dans  leurs  organes 
par  la  différente  conftru&ion  & les  divers 
mouvemens  vitaux  de  ces  êtres.  Les  diffé- 
tens  fruits  qu’on  recueille  d’un  arbre  fur 
lequel  on  a greffé  différentes  efpèces 
d’autres  plantes , démontrent  clairement 
que  la  diverfité  dans  la  nature  du  fuc 
de  différentes  plantes  , ne  dépend  pas  de 
.ce  que  les  orifices  des  vaiffeaux  abfor- 
bans,  dont  les  filamens  de  leurs  racines 
:font  pourvus,  aient  abforbé  plutôt  une 
. efpèce  qu’une  autre  , des  particules  qui 
s’y  préfentoient. 

Lorfque  les  plantes  font  petites , l’ab- 
forption  qui  fe  fait  par  le  moyen  de  leurs 
racines  peut  fuffire  à leur  entretien  : mais 
! fi  leurs  troncs , branches  & feuilles,  font 
: parvenus  à un  certain  volume  , il  leur 
faut  un  autre  fupplément  de  nourriture, 
pour  refter  en  vigueur;  nourriture  qu’elles 
doivent  trouver  dans  l’air  en  contaor  avec 
elles.  Ce  qu’elles  peuvent  trouver  dans 
ratmofphère  eft  fur-tout  la  lumière  , le 
fluide  électrique  , l’humidité  & le  fluide 
aérien  : ces  deux  derniers  principes  peu- 
vent fe  combiner  intimement  enfemble  , 
ou  par  une  lblution  chymique  , ou  par  une 
çombinaifon  mécanique  : le  fluide  atmcv 
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fphérique  n’eft  jamais  exempt  d’humidité, 
qui  eft  peut-être  un  principe  conftitutif  de 
l’air  commun  : il  ne  paroît  pas  que  l’air 
foit  un  ingrédient  effentiel  de  l’eau  , dont 
on  peut  détacher  tout  l’air  quelle  conte- 
noit  en  folution.  Mais  , quelque  intime 
que  leur  mélange  foit,  leur  union  eft 
aifément  relâchée  , au  moins  en  partie* 
Leur  union  devient  plus  intime  , lorfque 
on  communique  un  plus  grand  degré  de 
chaleur  à l’air , au  moins  jufqu’à  un  cer- 
tain point  \ & cette  union  fe  relâche  , 
lorfqu’on  communique  un  grand  degré 
de  chaleur  à l’eau  qui  contient  beaucoup 
d’air.  L’ébullition  feule  eft  en  état  de  dé- 
pouiller de  tout  atome  d’air  une  maffe 
d’eau , du  moins  de  façon  qu’on  ne  fau- 
roit  en  découvrir  la  moindre  particule 
par  des  moyens  démonftratifs  (a).  Rien 
de  plus  facile  que  de  démontrer  que  l’air 
fortement  échauffé  fe  comporte  avec 
l’eau  qu’il  tient  en  diffolution,  à-peu- 
près  comme  l’eau  fe  comporte  avec  plu- 
fieurs  efpèces  de  fubffances  falines , dont 
elle  tient  en  parfaite  folution  une  plus 


(a)  En  parlant  de  cette  façon , on  fent  bien  que  je 
fuppofe  la  tranfmutation  d’eau  en  air  n’être  pas  encore 
démontrée  j quoiqu’elle  gagne  tous  les  jours  de  nouveaux 
profélites , & ne  tardera  peut-êtte.  pas  à être  admife  géné.v 
râlement. 
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grande  quantité  étant  échauffée  qu’étant 
froide  ; de  même  le  froid  feul  précipite 
l’humidité  diffoute  dans  l’air  chaud  (<2). 


(a)  Cette  notion , toute  fimple  qu’elle  eft , nous 
fournit  l’explication  facile  de  plufieurs  grands  phéno** 
mènes , &.  nous  indique  la  caufe  finale  des  vicifîi- 
tudes  qu’on  obferve  dans  le  degré  de  la  chaleur  attno- 
fphérique.  C’eft  le  refroidiffement  de  l’air  au  coucher 
du  foleil  qui  nous  fournit  la  rofée  , fi  utile  aux  végé- 
taux , en  précipitant  l’humidité  de  l’atmofphère.  La 
principale  caufe  de  la  formation  des  nuages  eft  le  froid 
communiqué  à l’air.  Les  fommets  des  hautes  montagnes , 
toujours  froids  , font  fouvent  enveloppés  de  nuages 
ou  brouillards,  parce  que  leur  contaél  communiquant 
un  degré  de  froid  à l’air  , que  les  vents  y amènent  , 
en  précipite  l’humidité.  Les  vents  qui  pouffent  en  avant 
l'air  des  régions  plus  chaudes  vers  les  climats  plus 
froids  , amènent  ordinairement  des  pluies.  Les  orages. 
& les  pluies  les  plus  fortes  fuccèdent  ordinairement  au 
temps  chaud.  Lorfque  l’air  froid  defcendant  d’en  haut 
pénètre  notre  région  chaude , remplie  de  particules  d’eait 
diffames  dans  l’air,  & dans  cet  état  de  folution  entiè- 
rement invifibles  , il  condenfe  ces  particules , les  rend 
vifibles , & en  forme  un  nuage  épais  & (ombre , qui 
ombrage  quelquefois  tout-à-coup  une  très-vafte  étendue; 
quelquefois  , étant  apperçu  de  loin , on  le  voit  d’abord 
très-petit , & prendre  de  l’accroiffement  par  degrés  ; la 
bordure  & la  fur^ice  froide  de  ce  nuage  forme  , en 
condenfant  les  vapeurs  qu’elle  rencontre , des  nuages 
plus  petits , qui , en  s’uniffant  au  grand  nuage , le 
groffiffent  énormément.  Il  defcend  ainfi  avec  le  vent 
froid  qui  l’avoit  produit  ; & fa  pefanteur,  en  augmen- 
tant continuellement,  le  porte  vers  la  terre  : il  s’épaiffit 
en  defcendant  de  plus  en  plus , par  de  nouvelles  eaux 
qui  s’y  joignent  continuellement,  & décharge  enfin  des 
pluies  abondantes  , & quelquefois  d’épouvantables 
ondées. 

On  obferve  quelquefois , dans  les  climats  chauds  * 
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Il  eft  vraiment  étonnant  combien  d’humi- 
dité eft  contenue  dans  un  petit  volume 
d’air  chaud,  qui  paroît  le  plus  fec.  Ayant, 
dans  un  jour  d’été,  mis  deux  verres  cylin- 


fur-tout  a la  Côte  de  la  Guinée  , au  milieu  d’un  ciel 
ferein,  un  petit  nuage  fort  obfcur,  reffemblant  à une 
petite  tache  noire,  que  les  Marins  appellent  un  œil  de 
bœuf.  A la  première  apparition , de  cette  tache  noire 
au  ciel , on  eft  d’ufage  de  plier  d’abord  les  voiles  , dans 
la  certitude  qu’une  tempête  en  fera  une  fuite  immé- 
diate. Le  célèbre  Benjamin  Franklin  , qui  a le  mieux 
développé  les  phénomènes  dont  je  parle , croit  que 
ce  petit  nuage  noir  vient  de  ce  que  la  couche  d’air 
froid  étant  inégalement  foutenue  par  la  couche  d’air 
échauffée  , fe  fait  jour  , par  fon  poids  , à travers  la 
couche  d air  chaud  , & en  defcendant  avec  impétuo- 
fité  , condenfe  l’humidité  de  cette  couche  > obfcurcit  le 
ciel , & produit  des  coups  de  vent  terribles. 

En  portant  un  corps  très  - froid  dans  un  air  chaud , 
ce  corps  eft  dans  l’inffant  tout  couvert  d’une  rofée 
d’eau  , qui  fe  précipite  de  la  couche  d’air  en  contaâ 
avec  ce  corps  froid.  Les  pierres,  les  murailles  des  mai- 
fons,  & les  métaux  fur-tout,  fe  couvrent  d’humidité, 
dès  qu’après  une  forte  gelée  le  vent  change  & amène 
un  air  chaud.  La  raifon  en  eft  que  cet  air  chaud 
venant  en  contaft  avec  ces  corps  froids  , laiffe  échapper 
fon  humidité , qui  s’attache  à la  furface  de  ces  corps  , 
& que  le  vulgaire  attribue  à une  fueur  ou  tranfpiration 
de  ces  corps.  L’intérieur  des  Eglifes  offre  alors  ce  fpec- 
tacle  en  plein  : les  ftatues  de  bronze  & de  marbre  cou- 
vertes d’eau  par  une  telle  caufe  naturelle,  ont  pu  ex- 
citer de  la  frayeur  parmi  le  peuple  , & paffer  pour  un 
prodige  dans  les  calamités  publiques.  Virgile  raconre  un 
fait  fémblable  parmi  les  effrayans  prodiges  que  la  nature* 
comme  attiiftée  de  l’affaiTinat  de  Jules  César,  eft 
fuppofée , par  le  poète  , d’avoir  produit  : 


Et  mœjlurn  illacrymat  templis  ebur  , ocra  que  fudanK 
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driques  , hauts  d’environ  un  pied  l’un  dans 
l’autre,  je  couvris  leurs  bords  d’une  pièce 
de  taffetas  imbibé  d’huile  de  lin , de  façon 
qu’il  ne  pouvoit  paffer  ni  air,  ni  humi- 
dité, dans  l’intervalle  des  deux  verres, 
.entre  lefquels  je  pouvois  à peine  mettre 
le  doigt.  L’air  de  la  chambre  où  je  fis 
xette  expérience  étoit  fort  chaud.  Le  ther- 
rmomètre  de  Réaumur  y étoit  à 23  degrés. 
jJe  plaçai  cet  appareil  dans  un  vafe  rem- 
pli de  glace  pilée , & j’en  remplis  le  verre 
intérieur.  En  examinant  une  heure  après, 
foigneulément , la  furface  des  deux  verres 
en  contaû  avec  la  couche  d’air  qui  étoit 
entre  les  deux  vafes  , je  trouvai  les  deux 
furiaces  couvertes  d’une  rofée  fine  d’hu- 
midité. Cette  obfervation  étoit  affez  diffi- 
cile a faire , car  il  falloit  examiner  ces 
furfaces  à travers  l’epaiffeur  du  verre  , 
fans  déranger  le  taffetas  imbibé  d’huile! 
J’étois  vraiment  étonné  de  voir  tant  d’hu- 
midité dégagée  d’un  volume  fi  petit  d’air, 
qui  n’avoit  certainement  pas  abandonné 
toute  l’humidité  qu’il  tenoit  en  diffolution. 
X eau  efl^  peut-être  un  ingrédient  fi  na- 
turel à 1 air , que  cet  élément  n^exifte 
jamais  fans  contenir  plus  ou  moins  d’eau. 

Cette  précipitation  d’humidité  d’un  air 
chaud  par  le  contaft  d’un  corps  froid  , 
peut  nous  faire  comprendre  pourquoi 
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certaines  plantes  fort  fucculentes  vivent 
dans  les  fentes  des  rochers  les  plus  arides 
des  pays  chauds , où  il  ne  pleut  quelque- 
fois pas  durant  un  ou  deux  mois  $ tels  font 
les  cigave , les  cactus  , les  ananas , & tant 
d’autres.  La  rofée  feule  ne  paroît  pas 
fuffire  pour  produire  cet  effet , parce  que 
les  autres  plantes  baffes , ainfi  que  les 
arbres  , s’y  deffèchent.  Je  penfe  que  le 
degré  de  froid  que  les  plantes  produifent 
en  été  eft  la  caufe  qu’elles  pompent  in- 
fenfiblement  de  l’air  ambiant  l’humidité 
qu’il  leur  faut , & qui  fe  précipite  fur  leur 
furface  \ ce  qui  paroît  d’autant  plus  pro- 
bable , que  les  plantes  à feuilles  minces , 
plus  aifément  pénétrées  de  la  chaleur  du 
foleil  que  les  plantes  fucculentes  , s’y 
deffèchent.  En  regardant  une  forêt  dans 
ces  pays  chauds  après  une  longue  féche- 
reffe , on  en  croiroittous  les  arbres  morts, 
qu’  on  trouve  derechef  couverts  de  nou- 
velles feuilles  peu  de  jours  après  une 
abondante  pluie* 

Une  branche  d’un  arbre  fruitier,  dont  la 
racine  & le  tronc  reftent  en  dehors  d’une 
ferre,  étant  conduite  à travers  une  fenêtre 
dans  l’intérieur  de  la  ferre , y pouffe  des 
feuilles , & y produit  du  fruit  en  hiver , 
pendant  que  les  autres  branches,  qui  ref- 
létât expofées  à l’air  ouvert , paroiffent 
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fans  végétation.  On  ne  fauroit  croire  que 
cette  branche  garnie  de  verdure  ait  pompé 
de  fa  racine , alors  glacée  , & par  consé- 
quent engourdie  de  froid  , la  nourriture 
qu  elle  confume  ; elle  doit  donc  l’avoir 
extraite  de  l’air  même  de  la  ferre  (<z).  Il 
y a beaucoup  de  plantes  qui , fufpendues 
au  plancher  d’un  appartement , continuent 
à croître  & à pouffer  des  feuilles , fans 
être  arrofées. 

Perfonne  ne  doute  que  toute  la  furface 
des  feuilles , & même  de  la  plante  en- 
tière , ne  tranfpire  continuellement  de 
l’humidité  -,  & il  n’eft  pas  moins  certain 
que  toute  la  furface  d’une  plante  abforbe 
en  même  temps  l’humidité  qui  s’y  pré- 
fente. Selon  ce  principe , on  peut  accé* 
lérer  beaucoup  la  croiffance  d’un  arbre  ÿ 
en  l’arrofant  fouvent  d’eau  par  toute  la 
furface. 

Latranfpiration  & Pabforption  aérienne 
des  végétaux  fe  font  principalement  par 
leur  furface  , & par  conféquent  très-peu 
par  le  moyen  des  racines , ou  par  les 
extrémités  coupées  ( dans  le  cas  qu’on 


(<2)  V oye 1 Phyfique  des  arbres , par  Duhamel , fécond» 
partie,  page  278.  On  peut  voir  ces  expériences  dans 
le  Journal  de  l’abbé  Rofier , Introduélion , Tome  I* 
page  240, 
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en  emploie  des  branches  ou  des  feuilles 
dans  ies  expériences  ) , & les  pores  def- 
tinés  à cet  office  font  imperceptibles  à 
l’œil  nud , même  dans  les  plantes  dont 
la  fu  bilan  ce  eft  remplie  d’air.  Pour  m’en 
affurer  , je  féparai  des  joncs  de  leurs  ra- 
cines , & je  plongeai  la  partie  coupée 
dans  de  la  dre  molle  , échauffée  & fon~ 
due  , de  façon  que  j’étois  fûr  qu’aucun 
airne  pouvoit  y entrer  ni  en  fortir.  Ces 
joncs  enfermés , même  à fec  , dans  un 
tube  rempli  d’un  air  particulier , avoient 
changé  en  moins  d’une  demi-heure  tout 
leur  air,  de  façon  que  je  les  trouvai  en- 
tièrement remplis  de  l’air  que  le  tube  con- 
tenoit  ; ils  avoient  donc  tranfpiré  tout  l’air 
qu’ils  contenoient,  Si  avoient  abforbé  une 
égale  quantité  de  celui  qui  étoit  en  Con- 
rad: avec  eux.  M.  Senebier  a cru , fi  ma 
mémoire  ne  me  trompe  pas , avoir  ob- 
fervé  tout  le  contraire  , en  appliquant  de 
la  cire  à cacheter  à l’extrémité  coupée 
d’une  branche.  J’ai  plus  d’une  fois  enduit 
de  cire  molle  Si  fondue  les  extrémités 
coupées  des  branches  de  la  liquiritia  gla- 
bra , Ces  branches  couvertes  d’eau  , Si 
mifes  au  foleil , m’ont  donné  de  l’air  dé- 
phlogiffiqué , tout  comme  d’autres  bran- 
ches auxquelles  je  n’avois  rien  fait.  Je  ne 
trouvai  aucune  différence  ? ni  dans  la 

quantité  7 


SUR  LES  VÉGÉT.  Sec?.  XXIII.  l6l 

'quantité , ni  dans  la  qualité  de  l’air  que 
j’en  ai  obtenu* 


SECTION  XXIII. 


Remarques  particulières  fur  I effet  de  quel- 
ques . plantes  naturellement  remplies 
d'air  , lorfqu’on  les  èxpofe  au  foleil 
enfermées  avec  dé  l’air  ou  couvertes 
d’eau.  Preuve  ultérieure  de  l’élabora- 
tion de  l’air  dans  lafubflance  des  plantes . 


TJ  N grand  nombre  d’expériences  que  j’ai 
faites  depuis  long-temps,  tous  les  ans  en  été, 
avec  des  plantes  remplies  d’air,  m’ont  ap- 
pris que  fi  on  s’en  tient  à quelques  effais 
de  ce  genre,  on  en  pourroit  tirer  des 
conféquences  diamétralement  contradic- 
toires aux  loix  fiables  de  la  nature.  Je  me 
contenterai  de  donner  ici  quelques  - unes 
des  principales  remarques , qui  pourront 
guider  les  Physiciens  qui  voudront  entrer 
dans  cette  carrière. 

Les  plantes  en  général,  fur -tout  les 
aquatiques , qui  ont  peu  de  fève  & beau- 
coup d’air , ne  fouffrent  pas  une  auffi 
grande  chaleur  que  beaucoup  d’autres 
plantes , fur-tout  les  fucculentes , fans  que 

Tome  II.  L 
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leur  économie  n’en  Toit  dérangée.  Les  joncs 
en  général  font  fort  fenfibles  à la  chaleur, 
fur-tout  lorfqu’on  les  enferme  avec  de  l’air 
à un  foleil  ardent.  On  les  y voit  bientôt 
fe  décolorer  & fe  fécher.  Vins  flava  & 
les  autres  plantes  aquatiques  de  cette  ef- 
pèce  ne  la  fouffrent  guère  mieux.  En  en- 
fermant quelques  joncs  dans  un  tube  rem- 
pli d’air  méphitique  , il  arrive  fouvent 
qu’au  lieu  de  le  corriger,  ils  l’empirent, 
lorfque  le  foleil  les  brûle  trop,  quoique 
d’autres  plantes  expofées  au  foleil  à coté 
de  ces  joncs  le  corrigent  très -bien.  Les 
joncs  couverts  d’eau  bouillie  ou  diftillée 
& mis  au  foleil  en  fouffrent  beaucoup  , 
de  façon  que  l’air  contenu  dans  leur  fubf- 
tance  en  devient  fouvent  impur.  L’air 
étant  l’élément  commun  des  végétaux  & 
des  animaux,  il  ne  paroît  pas  étonnant 
que  l’économie  des  végétaux  fe  trouve 
bientôt  dérangée , étant  couverts  d’une 
eau  qui  ne  poffède  aucune  particule 
de  l’élément  dans  lequel  ils  vivent  ; & il 
n’y  a qu’à  confulter  nos  yeux  pour  fe  con- 
vaincre que  les  plantes  périffent  bientôt 
au  foleil  dans  une  telle  eau. 

J’ai  dit  ailleurs  que  l’air  qu’on  exprime 
des  joncs  expofés  au  foleil  & couverts 
d’eau , eft  communément  d’une  qualité 
meilleure  que  celui  qui  en  eft  fourni  &: 
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qu’on  trouve  ramaffé  au  fond  renverfé  du. 
vafe:  mais  il  faut  remarquer  que  les  joncs 
ont  fouvent  des  crevaffes  qu’on  n’obferve 
pas  aifément,  & defquelles  s’échappe  une 
quantité  d’air  avant  qu’il  ait  fubi  l’élabo- 
ration néceflaire*  Dans  ce  cas,  on  pourroit 
trouver  * dès  le  commencement,  que  l’air 
déjà  dégagé  eft  moins  fin  que  l’air  encore 
contenu  dans  les  joncs  mêmes:  au  lieu  que 
cen’eft  qu’au  bout  de  plufieurs  heures  que 
l’air  interne  des  joncs  expofés  au  foleil 
dans  l’eau , furpaffe  en  bonté  l’air  qui  fe 
trouve  déjà  ramaffé  dans  le  vafe. 

Si  on  choifit  des  joncs  bien  portans,v 
& qui  n’aient  aucune  crevaffe  , & par 
conféquent  dont  on  n’obferve  s’élancer 
aucun  jet  continuel  d’air  , ce  fera  l’air 
dégagé  au  commencement  des  joncs  par 
petites  bulles , qui  l’emportera  en  bonté 
fur  celui  qui  refte  encore  dans  la  fubftance 
des  joncs  j parce  que  l’air  qui  fort  de  la 
furface  des  joncs,  par  les  pores  deftinés 
à cette  émiflion,  ne  quitte  la  plante  que 
dans  l’état  de  déphlogiftication  ; tandis 
que  la  plante  n’a  pas  été  expofée  au  fo- 
leil affez  long-temps  pour  avoir  pu  élabo- 
rer la  grande  maffe  d’air  qui  eft  logée 
dans  fa  fubftance  * lequel  cependant  ne 
pouvant  fortir  entièrement  * ni  être  rem- 
placé par  de  l’air  atmofphérique  , ( l’eau 


164  Expériences 
dont  ils  font  couverts  mettant  un  obftacle 
à rentrée  & à la  ferrie  de  l’air),  fe  change 
à la  fin  tout-à-fait  en  air  déphlogiftiqué , 
qui  ayant  joui  alors  pendant  long-temps 
de  1 aêtion  de  la  plante,  eft  devenu  d’une 
qualité  fuperieure  à celui  qui  en  étoit  déjà 
lorti.  Il  eft  facile  de  concevoir  que  ce 
degré  fupérieur  de  bonté  ne  peut  avoir 
lieu  que  pour  un  temps,  & ce  temps  eft 
d autant  plus  court,  que  l’ardeur  du  foleil 
eft  plus  grande  ; parce  que  les  joncs  étant 
à la  fin  trop  échauffés  , lorfque  l’eau  dont 
ils  font  enveloppés  prend  trop  de  chaleur, 
iis  deviennent  indilpofés  ; leur  élaboration 
diurne  ceffe  , & tout  va  en  fens  contraire. 
L’air  qui  étoit  déjà  purifié  dans  leur  fubf- 
tance  , devient  méphitique , & dès  ce 
moment  l’air  déjà  dégagé  n étant  plus 
expofé  à i’aftion  des  joncs  , conferver  fa 
bonne  qualité,  & l’emporte  de  nouveau 
fur  celui  qui  exifte  encore  dans  ces 
plantes. 

Les  mêmes  remarques  peuvent  s’ap- 
pliquer à leur  travail  noéïurne  , du  moins 
en  partie  ; c’eft-à-dire  , que  l’air  qu’on 
trouve  ramaffé  au  fond  du  vafe  , n’eft 
pas  tant  méphitifé  que  celui  qui  eft  refté 
dans  les  joncs  mêmes. 

Ces  faits  me  paroiffent  encore  prouver 
inconteftablement  que  lair  déphlogiftiqué 
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que  les  plantes  fourniffent  dans  l’eau  ou 
àlec  au  foleil,  de  même  que  celui  qu’elles 
fourniffent  dans  loblcurité,  a reçu  la  qua- 
lité dans  l’intérieur  des  plantes,  & qu’il  y a 
été  élaboré  réellement  par  l’aéiion  de  leurs 
organes. 

SECTION  XXIV. 

Quoique  les  plantes  malades  ne  s’ acquittent 
pas  du  devoir  que  la  nature  leur  a dé- 
cerne , de  répandre  dans  { àtmofphère 
une  grande  quantité  d'air  vital , elles  ne. 
perdent  cependant  pas  tout- à-fait  au  fo - 
Leïl  leur  influence  bienfaifame , lorjque 
leur  organifation  & leur  aclion  vitale 
n ont  pas  trop  foujfert . 

L a caufe  la  plus  légère,  telle  qu’un  nuage 
^qui  couvre  le  foleil  pour  quelque  temps  , 
le  paffage  des  plantes  dans  un  endroit 
peu  éclairé,  &c.  arrête  Ou  ralentit  te  pou- 
voir merveilleux.  Elles  reprennent  leur 
ouvrage  diurne,  dès- que  le  foleil  darde 
de  nouveau  fes  rayons  fur  leurs  feuilles* 
Quoique  toute  indifpofition  des  plantes 
ralentit  plus  ou  moins  leur  opération  , if 
n y a cependant  que  celles  qui  leur  ôtent 
le  mouvement  vital  3 ou  détruifent  leur 
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organifation,  qui  peuvent  détruire  en  elles 
la  faculté  meme  d’elaborer  de  l’air  pur. 
Lorlque  les  feuilles  font  brouies  par  la 
gelée  , elles  perdent  pour  toujours  cette 
faculté  y mais  étant  feulement  flétries  pa% 
le  défaut  d humidité , de  façon  qu’on  pour- 
roit  encore  les  ranimer,  elles  retiennent 
«encore  en  partie  cette  faculté , même 
dans  l’état  de  cette  foibiefle.  Mais , fi  on 
pile  les  feuilles  en  une  efpèce  de  marme- 
lade , on  n’en  obtient  dans  l’eau  aucun  air 
déphlogiftiqué  ; ce  qui  prouve  que  la  pro- 
duction de  cet  air  dépend  de  l’organifa- 
tion  des  plantes.  Les  plantes  mutilées  , 
telles  que  font  les  branches  & les  feuilles , 
produilent  cet  air  auffibien  que  les  plantes 
entières.  Les  feuilles  coupées  en  deux  ou 
plufieurs  morceaux  confervent  encore 
cette  faculté.  J’ai  publié  allez  d’expé- 
riences faites  avec  des  plantes  ainfi  mu- 
tilées , & avec  des  feuilles  des  agave  cou-^ 
pées  en  plufieurs  morceaux.  Mais  ceci  n’a 
rien  d’extraordinaire , car  les  parties  fépa- 
rées  des  plantes  ne  perdent  pas  leur  vie 
comme  les  membres  détachés  des  ani- 
maux. 

J’ai  vu  plus  d’une  fois  que  des  branches 
& des  plantes  entières , quoique  flétries 
au  point  de  ne  pouvoir  fe  foutenir  droites , 
^voient  cependant  plus  ou  moins  corrigé 


SUR  LEsVeGÊT.  Secl.  XXV . 167 

l’air  méphitique  , & abforbé  l’air  fixe , qui 
fe  trouvoit  mêlé'  avec  l’air  dans  lequel  je 
les  tenois  enfermées  au  foleil.  Elles  m’ont 
donné  aufli  de  l’air  vital  , mais  d’une  qua- 
lité inférieure. 


SECTION  XXV. 


Quoique  ce  foit  la  lumière  du  foleil  & non 
la  chaleur  , qui  excite  les  plantes  à four- 
nir de  l'air  vital,  il  rien  eft  pas  moins  vrai 
que  la  chaleur  y a quelque  part . Raifon 
pourquoi  ces  fortes  d'expériences  ne 
réufjijfent  pas  f bien  en  Italie  & dans  les 
autres  climats  chauds  , que  dans  les  cli- 
mats plus  tempérés . 


La  chaleur  feule , fans  la  lumière  du  fo- 
leil, ne  difpofe  pas  les  végétaux  à fournir 
de  l’air  déphlogiftiqué.  Les  plantes  aux- 
quelles je  communiquai  dans  un  endroit 
peu  éclairé  une  chaleur  artificielle,  à-peu- 
près  égale  à celle  que  d’autres  plantes  fem- 
blables  recevoient  du  foleil , fournirent  un 
air  méphitique,  tandis  que  celles  quiétoient 
expofées  au  foleil  en  donnoient  un  très-pur. 
J’ai  développé  cefujet  depuis  long-temps. 

Je  crois  que  la  chaleur  , qui  eft  la  plus 
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favorable  à l’ouvrage  diurne  des  plantes  J 
eft  celle  qui  eft  la  plus  avantageufe  à leur 
végétation.  Dans  l’état  naturel,  le  foleil  ne 
communique  pas  aux  plantes  une  chaleur 
auffi  exceftive  qu’eft  fouvent  celle  qui  les 
détruit  lorfqu’elies  font  expofées  au  foleil 
dans  une  cloche  , foit  quelles  y foient  en- 
fermées avec  de  l’air,  foit  quelles  s’y 
trouvent  couvertes  d’eau,  C’eft  pour  cette 
raifon  que  les  climats  chauds  ne  font  pas 
favorables  aux  expériences  qui  exigent 
des  plantes  enfermées  dans  des  cloches 
& expofées  au  foleil  ; &:  je  ne  ferois  pas 
étonné  que  ceux  qui  les  répéteroient  en 
Italie  ou  en  Efpagne  , au  milieu  de  l’été  , 
fe  trouvaffenr  fouvent  trompés  dans  leur 
attente  , & s’y  formaient  des  idées  er- 
ronées fur  le  réfultat  de  ces  eftais.  Je  penfe 
que  plus  la  lumière  eft  vive , plus  l’air  pro- 
duit par  les  plantes  eft  fin  ; qu’une  chaleur 
médiocre  eft  la  meilleure  coadjutrice 
d’une  vive  lumière  $ & que  le  froid  ne 
ralentit  l’élaborarion  de  l’air  vital  qu’autant 
qu’il  ralentit  ou  détruit  la  végétation 
même.  C’eft  pour  cette  raifon  que  les 
plantes  qui  ne  perdent  pas  leur  verdure 
en  hiver  , ne  fourniflent  guère  de  l’air 
vraiment  déphlogiftiqué , pas  même  dans 
le  plus  beau  jour  de  Uhiver.  Les  plantes 
des  climats  chauds , qu’on  cultive  dans  les 
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ferres , ne  donnent  que  peu  d’air  déphlo- 
giffiqué , en  hiver  , en  les  expofant  au 
foleil  couvertes  d’eau  , quoique  placées 
dans  les  ferres. 

Voici  quelques  expériences  que  j’ai 
faites  en  automne,  lorfque  le  froid  com- 
mençoit  à brouir  les  plantes,  &ià  faire 
tomber  les  feuilles  : je  mis,  le  20  oftobre  , 
au  foleil , dans  une  ferre  , de  la  conferva 
rivularis  couverte  d’eau  de  fource,  dans 
un  globe  de  verre  contenant  160  pouces 
cubes.  Je  mis  un  femblable  appareil  hors 
de  la  ferre  près  des  fenêtres ^ de  façon  que 
chaque  globe  étoit  éclairé  du  foleil  dans 
le  même  temps,  avec  cette  différence 
que  le  globe  placé  dans  la  ferre  recevoit 
plus  de  chaleur , mais  un  peu  moins  de 
lumière  que  le  globe  du  dehors  ; vu  que  la 
lumière  perd  naturellement  de  fa  vivacité 
en  paffant  à travers  les  vitres.  Le  2 de 
novembre  , je  trouvai  dans  le  globe  qui 
avoit  été  place  à l’air  ouvert,  hx  pouces 
cubes  d’air  déphlogiftiqué  d’une  bonté  de 
313  degres.  Dans  le  globe  qui  étoit  refté 
dans  la  ferre,  il  fe trouva  12  pouces  cubes 
d air  de  354  degrés.  La  conferva  y étoit 
reftée  verte. 

J’avois  mis  au  foleil,  dans  le  même 
temps  (le  20oftobre)  deux  globes  fem- 
friables , contenant  de  même  160  pouces 
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cubes  d’efpace  pleins  d’eau.  J’y  avois  mis 
dans  chacun  une  égale  quantité  de  la  ma- 
tière verte  granulée  , qu’on  trouve  au  fond 
des  grands  baflins  ou  réfervoirs  d’eau , & 
que  j’ai  décrite  ailleurs  ( dans  le  Mémoire 
fur  la  nature  de  la  matière  verte  du  Docleur 
Priejlley  ).  L’un  de  ces  globes  étoit  placé 
en  dehors  , l’autre  en  dedans  de  la  ferre,  à 
côté  des  deux  globes  qui  contenoient  de 
la  conferva  rivularis.  Le  2 de  novembre  , 
je  trouvai  dans  le  globe  qui  étoit  placé 
en  dehors,  1 1 pouces  cubes  d’air  déphlo- 
giftiqué,  dont  la  bonté  étoit  de  210  de- 
grés. Il  y avoit  dans  l’autre  globe  1 3 pouces 
cubes  d’air  vital  de  360  degrés.  Cette  ma- 
tière verte  granulée  avoit  confervé  fa  cou- 
leur dans  les  deux  globes. 

Il  paroît  donc  évident  que  dans  cette 
expérience  comme  dans  la  précédente , 
la  chaleur  modérée  de  la  ferre  avoit  con- 
tribué en  quelque  chofe  à la  quantité  & 
à la  qualité  de  l’air  vital* 
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JJ  air  déphlogijliquê  que  les  plantes  répan- 
dent au  foleil , ejl-il  une  vuidange  ou  ut% 
excrément  proprement  dit  de  ces  êtres  ? 

Les  expériences  de  MM,  Sfieele  & 
Prieftley  paroifloient  indiquer  que  l’air 
vital  eft  nuifible  aux  végétaux , & qu’elles 
y périffent  plutôt  que  dans  l’air  commun. 
D’après  ces  expériences , il  étoit  afiez  na-* 
turel  de  croire  que  les  plantes,  en  éva- 
porant un  air  nuifible  à leur  nature  , fe  dé- 
chargent d’une  fubftance  qui  pouvoit  être 
appellée  une  vraie  vuidange.  Mais  ayant 
obfervé,  depuis  la  publication  du  premier 
volume  de  cet  ouvrage  , que  les  plantes 
végètent  très-bien  dans  l’air  le  plus  pur, 
j’ai  commencé  à douter  fi  le  nom  de 
vuidange  que  je  lui  a vois  donné,  étoit  aflez 
juftement  applicable  à ce  fluide  aérien. 

Quoi  qu'il  en  Toit , j’incline  beaucoup  à 
confidérer  la  difpute  qui  pourroit  s’élever 
au  fujet  de  la  propriété  de  ce  terme,  plutôt 
comme  une  difpute  de  mots  que  comme 
un  fujet  de  quelque  importance  qu’on 
pourroit  toujours  appeller  l’émanation 
diurne  des  plantes  d’un  air  vital,  ajnfl 
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que  leur  évaporation  nofturne  d un  air 
méphitique,  une  vuidange  avec  tout  autant 
de  laiton  qu  on  peut  appliquer  ce  même 
terme  a la  tranfpiratton  ou  à la  fueur 
des  animaux.  La  plante  s’en  décharge  , 
de  même  qu’elle  le  décharge  de  Ton  hu- 
midiré  ou  matière  perfpirabie.  La  plante, 
dans  l état  naturel , ne  paroît  infpirer  que 
de  1 air  commun  , puifqu’on  ne  rencontre 
dans  Ton  intérieur  que  cet  air  : il  n en  eft 
cependant  pas  moins  vrai , comme  je  l’ai 
prouve  affez  clairement , qu’elle  évapore 
nuit  & jour  un  air  qui  diffère  beaucoup 
de  l’air  commun.  On  ne  fauroit  donc  dou- 
ter que  le  fluide  aérien  que  la  plante 
évapore  dans  le  jour  & pendant  la  nuit, 
naît  lubi  une  efpèce  de  digeffion,  qui  a 
altéré  tout-à-fair  fa  nature , & qu’il  pour- 
voit à cet  égard  , & avec  affez  de  juffice , 
être  coniidéré  comme  une  matière  dont 
la  plante  fe  décharge  , parce  qu’elle  lui 
eff  devenue  au  moins  inutile.  Aureffe  , je 
ne  crois  pas  qu  il  vaille  la  peine  de  s’occu- 
per trop  lérieufement  de  cette  contro- 
verfe* 
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SECTION  XXVII. 

De  F air  quon  obtient  des  plantes  par 

F ébullition* 

Gomme  la  chaleur  feule  dégage  une 
grande  quantité  d’air  de  certaines  fub- 
ftances  qu’on  n’auroit  pas  foupçonné  en 
contenir  un  atome  , on  ne  doit  pas  s’éton- 
ner qu’on  en  obtienne  une  grande  quan- 
tité de  la  fubftance  des  plantes  par  l’ébul- 
lition dans  l’eau  : mais  pour  ne  pas  pren- 
dre l’air  contenu  dans  l’eau  pour  celuiqu’on 
obtient  des  végétaux,  ou  au  moins  pour  ne 
pas  obtenir  un  mélange  de  ces  deux  airs,  on 
ne  doit  prendre  qu’une  eau  privée  de  tout 
air.  Je  fis  bouillir  dans  200  pouces  cubes 
d’eau  de  fource  (après  çn  avoir  expulfé 
absolument  tout  air  par  une  ébullition  de 
trois  heures)  un  morceau  à9 agave  occu- 
pant 7 pouces  defpace.  J’en  obtins  4 
pouces  d’air  dont  la  moitié  s’abforboit  par 
l’eau  en  le  fecouant.  Etant  ainfi  purifié  de 
Pair  fixe,  il  fe  trouvoit  être  beaucoup  in- 
férieur à l’air  commun  , n’étant  que  de 
68  degrés. 

On  obtient  de  cette  façon,  de  toutes  les 
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plantes,  un  air  en  partie  air  fixe,  en  partie 
air  plus  ou  moins  phlogiftiqué. 

On  n’en  fauroit  conclure  légitimement 
que  les  végétaux , dont  on  tire  cet  air  par 
l’ébullition  , le  contenoient  déjà  dans  leur 
état  naturel  ; de  même  , qu’on  ne  pourroit 
conclure  que  l’air  qu’on  tire  des  plantes  en 
grande  abondance , lorfqu’elles  fermentent 
ou  fe  putréfient , exiftoit  déjà  auparavant 
dans  ces  êtres*  Ces  opérations  ne  dégagent 
peut-être  pas  tant  l’air  qu’elles  ne  le  pro- 
duifent  par  une  efpèce  de  tranfmutation 
de  fubftances,  dont  on  voit  un  exemple 
frappant  dans  le  nitre  : fon  acide  fe  fiépare 
par  la  feule  chaleur , de  l’alkali  fixe  végé- 
tal , & fe  change  en  air  vital  plus  ou  moins 
pur , dont  le  volume  furpafle  peut  - être 
700  à 800  fois  le  volume  du  nitre  qu’on 
a employé. 


SUR  LES  VÉGÉT.  Se  cl.  XXV  111. 


7S 


SECTION  XXVIII. 

Le  mouvement  & déplacement  continuel  de 
l air  dans  les  plantes  ne  ceffe  pas  même 
lorfque  les  plantes  font  couvertes  d'eau. 
Elles  y évaporent  & répandent  dans  Peau 
qui  les  couvre  y un  air  vital  au  foleil  & 
un  air  méphitique  pendant  la  nuit • 

L e s expériences  des  plantes  mifes  au 
foleil,  couvertes  d’eau , que  j’ai  décrites 
dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage 
ne  fervoient  qu’à  expofer  d’une  certaine’ 
façon  aux  yeux  ce  qui  fe  pafTe  dans  l’état 
naturel,  & ce  qui  eft  dans  cet  état  en- 
tièrement invifible. 

La  produ&ion  d air  déphlogifliqué  par 
des  plantes  dans  l’eau  mifes  au  foleil  ne 
prouve  cependant  ( étant  confidérée  fans 
relation  à d autres  expériences)  guère  nlus 
que  cette  produâion  ait  lieu  dans  l’état 
de  nature , que  ne  le  prouveroit  la  pro- 
duftion  d un  tel  air  dans  le  vin  ou  dans 
i huile  , ù les  plantes  couvertes  de  ces  li- 
queurs & expofées  au  foleil  en  fournif- 
foient  i vu  que  les  plantes  ne  font  pas  cou- 
vertes  d eau  dans  l’état  naturel  des  chofes. 
uni  je  ne  me  fuis  pas  contenté  de  ces 
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feules  expériences  pour  prouver  l’émané 
lion  continuelle  de  l’air  des  plantes  : j’ai 
allégué  des  preuves  évidentes  & direftes 
de  cette  affertion. 

En  obfervant  que  plufieurs  plantes  , 
telles  que  les  agave , la  nymphæa  alba , &c. 
couvertes  d’eau,  déchargeoient  des  jets 
continuels  d’air  au  foleil,  je  ne  pouvois 
plus  douter  que  cet  air  ne  fortît  du  pa- 
renchyme même  des  plantes  -,  & j’en  in- 
férois  que  les  autres  bulles  d’air  , qui  fe 
placent  fur  les  feuilles  de  ces  plantes , 
étoient  de  même  produites , au  moins 
pour  la  plus  grande  partie,  par  l’air  qui 
fe  faifoit  jour,  avec  une  certaine  force  , 
au  travers  de  la  plante.  En  obfervant  at- 
tentivement ce  qui  fe  paffe  à l’égard  de 
plufieurs  plantes  dans  cette  fituation  , on 
voit  parfaitement  que  l’air  fort  de  la  fur- 
face  des  feuilles  avec  une  efpèce  d’explo- 
fîon , & par  conféquent  avec  tant  d’impé* 
tuofité , que  les  bulles  s’en  détachent  au 
moment  même  qu’elles  fe  font  jour  , 
étant  encore  très-petites  * tandis  que  fur 
d’autres  plantes  les  bulles  d’air  fe  produi- 
fent  fi  lentement , ou  pouffent  avec  lî  peu 
de  force  , qu’elles  adhèrent  allez  long- 
temps à la  furface  des  feuilles  pour  y 
groilir  confidérablement  avant  de  s’en  dé- 
tacher $ telles  font  les  feuilles  de  vigne , 
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âè  tilleul ^ de  poirier,  &c*  Si  les  feuilles 
font  couvertes  d’une  eau  imprégnée  d’air 
fixe  , elles  abforbent  une  fî  grande  quan- 
tité de  cet  air,  qu’il  en  fort  tumultüeufe- 
ment , & les  bulles  fe  fuccèdent  fi  rapi- 
dement que  l’air  ne  lejourne  pas  affez  long- 
temps dans  la  plante  pour  y être  élaboré, 
fi  l’eàu  eft  fortement  imprégnée  de  cet  air. 
Il  eft  bien  vrai  que  dans  ce  càà  beaucoup 
de  cet  air  fe  place  fur  les  feuilles  par  un 
mouvement  médiatique , de  même  qu’il 
fe  place  fur  tel  autre  corps  qu’on  enferme 
avec^  cette  eau.  J ai  prouvé  néanmoins 
que  l’apparence  fubite  des  bulles  d’air  fur 
les  feuilles  couvertes  d’une  telle  eaü  eft 
due  en  grande  partie  à la  force  vitale  de 
la  plante.  On  peut  confulter  là-deffus  mon 
premier  volume. 

La  liquirïtia  glabrct  eft  Une  des  plantes* 
qui  offre  le  mieux  le  phénomène  de  la 
produ&ion  fubite  des  bulles  d’air  & de 
leur  féparation  forcée  de  fes  feuilles.  On 
voit  monter  comme  une  pluie  d’air  vers 
le  fond  renverfé  de  la  cloche  * où  cette 
plante  fe  trouve  enfermée  avec  de  l’eau 
& expofee  au  foleil.  La  plupart  des  bulles 
en  fortent  prefque  dans  le  moment  qu’elles 
fe  font  jour  au  travers  de  la  furface  des 
feuilles.  La  beaute  du  fpectacle  augmente 
dans  une  eau  modérément  imprégnée  d’air 
Tome  IL 
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fixe.  On  peut  le  voir  toujours  en  expofanf 
au  foleilla  conferva  rivularis  ou  toute  autre 
conferva  couverte  d’eau.  Il  eff  néceffaire 
de  fixer  cette  plante  filamenteufe  au  bas 
duvale,  vu  que  les  bulles  d’air,  dont  elle 
fe  couvre  , tendent  à l’entraîner  avec 
force  vers  le  haut , où  elle  refte  flottante 
en  maffe , fi  on  ne  l’arrête  pas  à l’orifice 
du  vafe  (a). 

Il  paroît , par  ces  expériences , que  l’air 
déphlogiftiqué  , que  les  plantes  fourniffent 
dans  l’eau  au  foleil , eff  un  air  qui  a fubi 
dans  la  fubfiance  de  la  plante  même  la 
qualité  vivifiante  qu’on  lui  trouve.  La 
plante  poffédoit  déjà  une  partie  de  cet 
air,  (mais  dans  l’état  d’air  commun)  avant 
d’être  mife  dans  l’eau,  ou  au  moins  elle 
poffédoit  déjà  la  matière  que  fes  organes , 
affûtés  de  la  lumière  folaire  , pouvoient 
changer  en  air  * ce  que  j’ai  prouvé  à fa 
place  par  grand  nombre  d’autres  expé- 
riences : mais  comme  la  plante  rencontre 
dans  l’eau  de  fource  une  provifion  d’air 
qui  fait  une  de  fes  principales  nourritures , 
elle  l’abforbe  avidement,  le  travaille  en  air 


(a)  On  a publié  une  figure  de  l’appareil  dont  je  ma 
- fers  communément  pour  expofer  la  conferva  au  foleil , 
dans  les  Tranfa&ions  philofophiques  > vol.  LXXII , 
page  438  , à la  fin  d’un  Mémoire  lu  devant  l’affem- 
bjée  de  la  Société  royale  de  Londres, le  15  juin  178a. 
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idêphlogiftiqué,  en  en  retenant  le  principe 
foi-difant  phlogiftique , & l’évacue  fous 
forme  d’air  pur  , qui , dans  cet  état  de 
purification  , ne  fe  mêle  plus  fi  intime- 
ment avec  l?é au  qu’auparavant  : on  en 
trouve  cependant  des  traces  évidentes 
dans  l’eau  qui  a été  expofée  au  foleil 
avec  les  plantes  ; car  cette  eau  contient 
enfuite  une  portion  d’air  vital; 

Exp.  I.  J’expofai  au  foleil  42  feuilles 
de  tilleul  couvertes  d’eau  de  foürce , dans 
une  cloche  contenant  362  pouces  cubes, 
depuis  dix  heures  dy  matin  jufqua  fix 
heures  du  foir.  J’y  trouvai  9 pouces  cubes 
d’air  déphlogiftiqué  ramafle.  Je  fis  enfuite 
bouillir  pendant  40  minutes , dans  une 
retorte  de  verre  à col  recourbé  $ 200 
pouces  cubiques  de  cette  eau , après  en 
avoir  ôté  les  feuilles.  J’en  obtins  1 ii 
pouces  cubiques  d’air  , dont  il  reftoit , 
après  l’avoir  fecoüé  dans  l’eau  de  chaux 
pendant  quelques  minutes , j{  pouces 
d’air  dëphlogilliqué  & d’une  bonté  de 
160  degrés. 

Exp.  IL  Je  fis  bouillir  de  la  même  ma- 
nière 200  pouces  cubes  d’eau  de  la 
même  fourcé  , fans  y avoir  mis  des 
plantes.  J’en  obtins  1 2 pouces  cubes  d’air, 
qui,  après  quelques  fecouffes  dans  l’eau  de 
chaux , fe  réduisirent  à 4 pouces , & qué 
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Exp.  III.  J’enfermai  pendant  une  nuit  dans 
362  pouces  cubes  d’eau  de  lamêmefource, 
42  feuilles  de  tilleul.  Je  trouvai  le  matin 
un  peu, d’air  ramafle  au  fond  de  la  cloche 
renverfée.  Je  ne  l’examinai  pas,  tant  parce 
que  j’avois  par  d’autres  expériences  ana- 
logues allez  appris  qu’il  étoit  méphitique , 
que  parce  qu’il  n’y  auroit  pas  eu  moyen 
de  le  tranfvafer  fans  mêler  l’eau  de  la 
cloche  avec  d’autre  eau.  Je  fis  bouillir 
de  la  même  manière , comme  dans  les 
deux  expériences, précédentes,  200  pou- 
ces cubes  de  cette  eau  , après  en  avoir 
ôté  les  feuilles.  J’en  obtins  13  pouces  cubes 
d’air,  qui  fe  réduifirent , par  des  fecoufles 
dans  l’eau  de  chaux , à 3^  pouces  cubes. 
Cet  air  éteignit  fur  le  champ  la  flamme , 
n’ayant  que  30  degrés  de  bonté,  car  une 
mefure  de  cet  air  jointe  à une  égale  me- 
fure  d’air  nitreux  fe  réduifit  à 1.70. 

Iiparoît  que  dans  la  première  expérience 
la  plante  avoit  répandu  de  l’air  vital  dans 
l’eau  , ou  quelle  avoit  élaboré  une  partie 
de  l’air  contenu  dans  l’eau  en  air  déphlogifti- 
qué.  La  plante  paroît  avoir  fait  tout  le  con- 
traire dans  la  troifième  expérience  ; c’eft- 
à-dire  qu’elle  a répandu  dans  l’eau  , de  l’air 
méphitique,  ou  quelle  a détérioré  l’air 
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contenu  dans  l’eau.  La  plante  avoit  donc , 
dans  les  deux  cas,  répandu  de  fon  air 
dans  l’eau , & avoit  abforbé  une  portion 
de  l’air  contenu  dans  l’eau , qu’elle  avoit 
changé  en  mieux  pendant  le  jour  & en 
pis  pendant  la  nuit. 

^Voici  deux  autres  faits  dont  on  peut 
déduire  les  mêmes  conclufions. 

J’expofai  au  foleil,  à onze  heures  du 
matin  , une  cloche  contenant  362  pouces 
cubes  d’eau  de  fource  avec  quelques 
branches  du  taxas  baccata.  Avant  d’y 
mettre  les  branches  , je  mis  dans  l’eau  cent 
gouttes  d’huile  de  vitriol  concentrée.  Je 
trouvai,  à quatre  heures  après-midi,  50 
pouces  cubes  d’air  déphlogiiïiqué  rarnaffé, 
dont  la  bonté  étoit  de  336  degrés.  Ayant 
ôté  les  branches  de  cette  eau , j’en  mis 
200  pouces  cubes  dans  une  retorte  de 
verre  à coi  recourbé  : je  la  fis  bouillir  pen- 
dant une  demi-heure  en  ramaffant  l’air  dans 
un  verre  renverfé  & plein  d’eau  , comme 
je  l’a  vois  fait  dans  les  expériences  déjà  dé- 
crites. J’en  obtins  io{  pouces  d’air,  dont 
5 pouces  étaient  air  fixe  , le  refte  étoit  un 
air  déphlogiftiqué  de  191  degrés. 

J’avois  mis  en  même  temps  au  foleil  uhé 
autre  cloche  de  la  même  capacité  remplie 
d’eau  de  la  même  fource , fans  addition 
d’acide  ? avec  une  égale  quantité  de  taxas 

M 3 
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baccata.  A quatre  heures  après-midi  j’en 
obtins  9 pouces  cubes  d’air  déphlogifliqué 
de  224  degrés.  Je  mis  200  pouces  cubes 
de  cette  eau  > après  en  avoir  ôté  les  vé- 
gétaux, dans  yne  retorte  à col  recourbé. 
Après  une  demi  - heure  d’ébullition  j’en 
obtins  7 pouces  cubes  d’air , dont  i\ 
pouces  étoient  air  fixe  : le  refie  étoit  dér 
phlogifliqué  de  150  degrés. 

’ r ' • ' - 


SECTION  XXIX. 

L’air  vital , que  les  plantes  exhalent  au 
foleil  dans  l’état  naturel , ejl  d’une  pureté 
uujji  exquije  que  celui  quelles  exhalent 
dans  l’obfcurité  e(l  nuijible  aux  ani- 
maux , & il  furpajje  peut-être  en  pureté 
de  beaucoup  celui  quon  tire  du  mercure 
précipité  rouge • 

Quoiqu’on  n’ait  peut-être  jamais  ob- 
tenu des  végétaux  mis  au  foleil  & cou- 
verts d’eau , un  air  d’une  aufîi  bonne  qualité 
que  celui  qu’on  tire  du  mercure  calciné  , 
du  mercure  précipité  rouge  & du  falpêtre, 
il  ne  s’enfuit  nullement  que  l’air  que  les 
plantes  répandent  dans  l’atmofphère  en 
plein  jour  l'oit  d une  pureté  moins  exquife, 
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vu  que  l’eau  de  fource  ainfi  que  toute  autre, 
contient  une  portion  d’air  qui , en  s’en  dé- 
gageant, fans  avoir  été  préparé  dans  la 
fubftance  des  plantes , fe  mêle  avec  l’air 
vital , que  les  plantes  fourniffent , &le  rend 
moins  bon.  Si  on  couvre  les  plantes  d’une 
eau  privée  de  tout  air , les  plantes  n’en 
fouffrent  pas  le  contaft,  & y meurent 
bientôt.  D’ailleurs , il  n eft  peut-être  pas 
poffible  de.  placer  une  plante  de  façon 
qu’elle  foit  tout  autant  à fon  aife  qu’elle 
Fçft  dans  l’état  naturel,  & qu’en  même 
temps  on  puiffe  ramaffer  l’air  qu’elle  four- 
nit fans  qu’il  s’y  mêle  d’autre  air.  La  vé- 
rité que  je  voudrois  établir , ne  peut  donc 
être  déduite  que  des  faits  qui,  fans  dé- 
montrer la  produâion  réelle  d’un  air  d’une 
fineffe  extrême , peuvent  cependant  in- 
diquer affez  clairement  la  réalité  de  ce 
que  j’avance. 

J’ai  tiré  des  plantes  dans  l’eau  , le  temps 
étant  très-favorable  , de  l’air  peu  inférieur 
#n  fineffe  à celui  qu’on  tire  du  mercure 
précipité  rouge.  La  conferva  rivularis  , 
couverte  d’eau  privée  de  tout  air , m’a 
fourni , même  en  hiver , dans  une  ferre  ,r 
de  l’air  d’une  bonté  de  330  degrés.  J’en 
ai  déjà  tiré  des  plantes  d’une  bonté  d’au- 
de-là  de  360  degrés.  Celui  qu’on  tire  de. 
quelques  plantes  dans  une  eau  dlftîllée  * 
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bouillie  enfuite  , & imprégnée  modéré* 
ment  d’air  fixe  dès  qu'elle  eft  refroidie , eft 
au fii  fin  , à-peu-près  de  même  qualité 
que  celui  du  précipité  rouge , qu’on  peut? 
évaluer  en  général  à 400  degrés  un  peu 
plus  ou  moins.  Si  on  confidère  que  les 
plantes  mifes  dans  une  fituation  en  quel- 
que façon  gênante  , font  cependant  en 
état  de  fournir  un  air  aulîi  exquis,  il  me 
femble  qu’on  peut , fans  rifquer  de  fe 
tromper,  en  conclure  que  celui  que  ces 
êtres  fourniffent , d’une  manière  invifible  , 
dans  l’état  naturel,  doit  encore  furpaffer 
en  pureté  celui  que  nous  en  obtenons  en 
leur  faifant  une  efpèce  de  violence,  & 
peut-être  même  celui  que  nous  tirons  du 
précipité  rouge. 

J’enfermai  quelques  branches  de  la  liaui* 
rida  glabra  dans  une  cloche  remplie  d’air 
déphjogiftiqué  de  300  degrés,  de  manière 
que  les  branches  coupées  baignoient  dans 
l’eau.  J’expofai  l’appareil  au  foleil  pen- 
dant deux  heures.  En  examinant  alors 
l’air,  je  le  trouvai  amélioré  jufqu’à  31 1 
degrés.  J’ai  obfervé  plufieurs  fois  cet  effet  ; 
quoiqu’il  ne  réufliffe  pas  toujours  pour  des 
raifons  affez  faciles  à deviner. 

Il  fuit  de  ce  dernier  fait,  que  l’air  que 
la  plante  avoit  répandu  dans  l’air  en  con-t 
taéi  avec  elle,  n’a  pu  être  que  d’une  pu- 
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reté  beaucoup  fupérieure  à celui  qui  fe 
trouvoit  déjà  dans  la  cloche  ; car  s’il 
n’avoit  été  que  de  la  même  qualité,  ou 
à-peu-pres , la  petite  quantité  de  cet  air 
que  le  végétal  a pu  fournir  dans  le  temps 
de  deux  heures,  n’auroit  pu  ajouter  aucun 
degre  de  bonté  additionnelle  à toute  la 
maffe  d’air  enfermé  avec  la  plante.  Il  faut 
donc  que  l’air  fourni  alors  par  la  plante 
ait  ete  vraiment  d’une  qualité  très-fine 
d une  pureté  qui  furpaffe  même  celle 
de  1 air  vital  qu’on  obtient  du  précipité 


SECTION  XXX. 

L’a.ir  que  les  plantes  contiennent  dans  leur 
parenchyme  ou  dans  leur  moelle  efl  tou - 
jours  à-peu-près  de  la  même  qualité  que 
l air  qui  les  entoure  9 foit  dans  les  jours 
Us  plus  clairs , foit  au  milieu  de  l'obf- 
curite  de  la  nuit . Cette  ohfervation  ejl 
une  des  preuves  que  l'air  des  plantes 
eft  continuellement  remplacé  par  un  air 
nouveau  , qui  y entre  à mefure  que  V an- 
cien air  en  fort , & par  conféquent  que 
les  plantes , dans  l’état  de  nature  , éva* 
porent  nuit  & jour  un  fluide  aérien . 

Au  premier  coup-d’œil,  on  croiroit  que 
fi  le  foleil  eft:  la  caufe  que  les  plantes  élâ- 
borent  de  l’air  vital , & que  l’abfence  du 
foleil  ou  l’obfcurité  produit  un  effet  tout 
contraire  , il  s enfuivroit  que  l’air  qui  fe 
trouve  encore  enfermé  dans  les  plantes 
devroit  être  déphlogiftiqué  pendant  le 
jour  , & méphitique  pendant  la  nuir  : mais 
il  s’en  faut  bien  que  cela  foit  ainfi  : en 
voici  la  raifon.  L’air  en  fortant  des  plantes 
en  eft  expulfé  par  les  forces  vitales  de  leurs 
organes , comme  l’eft  leur  humidité  pçrf- 
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pirable , ou  comme  la  matière  perfpira- 
ble , l’urine , &c.  des  animaux.  Les  plantes 
ne  s’en  déchargent  qu  après  en  avoir  tiré 
ce  qui  leur  convenoit , ou  après  quelles 
ont  tait  fubir  à cet  air  la  préparation  que 
la  fageffe  fuprême  leur  a répartie  : & fi 
nous  ne  comprenons  pas  encore  d’une  ma- 
nière fatisfaifante  à quoi  fert  l’air  méphi- 
tique, que  les  plantes  exhalent  dès  que 
l’aftre  du  jour  fe  retire  , nous  ne  devons 
pas  en  croire  moins  au  témoignage  de  nos 
yeux , qui  nous  montrent  d’une  manière 
manifefte  ce  phénomène  vraiment  myfté- 
rieux. 

Les  plantes  qui  font  remplies  d’air  ^ 
comme  les  joncs , les  iris  & tant  d’autres, 
paroiffent  renouveller  leur  air  très-facile- 
ment & rapidement , n’y  employant  tout 
au  plus  qu’une  demi- heure,  comme  je 
l’ai  démontré  ailleurs  ; & cette  facilité  eft 
probablement  la  caufe  que  l’air  qu’elles 
contiennent  ne  diffère  en  rien  de  celui 
qui  les  entoure  : au  lieu  que  l’air  des 
plantes  charnues  , telles  que  les  jou- 
barbes , eft  déjà  en  partie  déphlogiftiqué 
pendant  le  jour  , avant  de  pouvoir  fortir 
de  leur  furface.  J’ai  détaillé  ailleurs  les 
faits  memes  qui  m’en  ont  affuré. 

J’ai  aufli  démontré  ailleurs  par  des 
faits , que  l’air  des  joncs  & d’autres  plantes 
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remplies  d’air,  n’eft  jamais  déphlogiftiqué 
au  foleil , ni  méphitique  dans  l’obfcurité 
dans  l’état  naturel  , parce  que  les  parti- 
cules de  leur  air  quittent  leur  furface  dès 
qu’elles  ont  acquis  la  qualité  de  déphlo- 
giftiqué  au  foleil  ou  le  méphitifme  dans 
l'obl cutité  , & parce  qu’autant  de  parti- 
cules de  l’air  environnant  fuccèdent  aufli- 
tôt  à leur  place.  On  ne  fauroit  douter 
que  cette  théorie  ne  foit  appuyée  fur  les 
loix  de  la  nature,  û l’on  considère  que 
dès  qu’on  met  un  obftacle  à l’iffue  de  l’air 
de  ces  plantes  & à l’entrée  d’un  nouvel 
air  , en  les  couvrant  d’eau  , leur  air  interne 
devient  au  foleil  de  plus  en  plus  déphlo- 
giftiqué & dans  l’ofcurité  de  plus  en  plus 
méphitique. 


SECTION  XXXI. 

La  terre  végétale  méphitife  Pair  en  tout 
temps . Conféquence  de  cette  obfervaùon 
pour  les  expériences  faites  avec  les  plantes  * 

La  terre  qui  paffe  pour  la  meilleure  » 
& fur-tout  celle  qui  contient  de  l’engrais, 
en  renfermant  beaucoup  de  fubftances 
corruptibles , exhale  du  méphitifme  , & 
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cette  exhalaifon  augmente  par  la  cha- 
leur , & par  conféquent  au  foleil. 

Je  mis,  fous  une  cloche,  contenant 
quarante-fix  pouces  cubes  d’air  commun, 
quatre  pouces  de  la  terre  du  jardin  bota- 
nique bien  tamifée,  & un  peu  mouillée  ; 
j’expofai  l’appareil  en  plein  air  depuis  fept 
heures  du  foir  jufqu’à  fix  heures  au  foir  du 
lendemain.  Je  trouvai  cet  air  dégradé  de 
1 2 degrés  au-deffous  de  la  qualité  de  l’air 
commun  : il  ne  contenoit  pas  d’air  fixe  , 
qui  avoit  peut-être  été  abforbé  par  l’hu- 
midité de  la  terre. 

Je  mis  à neuf  heures  du  matin,  au  fo- 
leil,  fous  une  cloche  contenant  1 60  pouces 
cubes  d’air  commun  , quatre  plantes  de 
menthapiperita  très*vigoureufes>  & hautes 
de  cinq  pouces,  croiffant  dans  un  pot 
rempli  de  bonne  terre  mouillée.  A fix 
heures  du  foir  j’examinai  l’air , que  je 
trouvai  dégradé  de  99  jufqu’à  93  degrés. 

Le  lendemain  j otai  ces  mêmes  plantes 
de  leur  pot  j j en  lavai  bien  les  racines  , 
& je  les  enfermai  fous  la  même  cloche , 
remplie  alors  d un  air  legerement  méphi- 
tifé  par  la  respiration , '&  lavé  de  tout 
air  fixe.  J a vois  eu  foin  de  tenir  leurs  ra- 
cines baignées  dans  un  peu  d’eau.  Le  foir, 
à fix  heures , 1 air  étoit  amélioré  & rétabli 
dans  l’état  d’air  commun. 
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Il  paroît  très-probable  que  , fauté  de 
Cette  obfervation  ? on  a pu  obtenir  ürt 
réfultat  contraire  à fori  attente  , des  ex- 
périences où  une  grande  furface  de  terre 
mouillée  s’eft  trouvée  expofée  avec  des 
petites  plantes  au  foleil , fur-tout  dans  les 
climats  chauds. 

N y a-t-il  pas  quelque  apparence  que 
la  fermentation  putride  , qui  a lieu  dans 
les  terres  bien  remplies  d’engrais , contri- 
bue en  quelque  chofe  à la  profpérité  des 
plantes  , en  décompofant  la  couche  d’air 
qui  couvre  cette  terre  , & en  préparant 
ainfi  quelque  aliment  propre  aux  plantes 
qu’on  y a femées  ? Si  cette  conjeèture 
étoit  fondée  , ne  pourroit-on  pas  en  con- 
clure que  les  plantes , en  décompofant , 
pendant  la  nuit , l’air  en  contaft  avec 
elles , préparent  &:  confument  , d’une 
manière  propre  à leur  nature,  l’aliment 
dont  elles  ont  befoin  ? 
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P rodigieufe  qudntiié  d'air  déphlogijliqui 
quon  peut  obtenir  des  végétaux  expofés 
au  foled  dans  L'eau  de  four  ce  , fans  y 
ajouter  quelque  acide . Probabilité  du 
changement  d'eau  en  air* 

II  me  paroît  très -probable  que  toute 
plante  couverte  d eau  dans  une  cloche 
donneroit  une  très-grande  quantité  d’air 
vital  au  foleil,  fi  elles  pouvoient  y vivre 
affez  long-temps.  Les  plantes  aquatiques 
mêmes , telles  que  la  conferva  rivularis  , y 
pendent  à la  fin.  La  fubftance  qui  s’y  fou- 
tient  le  plus  long -temps  eft  la  matière 
verte  du  dofteur  Priejlley , & la  matière 
granulée  qu’on  trouve  au  fond  des  grands 
badins  d’eau , & dont  j’ai  détaillé  ailleurs 
l’origine  & la  nature. 

Quoique  je  ne  regarde  pas  ces  deux 
dernières  fubftances  comme  proprement 
appartenantes  au  règne  végétal , je  les 
crois  cependant  fu jettes  aux  mêmes  loix 
que  les  vrais  «végétaux , quant  à la  pro- 
duftion  de  l’air  vital  au  foieil. 

Je  mis  la  quantité  de  trois  pouces  cubes 
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de  cette  matière  granulée  dans  un  globe 
de  verre  contenant  218  pouces  cubes 
d’eau , dont  l’orifice  baignoit  dans  le  mer- 
cure* Au  bout  de  quatre  femaines , la  pro- 
duction d’air  continuoit  encore , mais 
foiblement.  J’y  trouvai  61  pouces  d’air, 
dont  la  bonté  étoit  de  338  degrés* 

Dans  un  autre  globe  de  la  même  gran- 
dèur , rempli  d’eau  de  fource , & où 
j’avois  mis  quatre  pouces  cubes  de  la 
matière  granulée  , & dont  l’orifice  bai- 
gnoit dans  du  mercure,  j’obtins,  au  bout 
d’un  mois  * 75  pouces  cubes  d’air  déphlo- 
giftiqué  de  303  degrés. 

Cette  grande  quantité  d’air  ne  pouvoir  ' 
avoir  exifté , ni  dans  l’eau , ni  dans  la 
matière  granulée  , au  moins  fous  la  forme 
d’air.  Il  faut  donc  que  cette  fubftance  ait 
le  pouvoir  de  changer  en  air  l’eau , ou 
quelque  fubftance  naturellement  exifiante 
dans  l’eau , ou  exiftante  dans  la  matière 
granulée  même. 

J’ai  déjà  adopté  cettë  idée  dans  le  pre* 
mier  volume. 


SECTION 
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SECTION  XXXIII. 

Les  feuilles  des  plantes  fourniffent  un  air 
plus  pur , Ji  le  foleil  donne  fur  leur 
furface  ver  ni  fée  , cjue  lorfcjue  leur  fur- 
face  inférieure  reçoit  V influence  directe 
du  foleiU 

ry-i 

1 ou  s les  végétaux  cherchent  toujours 
à expofer  au  foleil  la  furface  iuifante  de 
leurs  feuilles  , de  façon  qu’on  fauroit 
à peine  trouver  une  feule  feuille  d’un 
arbre  dont  la  furface  inférieure  puiffe  être 
atteinte  par  les  rayons  folaires  ; il  paroît 
même  que  quelques  feuilles  fe  tournent 
un  peu  vers  le  foleil  , comme  font  mani- 
fefteinent  quelques  fleurs.  Tout  cela  n’efl 
pas  plus  étonnant,  que  de  voir  des  plantes 
entières  s’incliner  vers  l’endroit  le  plus 
éclairé.  Ce  quil  y a de  fingulier  par  rap- 
port aux  deux  furfaces  des  feuilles,  eu 
égard  à leur  ouvrage  diurne , eft:  que  fi  on 
expofe  les  feuilles  au  foleil,  de  manière 
que  la  lumière  folaire  darde  direftement 
fur  leur  furface  inférieure , elles  n’élabo- 
rent pas  un  air  vital  de  la  même  pureté 
Tome  IL  N 
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que  lorfqu’elles  reçoivent  la  lumière  du 
côté  fupérieur  ou  vermffé. 

Etant  logé  à Paffy , près  de  Paris,  le 
3 de  juin  1780 , je  mis  au  foleil , en  pré- 
fence  de  mon  vénérable  ami  Benjamin 
Franklin , quelques  feuilles  de  châtaignier 
fauvage  couvertes  d’eau  de  fource,,  de 
manière  que  leur  furface  vernie  fût  expo- 
fée  au  foleil , comme  elle  l’eft  dans  l’état 
de  nature.  A côté  de  cet  appareil  je  plaçai 
un  autre  vafe  contenant  le  même  nombre 
de  ces  feuilles , rangées  de  façon  que  la 
furface  inférieure  recevoit  directement  les 
rayons  du  foleil.  Les  bulles  d’air  fe  for- 
mèrent , dans  l’un  & l’autre  vafe,  premiè- 
rement fur  la  furface  inférieure , ou  fur  le 
dos  des  feuilles , comme  il  eft  naturel  à la 
plupart  des  feuilles  ( a ).  Après  avoir  été 
expofées  depuis  deux  heures  après-midi 
•jufqu  a quatre  heures  , je  trouvai  un  peu 
plus  d’air  dans  le  vafe  qui  contenoit  les 
feuilles  difpofées  félon  leur  état  naturel , 
que  dans  l’autre  vafe  : cet  air  étoit  de 
21 1 degrés.  L’air  ramaffé  dans  l’autre  vafe 
étoit  de  197  degrés.  Dans  une  autre  expé- 
rience, l’air  de  ces  feuilles  expofées  au 


(a)  J’ai  parlé  au  long  de  l’apparition  différente  des 
bulles  d’air  fur  les  feuilles  de  différentes  plantes,  dans 
la  Seétion  IV  du  premier  volume  de  cet  ouvrage. 
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foleil  félon  leur  nature,  étoit  de  210  degrés* 
Celui  des  mêmes  feuilles  renverfées  dans 
le  vafe  étoit  de  1 90  degrés. 

Je  mis  au  foleil,  pendant  cinq  heures  , 
quelques  feuilles  entières , ou  plutôt  des 
branches  du  rhus  typhinum  couvertes 
d’eau  dans  une  cloche  renverfée.  Les 
feuilles  étoient  arrangées  de  façon  que 
leur  furface  verniffée  étoit,  comme  dâns 
l’état  naturel,  expofée  au  foleil.  A côté 
de  cette  cloche  je  plaçai  une  autre  cloche 
femblable  contenant  la  même  quantité  de 
feuilles  de  la  même  plante,  placées  de 
façon  que  leur  furface  inférieure,  ou  ve- 
loutée , étoit  expofée  au  foleil.  L’air  que 
j’obtins  des  feuilles  dont  la  furface  vernie 
étoit  expofée  au  foleil,  étoit  de  236  de- 
grés ; celui  que  fournirent  les  feuilles  ren- 
verfées fe  trouva  être  de  228  degrés. 

Il  me  paroît  que  la  raifon  pourquoi  la 
nature  a donné  une  efpèce  de  vernis 
à la  furface  fupérieure  de  la  plupart 
des  feuilles , eft  afin  que  les  rayons  du 
foleil  ne  puiffent  pénétrer  leur  fubf- 
tance , mais  en  foient  réfléchies  , de 
façon  que  les  feuilles  ne  s’échauffent  pas 
trop.  L’avantage  de  cette  fraîcheur  des 
feuilles  eft  très  - confidérable  dans  les 
grandes  chaleurs , qui  fécheroient  peut- 
être , fans  cet  avantage,  les  feuilles  de 
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tous  les  arbres  ; car  les  feuilles  reçoivent 
continuellement  une  efpèce  de  rofée  im- 
perceptible aux  yeux  , que  l’air  chaud  y 
dépofe  , en  étant  précipité  fur  la  furface 
des  feuilles , à caufe  de  leur  fraîcheur. 
L’air  échauffé  peut  tenir  en  folution  une 
grande  quantité  d’humidité  , qui  fe  pré- 
cipite dans  l’inftant  fur  la  furface  des  corps 
froids.  Si  les  végétaux  recevoient  autant 
de  chaleur  que  les  corps  fans  vie,  aucune 
' plante  ne  réfifferoit  à l’ardeur  du  foleii  > 
fur- tout  dans  les  climats  chauds. 

Dans  une  fécondé  expérience  faite  avec 
les  mêmes  feuilles,  la  différence  fe  trou- 
voit  être  à-peu-près  la  même.  Dans  une 
troiffème  , elle  n’étoit  que  de  235  à 2323 
dans  une  quatrième  , la  différence  étoic 
comme  228  à 209. 

Je  mis  au  foleii  quelques  branches  du 
tdxus  baccata  , les  feuilles  étant  renver- 
fées , dans  une  cloche  remplie  d’eau  , & 
line  autre  femblable  à côté*  contenant  une 
même  quantité  de  v ces  feuilles  placées 
comme  elles  fe  trouvent  dans  leur  état 
naturel.  L’air  que  j’obtins  de  ces  dernières 
fut  de  213  degrés  3 celui  des  autres  étoit 
de  203  degrés. 

En  répétant  cette  dernière  expérience , 
la  différence  fe  trouvoit  être  comme  228 
à 221. 
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Le  réfultat  confiant  de  ces  expériences 
fut  donc  que  l’air  étoit  plus  pur  lorfque 
les  feuilles  éroient  expoiees  dans  l’eau , 
comme  elles  fe  trouvent  toujours  dans 
l’état  de  nature  , que  lorfqu’elles  étoient 
renverfées. 


SECTION  XXXIV. 

Ce  qui  foutient  les  plantes  dans  un  air 
putride  , inflammable  ou  phlogijüqué  , 
nefl  nullement  Le  principe  dont  ces  airs 
tirent  leur  dénomination  ; mais  cejl  la 
portion  d'air  rejpirable  que  ces  airs  con- 
tiennent. Digrejjion  fur  Haï)'  vital  & fon 
ufage. 

L’atmosphère  eft  l’élément  commun 
de  la  vie  des  animaux  & des  végétaux  ; 
& la  doftrine  que  l’air  incapable  d’en- 
tretenir la  vie  des  animaux  eft  l’aliment 
le  plus  falutaire  aux  plantes  , paroît  être  , 
félon  mes  expériences , erronée  , ou  au 
moins  infiniment  exagérée.  J’ai  démontré 
que  les  végétaux  profpèrent  admirabie- 
ment  bien  dans  l’air  vital  le  plus  pur,  & 
qu’ils  meurent  dans  un  air  qui  tue  un 
animal  au  premier  contaâ , de  quelque 
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nature  que  1 oit  un  tel  air.  La  feule  ref- 
fource  qui  refte  à la  plante  pour  continuer 
une  vie  Unguiffante  dans  un  tel  air,  eft 
qu’on  la  place  cl  a ns  un  endroit  où  elle 
puiffe  , avant  d'être  aux  abois , répandre 
dans  l’air  venimeux  qui  l’entoure,  un  peu 
d’air  refpirable.  La  lumière  folaire  procure 
feule  cette  reffource,  & fans  elle  la  plante 
y périt  indubitablement. 

Comme  ce  n’eft  qu’en  corrigeant  le 
principe  phlbgiftique  de  l’air  qui  le  trouve 
enfermé  avec  la  plante  ( ou  en  le  délayant 
par  un  peu  d’air  vital  qu’elle  fournit  elle- 
même  ) , qu’elle  peut  s’y  foutenir , on 
auroit  de  la  peine  à concevoir  que  ce 
principe  leur  foit  vraiment  faluraire  , fur- 
tout  ft  on  confidère  que  la  plante  fe  trou- 
vant dans  les  circonflances  où  elle  peut 
croître,  & même  profpérer , mais  fans 
pouvoir  y élaborer  de  l’air  vital  ( par 
exemple  , dans  un  endroit  un  peu  om- 
bragé ) , périt  d’autant  plus  vite  , que  la 
portion  du  méphitilme  répandu  dans  l’air 
enfermé  avec  elle  eft  plus  grande. 

La  lumière  folaire  ne  fournit  pas  aux 
plantes  dans  une  telle  (îtuation  de  quoi 
fe  nourrir;  mais  elle  excite  les  plantes  à 
produire,  pour  ainil  dire,  un  contre-poifon 
à celui  qui  les  entoure  , parce  que  les 
plantes  fe  nourriflent  très-bien  dans  une 
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obfcurité  parfaite , & même  s’y  étiolent  9 
c’eft-à-dire  , qu’elles  y croiffent  plus  rapi- 
dement  qu’au  foleil , pourvu  que  l’air  qui 
les  entoure  1 oit  refpirable. 

Si  le  principe  d’inflammabilité  étoit  le 
vrai  aliment  des  plantes,  elles  croîtroient 
vigoureufement  dans  l’air  inflammable  ; fi 
c’étoit  le  principe  méphitique  qu’exhalent 
les  fubftances  animales  & végétales  en  fer- 
mentant ou  en  fe  putréfiant  , les  plantes 
profpéreroient  le  plus  dans  un  air  expofé  à 
la  fermentation  putride  de  ces  fubftances  ^ 
fi  le  principe  phlogiftique,  ou  celui  que 
M.  Prieflley  nomme  ainfi,  étoit  le  vrai  fou- 
tien  de  la  vie  des  plantes,  on  les  verroit 
profpérer  particuliérement  dans  l’air  phlo*- 
giftiqué,  que  les  Savans  François  commen- 
cent à défigner  fous  le  nom  de  moffete ; fi 
c’étoit  l’acide  aérien  ou  i’air  fixe , qui  fût 
comme  l’aliment  des  plantes,  elles  ne  péri- 
roient  pas  dans' un  tel  air.  Ce  n’eft  pas  non 
plus  un  mélange  de  tous  ces  principes  qui 
peut  maintenir  les  plantes  en  vie;  car^ 
qu’on  mêle  quelques  uns  de  ces  airs  ou  tous 
enlembîe  , en  quelque  proportion  que  ce 
foit , les  plantes  y périffent  fans  reffource* 
s’il  ne  s’y  trouve  pas  un  peu  d’air  refpi- 
rable. 

On  pourroit  dire  que  fi  ces  principes 
nuifent  abfolument  à la  plante,  étant  con- 
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centrés , ils  peuvent  être  falutaires  , & 
même  nécefTaires  au  foutien  des  végé- 
taux , étant  délayés.  Je  fuis  auffi  de  cette 
opinion  , parce  que  l’air  atmolphérique 
contient  conftamment  une  purtion  de  ces 
principes.  Mais  fi  je  les  crois  falutaires , 
je  ne  puis  les  envilager  cependant  comme 
absolument  nécefTaires,  parce  que  j’ai  ob- 
fiervé  que  les  végétaux  font  très  vigoureux 
dans  fait  vital  le  plus  pur;  & j’mcline  à 
croire  que  la  fagefTe  fuprëme  n’a  pas  eu 
égard  autant  aux  végétaux  qu’aux  ani- 
maux, en  employant  tant  de  moyens  pour 
prévenir  que  l’air  atmofphérique  ne  devînt 
d’une  pureté  trop  exquife,  & enrefïerrant 
dans  des  bornes  très-étroites  les  moyens 
qui  pourroient  à la  longue  changer  Tair 
commun  en  air  vital  ; quand  même  les 
végétaux  fe  trouveroient  très -bien  dans 
l’air  le  plus  pur,  comme  mes  expériences 
paroiffent  l’indiquer,  les  animaux  s’y  trou- 
veroient très  - mal , & cela  à piufieurs 
égards  ; par  exemple  , l’ufage  du  feu  nous 
feroit  fi  dangereux,  que  la  première  étin- 
celle mettroit  tout  ce  qui  efi  combufiible 
en  flamme  ; &:  nous  ferions  ainfi  nous- 
mêmes  expofés  à tout  moment  à devenir 
la  proie  de  cet  élément  terrible.  Notre  ref- 
piration  & notre  digeftion  feroient,  excef- 
fivement  animées  , & la  quantité  d ali- 
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mens  qui  fuffit  à préfent  pour  nourrir  dix 
hommes , ne  fuffiroit  pas  à en  nourrir  un 
féal  ( a ).  La  terre  fe  dépeupleroit  donc , 
& ceux  qui  l’habiteroient  ne  pourroient, 
même  par  les  travaux  les  plus  pénibles, 
fe  procurer  de  quoi  fatisfaire  leur  appétit 
dévorant , & foutenir  leurs  forces.  Un 
grand  degré  de  force  vitale  continuelle- 
ment fomentée,  pourroit  ufer  trop  tôt  nos 
organes,  & abréger  de  beaucoup  la  durée 
de  notre  vie.  Si  i’air  de  la  mer , qui  n’a 
qu’un  degré  de  bonté  peufupérieur  à celui 
de  la  terre , fait  un  effet  fi  remarquable  dans 
ceux  qui  le  refpirent , qu’eft-ce  que  ne 
feroit  pas  un  air  auffi  pur  que  celui  que 
nous  tirons  des  plantes  au  foleil , ou  du 
mercure  calciné  , fi  nous  ne  refpirions 
qu’un  tel  air?  Ne  fouhaitons  donc  pas  de 
jouir  d’une  volupté  dont  l’excès  retréci- 
roit  probablement  , comme  toutes  les 


.00  On  a plus  d’appétit  lorfqu’il  gèle  que  lorfqu’il 
fait  chaud  ; on  en  a plus  en  campagne  que  dans  la 
ville  ; on  mange  beaucoup  plus  en  mer  qu’à  terre , 
Si.  cela  fur-tout  parce  qu  on  y refpire  un  air  plus  pur , 
comme  je  l’ai  démontré  dans  un  Mémoire  fur  l'air  de 
la  mer , inféré  dans  les  Tranfaftions  philofophiques , 
vol.  LXX , & qui  fait  partie  du  premier  volume  de  mes 
Expériences  nouvelles  , imprimées  chez  Barrois  le  jeune 
en  1785.  Cette  confidération  indique  la  grande  utilité 
que  nous  pouvons  tirer  de  l’ufage  de  l’air  vital  dans 
un  grand  nombre  de  maladies.  Nous  ne  faurions  guère 
nous  procurer  affez  de  cet  air  pour  nous  nuire. 
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autres  voluptés  portées  à l’excès  le  fonf^ 
les  limites  de  notre  exiitence.  Faifons  le 
meilleur  ufage  poflible  de  l’avantage  que 
la  nature  nous  a donné  de  vivre  plus  long- 
temps que  la  plupart  des  autres  animaux , 
& rendons-nous  utiles  l’un  à l’autre  , dans 
la  carrière  , à la  vérité  très-limitée  , que 
nous  parcourons  dans  ce  monde  : 

Since  Life  can  little  more  fupply  , 

Than  jujl  to  Look  about  us  and  to  die.  Pope. 


SECTION  XXXV. 


La  raifort  pourquoi  les  plantes  mifes  au 
foleil  couvertes  d'eau  difillée  & bouillie 
y périffent  bientôt , ef  que  ces  eaux  ne 
contiennent  point  d'air . 


Les  végétaux  n’étant  pas  doués  du 
mouvement  progeffif , ne  peuvent  aller 
chercher  leur  nourriture  , comme  font  les 
animaux  ; & n’ayant  pas  de  réfervoir 
pour  y accumuler  de  la  nourriture  , 
comme  l’eftomac  des  animaux  , ils  ont 
befoin  non-leulement  de  trouver  dans  1 et- 
pace  même  que  leur  volume  occupe  , 
< tout  ce  qui  leur  faut  pour  habiliter  , mais 
il  faut  encore  qu’ils  s’occupent  à prendre 
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i3e  la  nourriture  fans  relâche,  (dès  que 
leur  végétation  eft  animée  par  un  certain 
degré  de  chaleur  ) par  toute  leur  furface. 
Ces  êtres  n’étant  en  contaéf  qu’avec  la  terre 
& avec  l’air,  c’eft  dans  ces  deux  fubftances 
qu’ils  doivent  rencontrer  ce  qui  leur  faut 
pendant  toute  leur  vie. 

L’air  atmofphérique  eft  une  efpèce  de 
chaos  compofé  d’un  grand  nombre  d’in- 
grédiens  qui  s’y  compofent,  s’y  décom- 
pofent , que  la  terre  , les  eaux  , les  ani- 
maux & les  végétaux  vivans  & morts, 
exhalent  continuellement;  que  la  rotation 
diurne  de  la  terre  y admet , pour  l’en  pri- 
ver périodiquement  de  nouveau(telles  font 
la  lumière  folaire  & la  matière  de  la  cha- 
leur qu’elle  amène  ) , que  les  phénomènes 
& variations  journalières  dans  l’atmof- 
phère  produifent  ; tels  font  les  brouil- 
lards, les  rofées,  les  pluies,  les  neiges, 
l’éîeftricité,  les  orages  ,les  verits  & toute 
autre  forte  de  météores,  &c. 

Cet  océan  immenfe  de  fluide  aérien , 
au  fond  duquel  nous  rampons , étant  en 
un  fens  comme  collés  à la  furface  de 
-notre  globe  par  la  maffe  de  notre  corps  , 
qui  fuit  les  loix  de  la  gravité  avec  tous  les 
autres  êtres  ; cet  océan  aérien , dis-je  , 
infiniment  plus  compofé  & variable  dans 
fes  principes  conftitutifs  que  ne  l’eft  l’océan 
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aqueux  , paroît  être  la  fonrce  ou  la  mère 
commune  de  tous  les  êtres  que  nous  ren- 
controns lur  la  terre,  appartenans  au  règne 
animal  & végétal.  Un  grand  nombre  des 
fubftances  inertes  & inanimées , que  nous 
rangeons  parmi  celles  du  règne  foflile, 
tirent  peut  - être  encore  leur  origine  de 
cette  malle  atmofphérique.  Ne  voyons- 
nous  pas,  par  exemple,  des  montagnes 
entières  compofées  des  débris  d’animaux 
cruftacés  ? 

Il  paroît  que  les  végétaux  font  faits  pour 
une  grande  latitude  par  rapport  à la  qua- 
lité de  leur  nourriture,  comme  le  font  de 
même  les  animaux;  c’eft-  à‘  dire  , qu’un 
air  un  peu  plus  ou  moins  chargé  de  l’un 
ou  de  l’autre  ingrédient  leur  fert  également 
pour  s’en  nourrir , pourvu  que  cet  ali- 
ment ne  leur  foit  pas  entièrement  interdit 
pour  quelque  temps.  Une  plante  périt 
bientôt  dans  le  vuide  : elle  périt  peut- 
être  encpre  plus  vîte  dans  une  eau  diftillée 
& enfuite  bouillie,  au  moins  au  foleil.  La 
raifon  en  paroît  être  que  la  plante  placée 
dans  le  vuide  y répand  bientôt  une  par- 
tie de  fon  propre  air , qui  peut  feryir,  pour 
quelque  temps,  à fa  fubfiftance , fur-tout 
au  foleil , où  elle  exhale  un  air  refpirable , 
un  air  vital  , que  j’ai  démontré  ailleurs 
être  falutaire  aux  végétaux  dans  toutes  les 
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époques  de  leur  vie.  Une  plante  couverte 
d’eau  , purgée  parfaitement  de  tout  air  , fe 
trouve  privée  absolument  de  toute  poffi- 
biiité  d’atteindre  à la  nourriture,  dont  elle 
a un  befoin  très-preffant  en  tout  tempsT 
Si  elle  exhale  dans  une  telle  fituation  au 
foleil  un  peu  d’air  Salutaire,  l’eau  l’imbibe 
fur  le  champ  , & la  plante,  privée  de  toute 
reffource,  languit  bientôt  & y périt.  On 
ne  fauroit  dire  avec  fondement  que  le  con- 
ta £1  de  l’eau  pure  foit  nuifible  aux  végé- 
taux , vu  que  l’eau  de  pluie  & de  la  neige 
leur  eft  très-falutaire  , quoiqu’elles  Soient 
infiniment  plus  pures  que  ne  l’eSl  en  géné- 
ral l’eau  de  Source.  D’ailleurs  il  efh  allez 
conftaté  que  les  plantes , dont  les  racines 
baignent  dans  l’eau  diftiilée  la  plus  pure  y 
prospèrent  très  bien.  Les  jonquilles  , les 
hyacintes,  & d’autres  plantes,  le  dé- 
montrent. 

Ce  ne  donc  pas  un  principe  particulier 
& nuifible  aux  plantes  qui  les  fait  Souffrir 
& mourir  dans  une  eau  très-pure  , lors- 
qu’elles en  Sont  couvertes  ; mais  il  paroît 
que  c’eft  le  défaut  de  fluide  aérien  qui  en 
eff  la  caufe.  Cette  affertion  me  paroît 
d’autant  plus  probable,  que  cette  même 
eau,  après  qu’elle  s’eft  chargée  d’un  peu 
d’air  par  plufieurs  plantes  qu’on  y place 
fucceflivement  au  Soleil , redevient  çapa- 
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ble  à la  fin  d’entretenir  la  vie  des  nouvelles 
plantes  qu  en  y plonge.  Une  autre  preuve 
de  cette  do&rine  eft,  que,  fi  on  fait  en- 
trer un  peu  d’air  dans  cette  eau,  fur-tout  d’air 
fixe,  quelle  abforbe  avidement,  elle  en 
reprend  la  vertu  vivifiante  pour  les  plantes. 

**  4 


SECTION  XXXVI. 

Les  plantes  des  pays  chauds  élevées  dans 
nos  ferres  , ne  donnent  pas  en  général 
autant  d air , ni  de  f pur , étant  expo- 
fées  au  foleil , couvertes  d'eau  de  fource 9 
que  les  plantes  élevées  à l'air  libre . Elles 
fouffrent  moins  le  contact  de  l'eau  for- 
tement aérée  que  les  plantes  de  nos  cli- 
mats y mais  elles  fourniffent  <d affe ^ bon 
air  déphlogifliqué  au  foleil  dans  une  eau 
légèrement  aérée. 

Qu  o i qu  e nous  élevions  dans  les  ferres 
aftez  heureufement  la  plupart  des  végé- 
taux des  climats  chauds  , il  eft  cependant 
très-vrai  qu’en  général  elles  n’ont  pas  la 
même  vigueur  qu’elles  ont  dans  leur  pays 
natal.  Leur  fruit  n’eft  pas  de  la  même 
grandeur  ni  de  la  même  faveur.  Cette 
efpèce  de  foiblefle , fuite  naturelle  d’une 
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éducation  forcée  , eft  probablement  la 
caufe  que  la  plupart  de  ces  plantes  cou- 
vertes d eau  & expofées  au  foleil , ne  four- 
niilent  pas  un  air  fi  pur  ni  fi  abondant 
que  les  plantes  élevées  à l’air  libre. 
Cette  règle  générale  a cependant  des  ex- 
ceptions , car  les  plantes  charnues  des 
pays  chauds  fourniffent  en  abondance  de 
l’air  pur,  étant  expofées  au  foleil  dans 
l’eau  de  fource  ; telles  font  les  cactus  * les 
agave , les  aloes , le  fempervivum  arboreum , 
Mais  il  faut  qu’il  ait  fait  chaud  pen- 
dant plufieurs  femaines  de  fuite,  pour  que 
ces  piantes  aient  toute  leur  vigueur  , Sc 
quelles  puifTent  fournir  un  tel  air  en 
grande  quantité  : je  n’ai  jamais  obtenu 
autant  d’air  de  ces  fortes  de  plantes  que 
dans  le  mois  d août  & de  feptembre  en 
1780  , cet  ete  étant  particuliérement 
chaud  & le  temps  ferein. 

Je  rnis  au  mois  de  feptembre,  dans  un 
beau  jour,  une  branche  de  la  lobelia  longi- 
fiora  ( plante  de  la  Martinique  très-belle* 
mais  très-venimeufe , même  au  contaft  ) 3 
occupant  1 efpace  de  i|  pouces  cubes  , 
dans  /O  pouces  cubes  deau  de  fource, 
que  j’avois  imprégnée  d’environ  24  pouces 
cubes  d’air  fixe.  Je  mis  l’appareil  à l’air  ou- 
vert  au  foleil  pendant  cinq  heures.  J’eu 
obtins  10  pouces  cubes  Air,  dont  2“ 

7 A 
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étoient  air  fixe  , le  refte  étoit  déphlogif- 
tiqué  de  ^oo  degrés. 

Une  branche  de  cette  plante  de  la 
même  grandeur,  expofée  au  foleil  dans 
le  même  temps , dans  une  cloche  conte- 
nant 80  pouces  cubes  d’eau  de  fource 
pure , & placée  à côté  de  l’autre  appareil , 
n’a  fourni  qu’un  pouce  d’air  déphlogifti- 
qué  , qui  était  de  176  degrés. 

J’en  ai  cependant  tiré  un  peu  davan- 
tage en  d’autre  temps. 

Je  mis  le  même  jour  quelques  branches 
de  pajjîflora  holoferica , occupant  2 pouces 
cubes,  dans  70  pouces  cubes  d’eau  de 
fource  , qui  éroit  imprégnée  d’environ  24 
pouces  cubes  d’air  fixe.  Après  cinq  heures 
d’expofttion  au  foleil,  je  trouvai  1 1 pouces 
cubes  d’air  ramaffé,  dont  5 pouces  étoient 
air  fixe , & le  refte  air  déphlogiftiqué  de 
24*  degrés. 

La  même  quantité  de  cette  pajjîflora 
mile  au  loleil  en  même  temps  dans  70 
pouces  cubes  d’eau  de  fource  finis  addi- 
tion , fournit  deux  pouces  cubes  d’air  vital 
de  2 1 2 degrés. 

Pour  avoir  une  expérience  de  compa- 
raifon  , je  plaçai  en  même  temps  au  foleil 
2 pouces  cubes  de  taxus  baccata  dans  70 
pouces  cubes  d’eau  légèrement  aérée  , 
comme  l’étoit  celle  des  deux  expériences 

que 
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que  je  viens  de  décrire.  J’en  obtins  if 
pouces  cubes  d’air,  dont  4 pouces  cubes 
étaient  air  fixe,  Le  relie  étoit  de  l’air  vital 
de  285  degrés. 

Autant  de  taxus  baccata  mis  au  foleil 
dans  70  pouces  cubes  d’eau  de  fource 
pure,  fournit  4 pouces  d’air  déphlogifti- 
qué  de  230  degrés,  fans  aucun  air  "fixe. 

11  fuit  de  ces  faits  qu’en  général  les 
plantes  des  climats  chauds  , & qui  ont  été 
élevées  dans  nos  ferres,  ne  fourmflent  pas 
autant  d’air  ni  aulfi  bon  que  les  plantes* de 
110s  climats  ; que  ces  plantes  iont  affi  z fen- 
fibles  à une  quantité  modérée  d’air  fixe 
répandu  dans  l’eau  où  on  les  enferme  , 
& qu’elles  y donnent  un  air  déphlogifti- 
qué  allez  pur  &:  en.afcz  grande  quan- 
tité, quoiqu’un  écrivain  célèbre  Soutienne 
qu’elles  y donnent  toujours  un  air  mau- 
vais. 

La  mimofa  virgata,  la  lobelia  longiflora. 
& la  pajjiflora  hoiofericci  m’ont  donné,  un 
autre  jour,  à-peu-près  la  même  quantité 
d air  déphlogiftiqué  dans  une  eau  de 
fource  imprégnée  même  de  la  moitié  de 
fon  volume  d’air  fixe. 

Ces  plantes , comme  prefque  toutes  les 
autres  plantes,  de  quelque  climat  qu’elles 
foient , ne  fouffrent  pas  le  contaft  de  l’eau 
faturée  d air  fixe  : elles  y périffent  aifé- 
Tome  //.  q 
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ment  8e  n’y  donnent  que  peu  8e  quelque- 
fois point  d'air  pur , mais  une  grande 
quantité  d air  fixe.  M.  Senebïer  continue 
cependant  à foutenir  que  les  plantes 
donnent  toujours  une  grande  quantité 
d’air  pur  dans  l’eau  faturée  d’air  fixe  8e 
expofées  au  foleil. 


SECTION  XXXVII, 


Une  plante  qui , étant  couverte  cTeau  de 
fourcè  7 & expofée  au  foleil , fournit  du 
bon  air  déplilogifliqué , nef  pas  toujours 
en  état  d’ améliorer  l'air  atmofphérïque 
enfermé  avec  elle  au  foleil.  Influence  du 
climat  fur  ces  fortes  d’expériences.  S oune 
d’erreurs  de  quelques  P hyflciens.  Preuve 
ultérieure  de  l’ élaboration  de  I air  dans 
la  fubflance  même  des  végétaux * 

II  parolt  affez  fingùlier  qu’une  planté 
expofée  au  foleil  avec  de  l’air  méphitifé , 
par  exemple , par  la  refpiration  ou  la 
flamme  d’une  chandelle  répare  en  peu 
de  temps  ce  dégât  ; 8e  que  dès  qu’elle  a 
remis  cet  air  dans  l’état  d’air  commun, 
elle  femble  très  - fouvent  s’arrêter  tout 
court,  8e  ne  plus  rien  ajouter  à la  bonté 
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de  cet  air.  C’eft  ce  que  font  affez  fréquem- 
ment les  plantes  de  nos  climats.  Mais  les 
plantes  charnues  des  climats  chauds  ne 
s’arrêtent  pas-  là  $ elles  rendent  cet  air 
beaucoup  plus  pur  que  ne  l’eft  Fair  com- 
mun. Je  penfè  que  la  raifon  de  cette  diffé- 
rence eft  que  les  plantes  des  climats 
chauds  peuvent  fouffrir  un  degré  de  cha- 
leur beaucoup  plus  grand  que  nos  plantes^ 
& par  conséquent  quelles  continuent 
d’élaborer  de  Fair  vital  dans  une  chaleur 
qui  dérange  les  plantes  des  climats  tem- 
pérés. Les  plantes  Européennes , qui  ne 
fouffrent  pas  dans  une  chaleur  confidéra- 
ble  , telles  que  les  joubarbes  , font  à-peu- 
près  dans  le  même  cas  que  les  cactus , 
les  agave , &c.  11  faut  auffi  remarquer 
que  les  plantes  charnues  ne  fe  pénètrent 
pas  li  aifément  de  chaleur  que  les  plantes 
à feuilles  minces.  D’ailleurs , il  me  pa- 
roît  toujours  que  la  nature  a eu  plus 
foin  de  tenir  l’air  commun  dans  un  jufte 
milieu  d’une  pureté  médiocre , en  établif- 
fant  des  remèdes  pour  en  fouftraire  les 
impuretés  nuifibles  , que  de  le  rendre  plus 
pur  qu’il  Feft  dans  l’état  naturel  & prefque 
par-tout.  La  caufe  finale  de  cette  précau- 
tion paroît  être  un  trait  palpable  d’une 
fagefle  infinie  ? qui  préfide  aux  loix  quelle 
a.  établies, 
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L’air  enfermé  & mis  au  foleil  s’échauffe 
naturellement  plus  vite  que  l’air  libre.  Une 
plante  donc  enfermée  avec  cet  air  reçoit 
aifément  un  degré  de  chaleur  qui  la  fait 
languir;  & dès  ce  moment , fon  influence 
bénigne  fur  l’air  en  contaéf  avec  elle , fe 
ralentit  ou  ceffe  tout-à-fait.  Sa  faculté  de 
corriger  l’air  gâté  n’étant  pas  auffi  promp- 
tement éteinte  que  celle  d’améliorer  l’air 
commun  , on  doit  fouvent  fe  trouver 
trompé,  lorfqu’on  veut  améliorer  un  bon 
air  par  le  moyen  des  végétaux.  Si  on  ex- 
pofe  au  foleil  une  plante  quelconque  en- 
fermée avec  de  l’air  atmofphérique  pen- 
dant quelques  jours  confécutifs,  & qu’on 
l’ôte  du  vafe  vers  le  foir , pour  l’y  en- 
fermer de  nouveau  le  matin  , on  man- 
quera rarement  de  trouver  l’air  confldéra- 
blement  amélioré  , pourvu  qu’on  prenne 
gàrde  que  la  trop  grande  ardeur  du  fo- 
leii  n’affoibliffe  pas  la  plante.  L’influence 
nofturne  méphitique  des  plantes  fur  l’air, 
donne  la  clef  de  cet  effet.  La  produélion 
d’air  déphlogiftiqué  par  les  plantes  dans 
l’eau  de  lource  ne  manque  jamais,  parce 
qu’une  maffe  d’eau  ne  s’échauffe  pas  fl 
aifémenr  qu’une  égale  maffe  d’air.  Dès  que 
l’eau  a acquis  un  trop  grand  degré  de 
chaleur , les  plantes  y pénffent  de  même 
que  dans  un  air  échauffé  immodérément. 
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En  Italie  , en  Elpagne  & dans  les  autres 
climats  chauds,  les  Phyficiens  font  plus 
fujets  que  dans  les  climats  plus  tempérés  , 
à obtenir  de  ces  fortes  d’expériences  un 
effet  diamétralement  oppofé  à celui  qu'ils 
en  attendoient  * les  plantes  s’y  échauf- 
fent fouvent  trop  promptement,  & pro- 
duifent  un  mauvais , au  lieu  dun  bon  air  £ 
il  arrive  même  , dans  des  jours  brûlans  , 
que  les  plantes  expofées  au  foleil , foit 
avec  de  l’air  , foit  couvertes  d’eau  , après 
avoir  produit  quelque  bon  air,  en  pro- 
duifent  bientôt  du  mauvais  , qui  rend  le 
refultat  tout-à-fait  inverfe.  Ce  cas  m’efl 
arrivé  nombre  de  fois , lorfque  j’aban- 
donnois  l’apparéil  pendant  trop  long- 
temps à un  foleil  ardent. 

Voici  une  expérience  qui  mettra  en  évi- 
dence l’effet  de  la  chaleur  immodérée  fur 
les  plantes  employées  dans  ces  fortes  d’ex- 
périences. Je  mis  au  foleil , à dix  heures 
du  matin,  le  jour  étant  beau,  dans  une 
grande  cloche  remplie  d’eau  de  fource  , 
un  bon  nombre  des  feuilles  de  holcus  fpU 
catus  , plante  aquatique , dont  l’intérieur 
eff  rempli  d air  enfermé  dans  des  cloifons 
membraneufes.  Ayant  exprimé  l’air  d’une 
de  ces  feuilles , je  m’affurai  que  cet  air, 
& par  conséquent  celui  de  toutes  les  autres 
feuilles , étoit  de  l’air  commun.  Je  tirai 
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d’heure  en  heure  une  de  ces  feuilles  hors 
de  la  cloche  , en  la  faifant  pafler  à tra- 
vers l’eau , fous  une  p 


dans  ma  main,  & pour  le  mettre  à l’épreuve 
de  l’eudiomètre.  Cet  air  fe  trouva  fupérieur 
en  qualité  à l’air  commun  dès  la  première 
heure.  Cette  pureté  augmenta  jufqu’à  deux 
heures  après-midi,  temps  auquel  la  chaleur 
de  l’eau  dans  la  cloche  devint  fi  confidéra- 
ble  , que  les  feuilles  reliantes  fe  décolo- 
rèrent , & parurent  à la  fin  comme  ayant 
été  cuites.  En  examinant,  vers  les  quatre 
heures,  l’air  d’une  de  ces  feuilles  , je  le 
trouvai  notablement  méphitifé.  Cette  ex- 

{jérience  ne  prouve  pas  feulement  que 
’air  vital  que  les  plantes  répandent  à l’en- 
tour d’elles , efl:  élaboré  réellement  dans 
leur  intérieur  ( ce  que  j’ai  luffifammenc 
prouvé  ailleurs mais  elle  démontre  égale- 
ment aufli  que  fi  on  n’eff  pas  fort  attentif  à 
tout  ce  qui  fe  pafie , on  peut  obtenir  d’une 
expérience  un  réfultat  tout  oppofé  à celui 
qu’on  en  auroit  obtenu,  fi  on  l’avoit  exa- 
miné plutôt  5 elle  fait  voir  en  même  temps 
que  les  Phyficiens  qui  répètent  ces  expé- 
riences dans  les  climats  chauds,  ont befoin 
de  plus  de  circonfpe&ion  que  les  autres , 
lorsqu’ils  veulent  pénétrer  les  myftères  de 
la  nature  à l’égard  de  l’influence  des  végé- 
taux fur  l’air. 


d’eau , pour  en  ôter 
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SECTION  XXXVIIL 

Les  plantes  tout' à- fait  fèches  fe  couvrent 
de  bulles  d'air , expofées  au  foleil 

dans  l’eau  de  fource  ; I air  qui  en  pro- 
vient ejl  généralement  méphitique  $ mais 
il  y a plujieurs  végétaux  fecs  qui  four- 
nijfent  de  l’air  vital  dans  l’eau  au  foleiL 

Je  ne  fais  fi  les  feuilles  féchées  de  toutes 
les  plantes , fans  exception,,  fe  couvrent 
de  bulles  d’air  dans  l’eau  de  fource  au 
foleil.  J’ai  elTayé , entre  autres  , les  feuilles 
de  tilleul  , après  les  avoir  bien  féchées  à 
l’ombre.  Les  ayant  mifes  au  foleil  cou- 
vertes d’eau  de  fource , elles  fe  couvrirent 
entièrement  de  bulles  d’air , mais  lente- 
ment : ces  bulles  relièrent  fort  petites. 
J’effayai  l’air  que  j’en  obtins  ^ il  étoit  mé- 
phitique. M.  Senebier  croit  que  les  feuilles 
fèches  ne  fourniffent  point  d’air  du  tout. 
Les  lichen  les  plus  fecs  que  je  pus  trouver  9 
étant  expofés  au  foleil  dans  l’eau  de 
fource,  le  jour  étant  beau  , me  fournirent 
de  l’air  déphlogiftiqué.  La  tremella  nojloc 
très-fèche  donne  de  l’air  vital  affez  pur 
au  foleil  ; mais  fi  on  la  pulvérife  finement  ^ 
qu  fi  on  la  coupe  étant  en  vie , comme 
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les  épinards , avant  de  I’expofer  au  foleil, 
on  n en  obtient  que  de  l’air  méphitique. 

La  matière  verte  granulée,  quon  trouve 
ru  fond  des  grands  réfervoirs  d’fau  , & 
que  j ai  décrite  dans  un  Mémoire  fur  la 
matière  verte  du  dofteur  Prieftley , donne 
toujours  de  l’air  déphlogiftiqué  , quoi- 
qu  on  la  broie  en  une  efpèce  de  marme- 
lade , pourvu  qu’on  ne  la  fèche  pas  ; car 
dès  quelle  eft  féchée , elle  ne  fournit  au 
foleil  que  de  l’air  méphitique  pendant 
plulieurs  jours  ; après  quoi  l’eau  ayant  été 
changée  une  ou  deux  fois , elle  recom- 
mence de  nouveau  à fournir  abondam- 
ment de  l’air  vital.  Les  conferves  , foit 
féchées  , foit  broyées  toutes  humides , 
fourmffent  de  l’air  méphitique.  J’ai  décrit 
amplement  toutes  ces  particularités  vrai- 
ment fingulières  des  tremelles  de  la  ma- 
tière granulée  & des  conferves , dans  le 
Mémoire  que  je  viens  de  mentionner. 
Beaucoup  de  moufles  ont  les  mêmes  pro- 
priétés avec  la  tremella  nojloc.  La  raifon 
de  ces  phénomènes  efl:  que  beaucoup  de 
ces  plantes  , ou  au  moins  qui  paflent 
pour  être  telles  , ne  font  pas  réellement 
mortes  , étant  tout-à-fait  fèches  , mais 
feulement  engourdies.  L’eau  , en  les  péné- 
trant , les  revifie  d’abord.  Beaucoup  de 
plantes  gelées  dans  toute  leur  fubftance 
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pendant  fhiver  entier  , reprennent  leur 
vie  au  printemps.  Beaucoup  d’infeftes  & 
d’animaux  ont  la  même  propriété.  Les 
chenilles  retournent  à la  vie  après  avoir 
été  long-temps  gelées  comme  des  pierres. 


SECTION  XXXIX. 

Les  plantes  qui  fournirent  au  foleil , dans 
l'eau  , un  air  dépklogifliqué  à-peu-près 
de  la  meme  bonté , diffèrent  fouvent  con- 
fdérablement  entre  elles , dans  leur  faculté 
de  méphitifer  C air  dans  l’obfcurité . 

N E plante  de  verbafeum  , de  hyof 
cyamus  , & une  branche  de  vigne , m’ont 
donné  dans  l’eau , au  foleil  5 un  air  vital 
à-peu-près  de  la  même  qualité  * mais 
les  branches  de  vigne  enfermées  pendant 
la  nuit  avec  de  l’ air , ne  le  méphitdènt 
pas  autant  que  le  verbafeum  & le  hyof 
cyamus . 

Je  mis  dans  un  beau  jour  d’été  , au  fo- 
leil , dans  1 eau  de  fource  , dix  capfules 
féminales  du  cardiofpermum  halicacabum  y 
depuis  neuf  heures  du  matin  jufqu ’à  cinq 
heures  après-midi.  J’examinai  l’air  ramaffé 
dans  la  cloche*  il  étoit  de  143  degrés. 


2i8  Expériences 

Les  capfules  étant  reliées  entières , & fans 
la  moindre  ouverture  , fe  trouvèrent  en- 
core remplies  & diftendues  d’air.  Je  l’en 
exprimai  lous  l’eau  , & je  le  trouvai  être 
de  1 52  degrés. 

A coté  de  cet  appareil,  j’en  avois  placé 
on  fembable  contenant  dix  capfules  fémi- 
nales  de  pjiy falis  alkekertgi . L’air  qu’elles 
me  fournirent  étoit  de  140  degrés  ; & celui 
que  les  capfules  contenoientfe  trouva  être 
de  1 50  degrés. 

Je  mis  dix  capfules  du  cardiofpermum 
halicacabum  couvertes  d’eau  dans  un  en- 
droit obfcur. 

A côté  de  ce  vafe,  je  mis  pareillement 
autant  de  capfules  de  phy faits  alkeken°i 
couvertes  cî’eau.  Au  bout  de  feize  heures , 
l’air  contenu  dans  les  capfules  du  phy- 
falis  alkekengi  étoit  très  - phtogiftiqué  , 
n ayant  que  7 degrés  de  bonté;  au  lieu 
que  l’air  contenu  dans  les  capfules  du 
cardiofpennum  étoit  de  5 3 degrés. 

J’ai  répété  cette  expérience  trois  fois , 
& il  arrivoit  conftamment  que  les  capfules 
du  cardiofpennum  avoient  phlogiftiqué  l’air 
qu’elles  contenoient  beaucoup  plus  que 
ne  l’avoient  fait  les  capfules  du  phyfalis . 

Dix  capfules  du  colutea  arborefcens , 
couvertes  de  la  même  eau  , mifes  à 
côté  des  deux  autres , avoient  tellement 
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gâté  leur  air,  quil n’étoit  que  de  7.degrés. 

Cette  grande  différence,  dans  l’air  con- 
tenu dans  ces  capfules  , eff  due , à ce  que 
je  penfe  , à la  nature  différente  de  ces 
plantes , nullement  au  hafard. 

Les  carottes  jaunes  méphitifent , même 
en  hiver,  l’air  commun  enfermé  avec 
elles,  beaucoup  plus  que  la  plupart  des 
racines  des  autres  plantes  ne  font  capa- 
bles de  le  méphitifer  au  beau  milieu  de 


SECTION  XL. 

Preuves  ultérieures  que  le  foleil  a du  pou- 
voir Jur  quelques  fruits  & racines  , mais 
aucun  fur  les  fleurs . 

J’ai  affez  démontré  , dans  le  premier  vo- 
lume de  cet  ouvrage , que  la  principale 
vertu  des  plantes  de  répandre  de  l’air  vital 
dans  l’atmofphère  réfide  dans  leurs  feuilles  ; 
que  les  fleurs  n’exhalent  jamais  que  de  l’air 
vicié  } que  les  racines  & les  fruits  font 
dans  le  cas  des  fleurs , à l’exception  de 
quelques  racines  & de  quelques  fruits 
fur  lefquels  le  foleil. a , dans  un  jour  favora- 
ble , affez  de  pouvoir  pour  les  empêcher 
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de  répandre  un  air  méphitique.  J’ai  depuis 
trouvé  cet  effet  du  foleil  de  plus  en  plus 
confirmé  à 1 égard  de  quelques  fruits  , 
mais  il  faut  que  toutes  les  circonstances 
foient  favorables  * on  doit  cependant  re- 
marquer que  les  circonstances , qui  font 
affez  favorables  à l’élaboration  de  l’air  vi- 
tal^ dans  les  feuilles  , né  le  font  pas  de 
meme  pour  certains  fruits  & racines  $ 
de . façon  que  dans  le  temps  que  les 
feuilles  fournirent  de  l’air  pur , les  fruits 
expofés  à cote  des  feuilles  au  foleil  en 
fourniffent  fouvent  du  méphitique  : affez 
fouvent  meme  on  obtient  de  certains  fruits 
& racines  un  air  affez  pur  , lorfque  les 
circonstances  particulières,  affez  difficiles 

a déterminer , concourent  à produire  cet 
effet. 

J’ai  obfervé  affez  fréquemment  que 
certains  fruits , qui  m’avoient  fourni  dans 
un  beau  jour,  le  temps  étant  chaud,  de 
1 air  méphitique  , en  fourniffoient  dans  un 
jour  froid  d’une  qualité  beaucoup  fupé- 
rieure  à celle  de  l’air  commun.  Voici  quel- 
ques expériences  que  je  fis , le  lofeptem- 
bre  1782  , le  temps  étant  ce  jour-là  affez 
froid , il  y avoit  beaucoup  de  vent , & des 
nuages  couvroient  quelquefois  le  foleil. 

Exp.  I.  Je  mis  au. foleil , vers  10  heures 
du  matin  , quatorze  feuilles  de  vigne , 
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-occupant  enfemble  l’efpace  de  1 \ pouce 
cuoique  , dans  160  pouces  cubiques 
d eau  de  lource.  Le  foir  j’en  ramaffai  2 ~ 
pouces  cubiques  d air  pur  de  233  degrés. 

Lxp.  II.  Je  mis  dans  le  même  temps  , 
a coté  de  1 appareil  de  l’expérience  1 , cinq 
concombres,  qui  occupoient enfemble  35 
pouces  cubes  , dans  une  cloche  contenant 
1 93  pouces  cubes  d’efpace  & pleine  d’eau 
de  fource.  J en  obtins  t £ pouce  cube  d’air, 
infefté  d’un  peu  d’air  fixe.  Sa  bonté  étât 
de  1 19  degrés,  & par  confequent  un  peu 
fuperieure  à la  bonté  de  l’air  commun  , 
qui  étoit  de  100  degrés. 

Exp:  111.  Trois  grappes  de  raifins  blancs 
& murs , occupant  14  pouces  cubes  , 
furent  expofees  à cote  des  autres  appa- 
reils dans  une  cloche  contenant  160 
pouces  cubes  , pleine  de  la  même  eau. 
J’en  obtins  \ pouce  cube  d’air  qui  étoit 
méphitique , n ayant  que  ^ 1 degrés. 

Exp.  IV.  Cinq  pommes  vertes  , occu- 
pait 2i  pouces  cubes,  furent  placées  au 
meme  endroit  dans  une  cloche  remplie  de 
la  même  eau  La  capacité  du  vafe  étoit 
de  68  pouces.  J en  obtins  ~ de  pouce  d’air, 
qui  etoit  encore  plus  mauvais  que  l’air 
fourni  par  les  raifins. 

Exp.  V.  Quarante-deux  haricots  verds 
occupant  2 1 pouces  cubes , fiirent  mis  en 
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même  temps  dans  une  cloche  remplie  de 
la  même  eau.  La  cloche  contenoit  1 60  pou- 
ces cubes  d’efpace.  J’en  obtins  fde  pouce 
d’air , qui  fut  entièrement  phlogiftiqué  , 
n’ayant  que  3 degrés;  c’eft-à-dire,  qu'une 
mefure  de  cet  air  jointe  à une  égale  melure 
d’air  nitreux  occupoit  1.97 . 

Exp.  VI.  Douze  prunes  bleuesSr  mûres, 
occupant  8 j pouces  cubes , furent  dans  le 
même  temps  mifes  dans  une  cloche  con- 
tenant 1 16  pouces  cubes  d’efpace  &z  rem- 
plie d’eau.  J’en  obtins  y de  pouce  d'air 
de  80  degrés  : celui-ci  donc  n’étoit  que 
20  degrés  au-delTous  de  i air  commun. 

Tous  ces  airs  étoient  plus  ou  moins  in- 
feftés  d’air  fixe. 

r Le  5 juillet  1783  , jour  auquel  le  brouil- 
lard fec  , qui  régna  prefque  tout^  l’été, 
étoit  plus  fort  que  les  autres  jours,  j’obrins 
'de  vingt  haricots  verds  fraîchement  cueillis 
& mis^au  foleil  pendant  cinq  heures  dans 
160  pouces  cubes  deau  de  fource  , -4 
pouces  d’air  infetté  d’un  peu  d’air  fixe.  Sa 
bonté  étoit  de  173  degres. 

Treize  pétites  poires  vertes  me  don- 
nèrent, le  16  juillet  de  la  même  année, 
2?-  pouces  d’air,  dont  i étoit  air  fixe. 
Le  relie  étoit  de  151  degrés.  Le  jour 
étoit  beau  ; la  chaleur  étoit  douce,  à c ■ e 
du  brouillard  fec.  Le  même  jour 
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raifins  blancs  qui  étaient  encore  fort  durs, 
me  fournirent  un  air  de  1 50  degrés." 

Le  1 1 de  juillet  de  la  même  année , 
j obtins  des  raifins  )au  foleil  un  peu  d’air  de 
205  degrés.  Il  contenoit  un  peu  d’air  fixe. 
Les  concombres  fournirent  ce  jour-là  de 
Tair  un  peu  méphitique  , n’ayant  que  66 
degrés  de  bonté.  Le  temps  étoit  beau.  Le 
brouillard  fec  régnoit  toujours.  Un  jour,  au 
mois  d août  de  cette  même  année  , le 
temps  étant  affez  beau  , le  brouillard  fec 
exiftant , & des  nuages  paffant  de  temps 
en  temps  devant  le  foleil , j’obtins  des  rai- 
fins qui  commençoient  à mûrir  un  peu 
d air  exempt  d air  fixe,  mais  un  peu  phlo- 
giftique , étant  de  80  degres.  Des  châtai- 
gnes lauvages  tres-vertes  me  fournirent  le 
' même  jour  un  peu  d’air  méphitique,  n’étant 
que  de  51  degrés.  Les  fehles  de  châtai- 
gmer  & q autres  fournirent  le  même  jour 
d allez  bon  air  déphlogiftiqué. 

Le  14  de  feptembre  de  cette  même 
année,  je  mis  au  foleil  dans  différentes 
cloches  remplies  d’eau  de  four  ce  , des 
raifins  blancs,  des  raifins  rouges'  des 
pommes,  des.  prunes,  des  poires.  Tous 
ces  fruits  etoient  murs  & le  temps  étoit 

un  peu  de  brouillard 
c t ^0urni  un  peu  d air  , mais 
qui  fut  méphitique  & qui  éteignoit  le  feu. 
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L’air  le  plus  fin  que  j’ai  obtenu  des 
raifins  au  foleil  dans  l’eau  de  fource  , étoit 
de  230  degrés.  Il  n’eft  pas  confiant  que 
les  raifins  mûrs  fourniffent  un  air  plus 
mauvais  que  ceux  qui  ne  font  pas  mûrs. 

Les  racines  d’une  planre  de  moutarde , 
ainfi  que  les  racines  de  toutes  les  plantes 
que  j’ai  efiayées , m’ont  toujours  fourni  de 
l’air  au  loleil  dans  l’eau  de  fource  ( quoi- 
que M.  Setiebier  foutienne  qu’elles  n’en 
fournifient  point  ) , mais  conftamment  un 
air  méphitique.  J’en  excepte  quelques- 
unes  : celles  de  la  becabunga , par  exemple, 
qui  m’ont  fourni  quelquefois  un  air  fu- 
péneur  en  bonté  à l’air  commun.  Je  l’ai 
déjà  dit  dans  mon  premier  volume. 

Le  4 d’août  1783  , je  mis  au  foleil  quel- 
ques filiques  $ acacia  encore  très-verres , 
couvertes  d’eau.  L’air  que  j’en  obtins  con- 
tenoit  ~ d’air  fixe.  Sa  bonté  étoit  de  160 
degrés. 

A côté  de  cet  appareil  j’en  plaçai  un 
fembiable  , contenant  quelques  feuilles  du 
même  arbre  attachées  à leurs  branches 
couvertes  de  la  même  eau.  J’en  obtins 
un  air  de  213  degrés,  qui  ne  contenoit 
pas  d’air  fixe. 

Le  22  juillet  de  cette  même  année  je 
mis  au  foleil,  depuis  huit  heures  du  matin 
jufquà  deux  heures  après-midi,  quelques 

feuilles 
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feuilles  de  noyer  dans  l’eau  de  fourceÿ 
j’en  obtins  un  air  de  154  degrés. 

Les  feuilles  de  vignes  me  fournirent  dans 
le  même  temps  de  l’air  de  210  degrés. 

Dans  le  même  jour,  des  noix  vertes  me 
fournirent  dans  l’eau  un  air  phÎGgifiiqué 
de  45  degrés*  11  contenoit  d’air  fixe. 
Des  châtaignes  fauvages  me  donnèrent 
au  même  temps  un  air  de  70  degrés , corn 
tenant  | d’air  fixe.  Des  haricots  verds 
expofés  au  foleil  à côté  des  autres,  me 
fournirent  un  air  de  188  degrés  fans  air 
fixe. 

Le  même  jour,  j’enfermai  vingt ~ trois 
petits  haricots  verds  , occupant  2 J pouces 
cubes  d’efpace,  avec  8 pouces  cubes  d’air 
commun.  L’air  n’en  fut  altéré  aucunement. 

Le  3 feptembre  1781  je  mis  au  foleil , 
pendant  fix heures,  une  grappe  de  raifins 
rouges  & mûrs,  enfermés  dans  une  cloche 
renverfée  & pleine  d’eau  de  fource. 

A côté  de  cette  cloche  j’en  plaçai  une 
autre  contenant  une  pareille  grappe  de 
raifins  blancs  & mûrs. 

Une  troifième  cloche  étoit  mife  à côté 
de  ces  deux , contenant  quelques  feuilles 
de  vigne. 

5 Le  réfultat  de  cette  expérience  fut  que 
l’air  obtenu  des  raifins  rouges , mais  en 
petite  quantité  . étoit  d’une  bonté  de  1 1 8 

Tome  II , P 


%iG  Expériences 

degrés  ; celui  qui  fe  trouvoit , mais  aufîi 
en  petite  quantité  , dans  la  cloche  où 
avoient  été  les  rai  fins  blancs,  fe  trouvoit 
être  de  104  degrés.  Celui  que  les  feuiiles 
avoient  donné  étoit  de  267  degrés. 

Il  paroît  par  toutes  ces  expériences , 
que  les  circonftances  dans  lefquelies  le 
foleil  empêche  quelques  fruits  de  répan- 
dre un  air  méphitique , ne  font  pas  abfo- 
lument  celles  qui  produifent  le  même  effet 
dans  tous  les  fruits.  Au  lieu  que  les  feuilles 
de  toutes  les  plantes  dorment  conflamment 
de  l’air  vital  dans  l’eau  de  fource  au  foleil. 


SECTION  X L I. 

Effet  des  plantes  fur  /’ air  au  foleil  dans 
le  temps  de  gelee . 

Les  plantes  qui  ne  perdent  pas  leurs 
feuilles  en  hiver , ne  font  pas  entièrement 
inertes.  Le  froid  le  plus  piquant  n’éteint 
pas  tout-àTait  leur  influence  bénigne  fur 
l’air , torfqu’elles  fe  trouvent  expofées  au 
foleil.  J’en  ai  effayé  plusieurs,  entre  autres 
le  lierre  , le  myrrhe  , le  laurier.  En  les  en- 
fermant avec  de  l’air  méphitifé  par  la 
jrefpiration  , lorfquil  geloit  fortement  , 
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l’air  fe  trouvoit  manifeffement  corrigé , 
quoique  infiniment  moins  qu’en  été. 

J expofai  au  loieil  pendant  une  gelée 
très-forte  , depuis  dix  heures  du  matin  juf- 
qu  au  déclin  du  jour,  une  plante  de  myrthe 
enfermée  avec  de  fair  méphitifé  par  le* 
poumons.  Lair  fe  trouva  manifeftement 
corrigé  , quoique  tout  l’intérieur  de  la 
cloche  fût  garni  d’une  couche  de  glace.  . 


SECTION  XL  IL 

Une  quantité  très-modérée  d'air  fixe  mêlée 
avec  un  air  refpirable , accé/ère-t-e/le  ou 
retarde  - 1 - elle  ta  végétation  des  plantes 
quon  y enferme  ? 

E s plantes  déjà  formées  profpèrenc 
allez  bien  dans  un  air  refpirable  , infeété 
d'un  peu  d’air  fixe , fur-tout  au  foleil- 
probablement  parce  qu’à  l’aicie  de  la  iuI 
nnère  folaire  elles  déuuifent  ou  ablorbent 
bientôt  cet  air.  Je  trouve  dans  mes  notes  - 
que  dans  plus  d’une  expérience  il  parmi- 
foit  que  les  plantes  s’en  trouvoient  mieux. 
Je  n’olerois  cependant  pas  infifter  (ur  là 
réalité  de  cette  vertu  de  l’air  fixe,  parce 
que  cet  effet  apparent  n’a  pas  été  confiant 

P 2 
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clans  le  plus  grand  nombre  d’autres  expé- 
riences. J’ai  déjà  remarqué  plus  d’une  fois , 
qu’en  obfervant,  même  avec  la  dernière 
attention,  toutes  les  circônftances,  on  peut 
aifément  fe  tromper  dans  ces  fortes  de 
recherches , & fur-tout  fi  on  fe  contente 
de  peu  d’expériences. 

Si  on  po-uvoit  conclure  de  l’effet  de  l’air 
fixe  fur  les  plantes  dans  l’obfcurité , par 
l’effet  que  cet  air  produit  au  foleil,  il  feroit 
affez  probable , que  même  une  petite 
quantité  de  cet  air  mêlé  avec  l’air  refpira- 
bie  eft  nuifible  au  progrès  de  la  végéta- 
tion , en  tout  temps  & en  toute  expo- 
fition. 

J’ai  affez  démontré  ailleurs  que  les 
plantes  bien  vigoureufes  produifent  pen- 
dant' la  nuit  de  l’air  fixe , qui , lorfque  l’air 
enfermé  avec  les  plantes  n’a  aucune  com- 
munication avec  l’air  ouvert , y joue  le 
rôle  ou  y exerce  le  pouvoir  qu’il  a par 
fa  naturegfur  les  plantes.  Son  effet  eft  ma- 
nifefte  , il  nuit  à la  plante. 

Si  on  place  deux  jeunes  plantes  dansl’obf- 
curité,  chacune  étant  enfermée  dans  une 
cloche  de  la  même  capacité  & de  la  même 
forme,  remplie  de  la  même  efpèce  d air  ref- 
pirable,  on  trouvera  que  la  plante  enfermée 
dans  la  cloche  dont  on  purifie  l’air  une  ou 
deux  fois  dans  les  vingt-quatre  heures  de 
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l’air  fixe,  qui  s’y  engendre  conftamment 
dans  un  endroit  obfcur  , croît  plus  promp- 
tement que.  celle  qui-  fe  trouve  dans  la 
cloche,  dont  l’air  n’eff  jamais  dégagé  de 
l’air  fixe.  L’accélération  dans  la  végéta- 
tion s’obferve  même  peu  d’heures  après 
cette  purification.  Ce  n’eff  qu’au  com- 
mencement d’une  telle  expérience  qu’on 
peut  juger  de  l’effet  d’une  petite  quan- 
tité d’air  fixe;  vu.  qu’il  eft  très-conftaté 
par  d’autres  expériences  que  j’ai  faites, 
qu’une  grande  quantité  d’air  fixe  mêlé 
avec  l’air  refpirable  , dans  lequel  on  a en- 
fermé une  plante  , détruit  la  vie  même  de 
la  plante. 

Une  quantité  quelconque  d’air  fixe 
mêlé  avec  un  air  méphitique , ne  fauroit 
diminuer  en  rien  l’effet  pernicieux  de  ces. 
airs  , ni  fur  Les  plantes  ni  fur  les  femenc.es* 
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SECTION  XLIII. 

De  F abforption  de  l'air  inflammable  par 
les  plantes  au  foleil , & par  F tau  jeule 
au  joUil  & dans  un  endroit  objcur . 

J’ai  prouvé  ailleurs  qu’une  plante  adulte 
vigoureufe,  expofée  au  foleil  , & renfer- 
mée dans  un  air  inflammable  pur  , réflfte 
pendant  quelque  temps  au  contact  de  cet 
air , & y répand  une  portion  d’air  déphlo- 
giftiqué.  Pendant  la  vie  de  cette  plante  , 
le  volume  d’air  inflammable  diminue  con- 
fidérablement.  M.  Prieflley  a obfervé  cette 
grande  abforption  d’air  inflammable  par 
une  plante  aquatique,  qu’il  appelle  willow 
plante . 11  ne  fout  cependant  pas  inférer 
de  ce  fait , que  c’efl  la  plante  feule  qui 
abforbe  cet  air  ; car  l’air  inflammable  en- 
fermé dans  une  cloche  , & foutenu  fur 
l’eau  , s’abforbe  beaucoup  par  l’eau  feule, 
& fur-rout  au  foleil.  Voici  la  proportion  de 
cette  abforption  dans  les  deux  cas.  Cette 
abforption  n’efl:  cependant  pas  toujours 
exactement  dans  la  même  proportion. 

Le  i juin  je  plaçai  au  loleil  une  clo- 
che contenant  fept  pouces  cubiques  d’air 
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inflammable  tiré  du  fer  par  l’acide  vitrio- 
lique  j j’y  mis  quelques  plantes  de  creffon 
très-vigoureuîes  ,,  qui  occupoient  , avec 
leurs  racines,,  ± de  pouce  cube  d’efpace. 
Ces  plantes  s’y  foutinrent  allez  bien  juf- 
qu’au  9 juin,  que  je  vifitai  l’appareil^ 
)y  trouvai  4 \ pouces  d’air,  qui  étoit 
encore  inflammable. 

J’avois  mis  dans  le  même  temps,,  2 juin,, 
à côté  de  cet  appareil , une  cloche  de  la 
même  grandeur  , contenant  7 pouces 
cubes  du  même  air  inflammable  , fans 
plantes.  Une  autre  cloche  femblable  , 
contenant  de  même  7 pouces  cubes  d’air 
inflammable , fans  plantes  , avoir  été 
placée  dans  un  endroit  obfcur. 

Le  9 juin  , l’air  de  la  cloche  placée  au 
foleil  étoit  réduit  à 3 { pouces  cubes. 
Celui  qui  étoit  enfermé  dans  un  endroit 
obfcur  étoit  réduit  à 6 1 pouces.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  airs  brûloir  encore , mais 
faiblement , au  lieu  que  l’air  renfermé 
dans  l’obfcurité  païoifîbit  n’avoir  rien 
perdu  de  fon  inflammabilité. 
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SECTION  X L I V. 

La  faculté  quont  beaucoup  de  fruits  de 
méphitifer  £air,  Joit  au  foleil  , foit  à 
T ombre  , efl  très-confidérable.  Preuves 
ultérieures  que  les  plantes  peuvent  chan- 
ger F air  commun  entièrement  en  acide 
aérien  , fans  fermenter . 

N o us  avons  déjà  vu,  dans  le  premier 
volume  de  cet  ouvrage , que  le  foleil  a 
quelque  pouvoir  d’empêcher  le  mauvais 
effet  de  certains  fruits  & racines  fur  l’air, 
y îorfque  toutes  les  circonffances  font  favo- 
rables , & qu’il  y en  a beaucoup  auffi  que 
le  foleil  ne  fauroit  jamais  empêcher  de 
gâter  l’air  ; telles  font  les  pêches,  les  fraifes, 
lés  mûres , & bien  d’autres. 

Je  mis  au  foleil  quelques  fruits  du  cornus 
mafcula  couverts  d’etu  ; j’en  obtins  un  peu 
d’air  , qui  étoit  très-phiogiftiqué  , n’ayant 
que  dix  degrés  de  bonté. 

Des  pêches  encore  vertes  expofées  de 
même  au  foleil,  dans  l’eau.,  fournilfoient 
de  l’air  beaucoup  phlogiffiqué  , n’ayant 
que  17  degrés. 

Les  fruits  du  taxus  baccata , & les 
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prunes , me  fournirent  auffi  de  l’air  , mais 
très-phlogiftiqué. 

Les  pommes  qui  ne  font  pas  encore 
parvenues  à maturité  m'ont , pour  la  plu- 
part , donné  un  air  très-méphitifé. 

Tous  ces  airs  contiennent  toujours  une 
bonne  quantité  d’air  fixe. 

Ces  mêmes  fruits  corrompent  égale- 
ment l’air  enfermé  avec  eux  au  foleil, 
ainfi  qu’à  l’obfcurité. 

Six  haricots  verds  occupant  3 pouces 
cubes  d’efpace  , enfermés  avec  17  pouces 
cubes  d’air  commun , expofés  au  foleil 
depuis  onze  heures  du  matin  jufqu’à  quatre 
heures  après-midi , ont  dégradé  cet  air 
depuis  100  jufqu’à  62  degrés. 

Je  remplis  une  cloche  de  pommes  en- 
core vertes  & très -dures;  je  mis  l’appa- 
reil dans  ma  chambre,  le  bord  de  la  clo- 
che étant  baigné  dans  du  mercure.  En 
examinant , après  cinq  jours,  l’air  qui  rem- 
pliffoit  les  interftices  de  ces  pommes , je 
le  trouvai  changé  pour  ff  en  air  fixe  ; le 
refte  étoit  des  plus  phiogiftiqués.  Les 
pommes  n’avoient  rien  fouffert  ; elles 
étoient  auffi  dures  qu’auparavant.  Ce  fait 
prouve  encore  que  les  végétaux  ont  le 
pouvoir  de  méphitifer  entièrement  toute 
la  mafle  de  l’air  commun  , & de  la  chan- 
ger en  air  fixe  entièrement,  c eft-à-dire^ 
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de  métamorphofer  ainfi  la  partie  vitale  ou 
déphlogiltiquée  , & la  partie  phlogifti- 
quée  , appeliée  , félon  la  nouvelle  No- 
menclature , aqote  ou  mojfete. 


SECTION  XL  Y. 

Quelques  remarques  ultérieures  fur  l'ana- 
logie entre  l'économie  des  animaux  & 
des  plantes  ; fur  le  fommeil  des  plantes  ; 
& la  rai] on  de  la  répugnance  que  quel- 
ques Phyficiens  parafent  encore  avoir 
à admettre  V évaporation  méphitique  noc- 
turne des  végétaux. 

Dan  s la  Seétion  II  du  premier  volume 
de  cet  ouvrage , j’ai  rapporté  plufieurs 
circonftances  dans  iefquelles  l’économie 
des  animaux  & des  végétaux  paroît  avoir 
une  analogie  beaucoup  plus  marquée  que 
leurs  différentes  apparences  ne  nous  l’in- 
diquent. Effectivement , fi  nous  confidé- 
rons  que  les  individus  de  ces  deux  règnes 
engendrent  un  degré  de  chaleur  propor- 
tionné à leur  nature  , iorfque  le  froid  de 
1 atmofphère  pourroit  étouffer  en  eux  le 
principe  même  de  la  vie , fans  cette  faculté 
inhérente  & préfervatrice  3 ii  nous  confip 


I 
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Serons  que  les  exhaîaifons  ou  évapora- 
tions qui  le  font  conllamment  dans  les 
uns  comme  dans  les  autres  , font  diffé- 
rentes , félon  les  divers  organes  de  leurs 
corps;  que  la  propagation  de  l’efpèce  a 
fur-tout  une  analogie  fi  marquée  dans  ces 
deux  règnes  , qu’on  ne  peut  qu’admirer 
la  fagefle  infinie  , qui  a pu  foumettre  des 
êtres  aufii  différons  à des  loix  fi  uniformes; 
fi  nous  confidérons , dis-je , ces  rapports 
étonnans  , qu’un  examen  réfléchi  mous 
dévoile  entre  les  différentes  efpèces  d’ani* 
i maux  & de  plantes  que  nous  connoiffons 
déjà,  nous  ne  pouvons  qu’être  tentés  de 
croire  que  les  limites  qui  féparent  les 
êtres  les  plus  fimples  de  l’un  & de  l’autre 
règne,  font  très-étrcites,  & fe  touchent 
peut-être.  Les  réflexions  que  j’ai  faites  fur 
1 origine  & la  nature  de  la  matière  verte 
du  dofteur  P riejtlcy , de  la  conjerva  riva • 
laris , & des  tremelles , dans  le  fécond 
volume  de  la  fécondé  édition  Allemande 
de  mes  Mélanges , imprimés  à Vienne  en 
1784^  rendent  plus  plaufible  ce  fyfîême, 
adopté  depuis  long-temps  par  d'illuftres 
Philofophes. 

L'irritabilité  de  la  fenfitive  ( mimofa  ) , 
le  mouvement  des  feuilles  auriculaires  de 
1 hedyfarum  motitans , ainfi  que  les  mou— 
vemens  qu’on  a découverts  dans  quelques 
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autres  plantes , font  des  phénomènes  qui 
augmentent  le  nombre  des  rapports  dont 
il  ed  ici  quedion. 

Parmi  ces  analogies,  on  peut  encore 
compter  le  fommeil , ce  doux  repos  que 
la  nature  a répandu  fur  toute  la  création, 
comme  un  don  précieux  , indifpenfable- 
ment  nécedaire  pour  réparer  les  forces 
épuifées  par  les  veilles.  Cet  engourdide- 
ment , qui  nous  faudrait  pour  un  temps 
à la  fociété  de  nos  femblables  , & qui 
nous  faudrait  prefque  à nous-mêmes , ne 
nous  ed  pas  feulement  nécedaire  pour 
renforcer  les  fibres  fatiguées  par  des  exer- 
cices ou  mouvemens  corporels  ; mais  il 
paroît  que  le  fommeil  n’ed  pas  moins 
nécedaire  pour  réparer  l’organe  oii  réfide 
la  faculté  de  penfer;  car  ceux  qui  n’ont, 
pendant  leur  veille , fait  aucun  mouve- 
ment progreflif,  aucun  travail  quelcon- 
que , ne  peuvent  cependant  fe  pader  du 
fommeil.  Il  paroît  donc  que  ce  calme 
ed  indifpenfablement  nécedaire  pour  en- 
tretenir la  vigueur  de  l’efprit  & du  corps , 
& que  c’ed  pendant  ce  repos  que  fe  ré- 
tablit l’efpèce  de  dégât  ou  d’affoiblide- 
ment  que  certains  organes  de  notre  corps 
ont  fouffert  par  les  veilles.  L’obfcurité  de 
la  nuit  femble  nous  inviter,  aind  que  la 
plupart  des  autres  animaux  , à choiiir  cet 
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intervalle  pour  nous  livrer  à ce  doux  re- 
pos. Les  plantes  ont  encore  cela  de  com- 
mun avec  les  animaux , qu’elles  dorment  en 
général  comme  eux  pendant  l’abfence  du 
foleil. 

Le  fommeil  des  végétaux  n’étant  plus 
douteux,  depuis  que  le  célèbre  Linnée  l’a 
démontré  le  premier , voyons  fi  nous  pou- 
vons tracer  un  peu  plus  loin  la  caufe  fi- 
nale de  cette  propriété  commune  aux  deux . 
êtres  d’un  genre  fi  différent.  Les  jeunes  ani- 
maux , fur-tout  les  enfans , dorment  beau- 
coup plus  que  les  adultes  : leur  état , depuis 
la  conception  jufqu’à  la  naiffance,  paroît 
être  celui  d’un  fommeil  non  interrompu. 
Le  befoin  d’un  long  fommeil  paroît  di- 
minuer à*  mefure  que  l’enfant  approche 
de  la  puberté.  C’eft  l’état  de  foibieffe  qui 
paroît  décider  de  la  durée  du  fommeil  né- 
ceffaire  à l’individu.  Dès  que  les  forces  font 
affoiblies  par  une  maladie  , la  nécefiité  de 
ce  repos  augmente  à proportion , & le  ma- 
lade ne  manque  jamais  de  fentir  un  bien- 
être  réel , après  avoir  joui  d’un  fommeil 
long  & tranquille.  Lorfque  dans  les  végé- 
taux le  germe  des  femences  commence  à 
fe  développer,  l’obfcurité  eft  fi  néceffaire 
pour  ces  êtres,  naiflans , qu’étant  expofés 
aux  rayons  du  foleil,  ils  périffent  fouvent, 
lors  même  qu’on  les  imbibe  continuelle- 
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ment  d’eau  , ou  , s’ils  furvivent  à cet  état 
forcé,  ils  deviennent  rarement  des  plantes 
vigoureufes  & bien  formées.  L’expérience 
nous  a appris  qu’il  faut  femer  dans  une 
terre  bien  remuée , pour  que  les  racines 
puiffent  aifément  y pénétrer , & qu’il  faut 
couvrir  les  graines  d’une  terre  délayée. 
Dès  que  les  feuilles  radicales  ont  pris  de 
la  vigueur  , & que  les  racines  fe  font 
affermies,  la  plante  fe  fait  jour  elle-même; 
& fe  trouvant  en  état  de  commencer  fon 
travail  diurne  avec  les  autres  végétaux , 
elle  cherche , pour  ainli  dire  , la  lumière 
du  foleil , & ne  fauroit  plus  s’en  pafler 
durant  long -temps  fans  languir.  Si  dans 
l’état  de  vigueur  on  l’arrache  de  l’endrcit 
oit  elle  a pris  naiffance , pouf  la  tranf- 
pianter  ailleurs.,  une  langueur  lui  furvient, 
les  feuilles  perdent  leur  élafficité,  & toute 
la  plante  donne  des  indices  mamfeffes 
d’une  foibleffe  qui  menace  fa  vie.  Beau- 
coup de  végétaux  ne  fauroient  fe  tranf- 
planter  fans  danger  même  de  périr;  par 
exemple , les  fapins , ceux  qui  fouffrent  le 
mieux  la  trêmfplantation  y en  contractent 
cependant  toujours  une  maladie  de  quel- 
ques jours  ; & les  jardiniers  experts  les 
garantiffent  du  foleil  pendant  cet  état  de 
langueur  , foit  en  les  couvrant  d un  vale, 
{bit  en  les  cachant  derrière  une  planche 
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ou  quelque  autre  corps  qui  les  mettent 
à couvert  du  foleil.  C eft  dans  cet  état  de 
repos  ou  de  fommeil  , que  les  forces 
aoattues  fe  reparent,  de  façon  même  que 
beaucoup  de  plantes  croiffent  plus  vigou- 
reufement  après  s’être  rétablies  de  cette 
maladie  ; comme  il  arrive  quelquefois  fur- 
tout  aux  jeunes  gens,  qui,  après  une  forte 
maladie  , prennent  une  nouvelle  vigueur 
un  accroiEement  fubit.  J ai  été  fouvent 
furpris  de  voir  la  viîefTe  du  développe- 
ment des  femences  de  creffon  & de  mou- 
tarde placées  iur  un  morceau  de  liège 
enveloppé  d’un  papier  brouillard  , & flot- 
tant dans  leau,  lorfque  je  plaçois  diffé- 
ras appareils  femblables  dans  des  endroits 
plus  ou  moins- obfcurs.  En  comparant  ces 
appareils  avec  d’autres  femblables  mis  à 
la  lumière  , j obfervai  en  général  , qu’à 
mefure  que  les  graines  jouiffoient  d une 
lumière  plus  vive  , leur  dévelopoement 
étoit  plus  retardé,  de  façon  que  la  lumière 
la  plus  vive  , celle  du  foleil  , leur  étoit 
toujours  la  plus  nuifible.  Il  ne  faut  ceoen- 
dant  pas  en  inférer  que  le  degré  d’accroif- 
lement  ioit  exaftement  en  raifon  du  degré 
de  l’obfcunté.  Il  m’a  paru  que  les  femences 
•le  developpoient  autfi-bien  dans  une  lu- 
mière extrêmement  foiblë  que  dans  une 
©bi entité  parfaite.  Si  on  expofe  à la  lu- 
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mière  les  plantes  nouvellement  germée^ 
dans  l’obfcurité  , non-feulement  elles  n’en 
foufFrent  pas , mais  elles  croiffent  très- 
bien  j au  lieu  quelles  s’étiolent , fi  on  les 
laide  dans  un  endroit  obfcur , c’eft-à-dire, 
quelles  s’y  allongent  beaucoup  , mais 
quelles  relient  foibles  , & n’y  gagnent 
aucune  verdure. 

Comme  les  différentes  efpèces  d’ani- 
maux prennent  leur  repos  d’une  différente 
manière,  il  en  efl  de  même  des  végétaux. 
Les  linges  dorment  en  fe  couchant  fur  le 
côté  , à:peu-près  comme  les  hommes.  Le 
chameau  plie  fa  tête  entre  fes  jambes  de 
devant.  Beaucoup  d’oifeaux  dorment  en 
cachant  la  tête  fous  une  de  leurs  ailes.  Urle 
efpèce  de  perroquet,  le  pjîttacus  galgulus , 
fe  laiffe  pendre  par  une  feule  patte  à une 
branche  d’arbre  (Plin.  X.  33.  ).  Quelques 
araignées  fe  îaiffent  pendre  des  deux  pattes 
de  derrière  pendant  la  nuit.  Linnéc  a ob- 
fervé  de  même  que  chaque  efpèce  de 
plante  dort  à fa  façon.  Toutes  les  plantes 
à feuilles  pinnées  ,foliis  pinnatis , dorment 
de  la  même  manière , en  laiffant  tomber 
leurs  feuilles.  Le  grand  homme  que  je  viens 
de  nommer,  dit  qu’un  Botanifle,  en  regar- 
dant , pendant  la  nuit,  les  plantes  d’un  jar- 
din , d’une  praifie,  ou. d’une  forêt , trouve 
tant  de  différence  entre  les  figures  fous  les- 
quelles 
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quelles  diverfes  plantes  s’offrent  à fes  yeux, 
en  dormant,  qua  peine  il  peut  les  recon- 
noitre. 

Quoique  Linnèe  foit  le  premier  qui  ait 
démontré  le  fommeil  des  plantes , quel- 
ques Anciens  avoient  cependant  obfervé 
que  le  tamarindus  contracte  dans  les  cli- 
mats chauds , fes  feuilles  pendant  la  nuit, 
& quelles  embraffent  les  fleurs , comme 
pour  les  défendre  des  injures  de  l’air. 
Rajus  & d’autres  Botaniftes  très-célèbres, 
ont  pris  ce  fait  pour  une  fable.  On  peut 
voir  le  même  fait  curieux  dans  le  lotus 
omitopodioidesy  dont  les  feuilles  cachent  les 
fleurs  très-foigneufement  pendant  la  nuit. 

Linnèe  croit  que  le  repos  noêfurne  des 
plantes  leur  fert  pour  récupérer  les  forces 
débilitées  pendant  le  jour  : ut  quiete  tran- 
quilla  fruentes  novas  quaji  vires  récupè- 
rent (a).  Comme  l’exercice  de  l’efprit  &, 
du  corps  épuife  nos  forces , & nous  rend 
le  fommeil  néceffaire  , la  lumière  du  jour 
épuife  de  même  les  plantes  5 & il  feroit 


M Celui  defire  de  connoître  les  particularités 
vraiment  eronnantes  du  fommeil  de  différentes  plantes 
peut  confulter  la  differtation  de  Linnœus , de  fomnl 
fiant  arum , qui  Ce  trouve  dans  le  quatrième  volume  de 
les  Amœnitates  Academïcte.  On  trouve , dans  le  même 
volume  , une  differtation  de  Mctamorphofi  plantarum 
©u  l’Auteur  indique  un  grand  nombre  d’analogies  entre 
Je  régné  animal  Sc  le  végétal. 

Tome  IL  Q 
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aufli  déraifonnable  de  vouloir  avancer 
que  les  plantes  l'ont  dans  un  état  de  ma- 
ladie durant  la  nuit , que  de  foutenir  que 
les  hommes  , avec  le  relie  des  animaux  , 
font  tous  malade's  pendant  qu’ils  dorment. 
Ma  découverte  de  l’évaporation  méphi- 
tique noérurne  des  végétaux  paroît  avoir 
tellement  chagriné  quelques  Phyliciens, 
qu’iis  ont  été  fort  tentés  de  prononcer 
impitoyablement  l’arrêt  de  maladie  & de 
fermentation  fur  tout  le  règne  végétal  pen- 
dant la  nuit.  Cette  efpèce  de  cruauté  n’au- 
v roit  jamais  pu  entier  dans  leur  efprit,  s’ils 
avoient  trouvé  moyen  de  faire  croire  à 
un  homme  de  bon  fens  qu’on  a pu  s’affurer 
que  les  végétaux  corrigent  l’air  vicié  , & 
améliorent  Pair  commun  , feulement  au 
foleil , fans  s’êtrfe  préalablement  alluré  , 
par  les  mêmes  expériences , & par  les 
mêmes  effais,  de  l’état  de  ces  airs  expofés 
avec  de  femblables  plantes  dans  l’obfcu- 
rité  3 ou  pendant  la  nuit  ; & comme  on 
ne  trouve  pas , dans  aucun  ouvrage  publié 
avant  le  mien , une  feule  épreuve  de  ces 
airs  faite  dans  l’intention  de  découvrir  la 
différence  de  l’effet  des  plantes  fur  l’air  en 
contaft  avec  elles  dans  ces  deux  lituations 
différentes  , on  ne  doit  pas  s’étonner  li 
ceux  qui  défirent  de  participer  à l’hon- 
neur de  ma  découverte,  fe  l'entent  quel- 
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que  répugnance  à admettre  ma  doétririe 
fans  murmure  , & ne  fouhaitent  vivement 
de  pouvoir  faire  envifager  les  plantes 
comme  fermentantes,  lorfqu’eîles  méphi- 
tifent  l’air  dans  l’obfcurité. 

Dans  les  climats  chauds , tous  les  végé- 
taux périroient  épuifés  & defféchés , fi  le 
repos  & la  fraîcheur  de  la  nuit  ne  répa- 
roient  leur  vigueur.  Il  y a des  plantes  de 
nos  climats  tempérés  qui  paroiffent  fi 
épuifées  dans  l’après-midi & fi  relâchées , 
qu’on  ne  fauroit  douter  qu’elles  ne  mou- 
rurent immanquablement  , s’il  étoit  pof- 
fible  quelles  refiaffent  expofées  au  foleil 
pendant  trois  fois  vingt -quatre  heures  de 
fuite  : telle  efi: , entre  autres , la  cucurbita 
pepo.  Je  croyois  que  je  pourrois  préve- 
nir cet  affaiffement  des  feuilles  de  cette 
plante , en  arrofant  bien  la  racine  & les 
feuilles  plufieurs  fois  par  jour,  par  le 
moyen  d’une  feringue  ; mais  j’ai  été 
trompé  dans  mon  attente. 

Les  fleurs  font  fujettes  aux  mêmes  loix 
que  ^ les  plantes  : elles  fe  ferment  le  foir  ? 
& s’ouvrent  le  matin. 

La  loi  générale , par  rapport  au  temps 
que  les  animaux  choififfent  pour  prendre 
leur  repos,  a quelques  exceptions  : le  hi- 
bou, la  chauve-fouris  & bien  d’autres  ani- 
maux ? ont  coutume  de  dormir  pendant  le 

Q * 
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jour.  Il  y a de  même  dès  exceptions  à la 
règle  générale  parmi  les  végétaux  , eu 
égard  au  temps  de  leur  fommeil.  Si  ou 
ne,  connoît  pas  encore  bien  les  plantes  qui 
dorment  pendant  le  jour , nous  nous  fem- 
mes déjà  aflurés  de  quelques  fleurs  qui 
prennent  leur  repos  pendant  le  jour.  Le 
caclus  grandiftorus  ouvre  fes  fleurs  au  cou- 
cher du  foleil,  & les  ferme  le  matin  (a). 
La  plante  qu’on  cultive  prefque  par-tout  , 
à caufe  de  fa  beauté,  appeliée  par  Linnée 
mirabilis  jalapa  , n’ouvre  fes  fleurs  que  le 
foir.  Le  mefembryanthemum  nocliflorum 
ouvre  fes  fleurs  le  foir , & les  ferme  le 
matin.  Ces  mêmes  fleurs  s’ouvrent  derechef 
au  coucher  du  foleil,  pour  fe  refermer  à 
fon  lever.  Les  fleurs  de  cette  dernière 
plante  mettent  cette  exception  à la  loi 
générale  hors  de  tout  doute,  parce  qu’elles 
durent  pendant  plufieurs  jours. 

J’ai  fouvent  clouté  fl  un  grand  nombre 
de  fleurs  ne  font  pas  naturellement  dans 
une  efpèce  de  langueur  pendant  toute  la 
journée  , & ne  reprennent  pas  leur  vi- 
gueur dès  que  le  foleil  fe  couche.  Effec- 
tivement , nous  obfervons  que  la  plupart 
des  fleurs  odoriférantes  répandent  une 
odeur  beaucoup  plus  forte  le  foir  que  pen- 


(a)  Volk.  hefp.  i , p.  133  , T.  IV.  Linnoti  fpecies  pl. 
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danf  le  jour  même  , dans  les  endroits  où 
elles  le  trouvent  à l’abri  des  rayons  fo- 
Jaires.  On  attribue  ce  phénomène  com- 
munément à la  chaleur  du  jour  ^ qui  diflipe 
les  émanations  odoriférantes  y & on  ne 
fauroit  guère  douter  que  la  chaleur  ny 
contribue.  Pour  voir  ce  qu’il  en  efl , j’ai 
plus  dune  fois  enfermé  dans  une  chambre 
une  plante  de  hej péris  trijîis  en  fleur,  en- 
tenant  les  volets  des  fenêtres  confiant- 
ment  fermés , de  façon  qu’il  y faifoit  plus 
obfcur  qu  il  ne  faifoit  en  plein  air , dans  le 
temps  que  ces  fleurs  y répandent  loin 
d’elles  leur  odeur , qui  efl  des  plus  déli- 
cieufes.  Kn  entrant  dans  cette  chambre 
pendant  le  jour je  ne  m appercevois  qu’à'i 
peine  de  l’odeur  de  ces  fleurs.  Mais  dès< 
que  ie  foleil  s approchoit  de  Fhorifon  , 
on  fentoit  le  parfum  manifeflement  en 
ouvrant  la  porte  : en  obfervant  le  ther- 
momètre , je  trouvai  que  le  degré  de  cha- 
leur n avoit  pas  varié  fenfibîement.  J’ai 
obfervé  le  même  phénomène  avec  les 
fleurs  du  géranium  tnjle , qui  répandenc 
une  odeur  très-analogue  à celle  du  hef péris 
triftis.  Mais  cette  propriété  des  fleurs  ne  fl; 
nullement  rare.  Le  célèbre  Linnée  a ob- 
fervé que  les  plantes  ne  dorment  pas  pen- 
dant le  jour , fi  même  on  rend  les  ferres 
obfcures  pendant  ce  temps  ; & il  en  in- 

: .Cl 
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fère  que  le  fommeil  des  plantes  n’efl:  pas 
dû  uniquement  à l’abfence  du  foleil , mais 
plus  encore  au  befoin  que  ces  êtres  ont 
de  fe  repofer  après  les  fatigues  de  leur 
veille  diurne. 


SECTION  X L V I. 

La  lumière  de  la  lune  ne  fait  aucune 
imprefjion  fur  les  végétaux .' 

J’avoi s nourri  quelque  efpérance  de 
trouver  que  la  lumière  réfléchie  de  la 
lune  auroit  au  moins  quelque  peu  d’in- 
fluence fur  les  plantes,  après  avoir  ob- 
fervé  que  la  lumière  d’un  jour  aiïez  clair, 
quoique  fans  foleil , étoit  capable  de  dif- 
pofer  les  plantes  à purifier  l’air  gâté  , & à 
répandre  de  l’air  fupérieur  en  qualité  à l’air 
commun.  Mais,  ayant  enfermé  les  plantes 
dans  de  l’air,  & les  ayant  expofées  à la  clarté 
de  la  pleine  lune,  l’air  fe  trouva  avoir  été 
méphitifé.  Les  plantes  couvertes  d’eau  , 
& expofées  à la  lumière  de  la  pleine  lune, 
n’ont  pas  fourni  plus  d’air  que  lorfque  l’ap- 
pareil étoit  placé  dans  un  endroit  obfcur. 

On  n’a  jamais  pu  produire  un  degré 
fenfible  de  chaleur,  en  concentrant  dans 
un  foyer  les  rayons  de  la  lune.  Mais  il  fe 
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peut  que  nous  n’ayons  pas  encore  trouvé 
un  moyen  affez  efficace  pour  rendre  fen- 
iîble  un  auffi  petit  degré  de  chaleur,  que 
ces  rayons  font  peut-être  en  état  d’ex- 
citer. 


On  compte  que  la  lumière  de  la  pleine 
lune  efl:  trois  cens  mille  fois  plus  faible 
que  celle  du  foleiL 


SECTION  XLVI  L 


Lettre  (a)  de  M . J.  D.  Schwankhardt , à 
AL  Ehrmann  , Profejfeur  de  Phyficjue 
à Strasbourg  y au  fujet  de  l'influence  de 
d électricité  fur  la  végétation . 

Je  prends  la  liberté , Monfieur , de  vous 
communiquer  le  réfultat  de  quelques  ex- 
périences que  l’amour  pour  la  vérité  , 


(æ)  Cette  lettre  fut  imprimée  dans  le  Journal  de 
Phyfique  , ou  Obferv  allons  fur  la  Phyfique  , fur  l’Hijioire 

Naturelle  & fur  les  Arts  ; par  M.  l’Abbé  Rofier Ata 

mois  de  décembre  1785  , M.  Schwankhardt , qui,  dans 
le  temps  qu’il  écrivit  cette  lettre  , étoit  menacé  d’une 
phthifie  pulmonaire , eft  mort  depuis  de  certe  même 
maladie  , dans  fon  pays  natal , à Spire , regretté  , autant 
pour  fes  vertus  que  pour  fes  lumières , de  tous  ceux 
qui  le  connoiffoient.  A peine  cette  lettre  vit-elle  le  jour,, 
qu’elle  fut  critiquée  par  M.  Duvarnier , qui  foutint 
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joinr  à un  goût  décidé  pour  les  recherches 
dans  les  loix  de  la  nature  que  vos  inftruc- 
tions  m’ont  infpiré,  ne  me  permettent  pas 
de  vous  laiffer  ignorer  ; étant  très  - per- 
suadé que  vous  approuverez  dans  votre 
ancien  difciple  le  zèle  avec  lequel  il  con- 
tinue à pourfuivre  le  chemin  que  vous  lui 
avez  montré  par  votre  exemple  & par 
vos  leçons. 

Ayant  lu  dans  les  écrits  de  l’abbé  Nollet , 
dans  le  Précis  hiftorique  de  M.  Sigaud 
de  la  Fond,  dans  l’ouvrage  de  l’abbé 
Bertholon , & dans  plulieurs  autres  , les 
expériences  que  tant  de  Phyliciens  d’une 
grande  réputation  ont  faites  pour  dévoi- 
ler le  myftère  de  l’influence  du  fluide 
éleftriquefur  les  végétaux,  j’ai  cru,  d’après 


l’exaéfitnde  des  expériences  de  M.  le  Dm , fur  la  [en- 
fitive.  M.  Duvarnler  oppofe , avec  le  même  zèle  , aux 
autres  expériences  décrites  dans  cette  lettre  , l’autorité 
des  plus  célèbres  Physiciens  de  France  , d’Italie , de 
Prufîe , d’Allemagne , &c.  Je  reconnois  volontiers  les 
égards  & le  refpeéf  que  je  dois  à tous  les  célèbres  Sa- 
vans  que  M.  Duvarnier  cite  pour  me  confondre.  J’avoue 
même  que  leur  autorité  m’en  avoit  déjà  impofé  long- 
temps avant  que  M.  Duvarnier  me  l’eût  objeétée;  mais 
je  n’en  fuis  pas  moins  perfuadé  que  ceux  de  ces  Sa- 
vans  qui  exigent  encore  préféreront  eux-mêmes  d’in- 
valider mes  expériences , s’ils  les  croient  erronées  , par 
des  faits  allez  multipliés  , plutôt  que  de  m’accabler  d’au- 
torités. On  trouve  les  réflexions  de  M.  Duvarnler  fur  cette 
lettre  dans  le  Journal  de  Pliyfique  cite  , tome  XX\  III, 
page  93  , au  cahier  de  février  1786* 
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tant  d’autorités  refpe&ables  , qu’un  fluide 
aufli  univerfellement  répandu  par  toutes 
les  oeuvres  de  la  création  9 que  nous  la- 
vons être  le  fluide  ou  feu  éleftrique , eft 
probablement  deftiné  à un  ufage  aufli 
général,  qu’il  efl:  univerfellement  difperfé 
dans  tous  les  êtres  , & qu’il  joue  un  grand 
rôle  dans  la  végétation. 

J’ai  vu  que  M,  A char  à , dans  le  Journal 
de  Phylique  du  mois  de  décembre  1784 , 
confirme  la  réalité  de  cette  influence  que 
l’éleftricité  paroît  avoir  fur  les  végétaux , 
& de  fon  pouvoir  manifefte  pour  accé- 
lérer la  végétation  , fi  on  expofe  les 
plantes  à l’aflion  d’une  éleftricité  Artifi- 
cielle. 

Comme  M.  Ingen-Houf^ avoir  touché, 
au  moins  légèrement,  cette  doftrine,dans 
fon  Précis  de  la  théorie  de  M.  Franklin  , 
qui  fait  partie  de  fes  Mélanges  de  Phy- 
sique & de  Médecine,  traduits  de  fes  ma- 
nufcrits  en  Allemand  par  M.  Molitor{  ou- 
vrage  dont  une  fécondé  édition  enrichie 
dun  fécond  volume,  voit  le  jour  depuis 
plus  d un  an  , & dont  le  premier  volume 
de  1 édition  originaire  vient  de  paroître 
à Paris,  chez  Barrois  le  jeune  , après 
avoir  été  plus  de  quatre  ans  fous  la  prefle), 
& qu’il  avoit  adopté  cette  doftrine  afîez 
généralement  reçue  par  les  autres  écri- 
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vains;  j’obfervai , non  fans  étonnement  ; 
dans  une  convocation  que  j’eus  avec  lui 
fur  cette  matière  , qu’il  avoit  depuis  quel- 
que temps  altéré  beaucoup  fon  opinion  fur 
ce  fujet,  & qu’il  croyoit , d’après  fes  pro- 
pres expériences , que  fi  les  obfervateurs 
de  ce  phénomène  ne  fe  font  pas  entière- 
ment trompés , ils  ont  au  moins  exagéré 
beaucoup  l’effet  que  i’éle&ricité  a iur  la 

végétation.  » _ . 

Comme  j’avois  depuis  long-temps  ad- 
miré fa  patience  & fon  attention  peu 
communes  avec  lefquelles  il  oblerve  les 
loix  de  la  nature,  je  ne  pus  m’abftenir  de 
lui  faire  connoître  le  deiir  que  je  me  len- 
tois  d’être  témoin  oculaire  de  quelques 
expériences  qu’il  avoit  faites  à ce  lujet , 
& 'dont  il  me  donnoit  de  vive  voix  un 
détail  qui  me  fit  d’abord  balancer  fur 
l’exaâitude  de  ceux  qui  avoient  établi  c* 
confirmé  la  doârine  en  queffion.  Il  con- 
fentit  volontiers  à réitérer  quelques-unes 
des  principales  expériences  qui  lui  ont  lait 
douter  fortement  de  la  vérité  du  fyffeme. 

Comme  il  ne  m’annonçoit  aucune  reto- 
lution  de  publier  lui-même  ces  obferva-j 
lions  ( fans  doute  pour  ne  pas  contredire 
les  notions  des  autres),  & quilne  mim-; 
pofoit  aucun  filence  fur  la  publication  des 
faits  qu’il  a montrés  à plufieurs  curieux 
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depuis  bien  du  temps;  j’ai  cru  vous  obli- 
ger j Monfieur  , ain.fi  que  tous  ceux  des 
Phyficiens  qui  aiment  les  progrès  des 
connoiffances  , en  vous  détaillant  fuccinc- 
tement  les  expériences  auxquelles  M. 
Ingen-Houfa  m’invita  pour  fatisfaire  mes 
defirs,  que  je  fis  moi- même  avec  lui, 
&:  que  depuis  j’ai  répété  chez  moi  avec  le 
même  fuccès. 

Exp.  I.  Nous  mîmes  foixante  graines 
de  moutarde  fur  un  morceau  de  liège 
épais  d’environ  trois  lignes,  & enveloppé 
d’un  morceau  de  papier  brouillard  , & 
nous  le  fîmes  flotter  dans  un  verre  plein 
d’eau.  Nous  mîmes  ce  verre  au  fond  d’une 
jarre  cylindrique  haute  de  dix-huit  pouces, 
& d’un  diamètre  de  quatre  pouces  & un 
quart , armée  de  feuilles  d’étain , comme 
une  bouteille  de  Leyde  ordinaire  : nous 
établîmes  une  communication  métallique 
entre  l’eau  contenue  dans  ce  verre,  & 
l’armature  interne  de  la  jarre.  Une  égale 
quantité  de  ces  mêmes  femences  ayant 
été  placée  fur  un  autre  morceau  de  liège  , 
& mife  de  la  même  manière  dans  une 
autre  jarre;  nous  éleCtrifâmes  ces  jarres 
pofitivemenu,  en  établiffant  une  commu- 
nication métallique  entre  le  conducteur 
d’uae  forte  machine  éleftrique,  & l’arma- 
ture interne  des  jarres,  jufqu a ce  quelles 
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furent  pleinement  chargées.  Si-tôt  que  la 
charge  de  ces  deux  jarres  fut  confidéra- 
blement  affoiblie , on  eut  foin  de  les  re- 
charger de  nouveau  ; de  façon  que  les 
femences  étoient  constamment  dans  une 
atmofphère  éleftrique  affez  forte  pendant 
pluiieurs  jours  & pluheurs  nuits. 

Dans  le  même  temps  que  nous  expo- 
fions  à la  force  éleftrique  ces  deux  mor- 
ceaux de  liège  , parfemés  de  ces  graines  , 
nous  avions  mis  deux  morceaux  de  liège  r 
parfaitement  femblables  aux  deux  autres  f 
chacun  dans  une  jarre  de  la  même  gran- 
deur & forme  que  les  deux  précédentes, 
flottant  aufli  dans  un  verre  rempli  d’eau  , 
& placé  au  fond  de  ces  jarres.  Ces  deux 
dernières  jarres  étoient  placées  à la  même 
diflance  des  fenêtres  que  les  deux  autres  ^ 
mais  nous  ne  leur  communiquions  aucune 
électricité.  Les  femences  dans  les  quatre 
vafes  germoient  avec  vigueur  , & les 
plantes  étant  parvenues  à trois  pouces  de 
hauteur,  nous  ne  pouvions , en  les  com- 
parant entre  elles  , obferver  la  moindre 
différence.  Nous  ne  pûmes  non  plus  ob- 
ferver la  plus  légère  différence  entre  la  vî- 
teffe  de  i’accroiffement  durant  tout  le 
temps  de  la  végétation  , quoique  nous  les 
euflions  examinées  & comparées  entre 
elles  tous  les  jours. 
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Exp.  II.  Nous  avons  enfuitre  replacé 
dans  ces  mêmes  jarres  les  mêmes  quatre 
morceaux  de  liège  enveloppés  nouvelle- 
ment de  papier  brouillard , & parfemés 
d’une  femblable  quantité  de  graines  de 
moutarde.  Mais  au  lieu  de  communiquer 
de  l’éleâricité  à deux  vafes , fans  en  com- 
muniquer aux  deux  autres , nous  éleétri- 
fâmes  deux  jarres  pofitivement  en  dedans, 
& les  deux  autres  négativement  , en  les 
rechargeant  de  nouveau,  chacune  de  la 
meme  efpèce  d’-éleêlricité  , qui  leur  fut 
communiquée  au  commencement  autant 
de  fois  que  la  charge  commençoit  à dimi- 
nuer notablement.  Les  femences  végé- 
toient  très  - bien  dans  toutes  les  quatre 
jarres,  mais  on  ne  put  obferver  aucune 
différence  entre  elles  depuis  le  commen- 
cement de  cette  expérience  jufquà  la  fin: 
lorfque  les  plantes  furent  parvenues  à la 
hauteur  d’environ  trois  pouces , nous  les 
ôtâmes. 

Exp.  III.  Nous  plaçâmes  fur  le  con- 
dufteur  de  la  machine  éleèlrique  même, 
un  verre  rempli  d’eau , dans  lequel  flot- 
toit  un  morceau  de  liège  parfaitement 
femblable  à ceux  que  nous  avions  em- 
ployés dans  les  deux  expériences  pré- 
cédentes , & parfemé  de  'même  de  fe- 
mences de  moutarde  j une  communication 
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métallique  étoit  établie  entre  le  con- 
du&eur  & l’eau  clans  le  verre.  Nous  pla- 
çâmes clans  le  même  temps  un  fembla- 
ble  verre  avec  un  morceau  de  liège  , & 
des  femences  dans  un  endroit  où  les 
plantes  ne  pouvoient  pas  devenir  élec- 
trifées.  Les  plantes  pofées  fur  le  conduc- 
teur étoient  conftamment  tenues  éleétri- 
fées,  en  tournant  la  machine  de  nouveau, 
dès  qu’un  éleclromètre  placé  fur  le  con- 
ducteur , dénotoit  que  l’éleélricité  com- 
mençoit  à s’évanouir.  On  avoit  foin  d’en- 
tretenir conftamment  , plus  ou  moins , 
réleftricité  du  conducteur,  excepté  de- 
puis minuit  jufqu’à  fix  heures  du  matin. 
Les  femences  végétoient  d’un  pas  égal 
fur  les  deux  morceaux  de  liège , fans  que 
nous  puffions  obferver  la  moindre  diffé- 
rence entre  la  vîteife  de  la  végétation.lur 
l’un  ou  fur  l’autre. 

Exp.  IV.  Nous  armâmes  par  des  feuilles 
d’étain,  en  dehors  feulement,  une  jarre 
cylindrique  , haute  de  feize  pouces , & 
d’un  diamètre  de  fept  pouces  & demi. 
Nous  plaçâmes  ce  vafe  fous  le  conducteur 
de  la  machine  éleCtrique,  & la  remplîmes 
d’eau  à la  même  hauteur  de  la  feuille 
d’étain  qui  fervoit  d’armature  externe  de 
la  jarre.  Nous  fîmes  flotter  fur  cette  eau 
cinq  morceaux  de  liège  de  la  même  grau- 
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deur  que  ceux  qui  étoient  employés  dans 
les  expériences  précédentes  , chacun  étant 
couvert  de  foixante  graines  de  moutarde. 
Cinq  morceaux  de  liège  , parfaitement 
femblables  aux  autres,  étoient  mis  à flot 
fur  une  afliette  pleine  d’eau , & placée  à 
une  grande  diftance  de  la  machine  élec- 
trique. Le  vafe  placé  fous  le  condufteur 
fut  conftamment  tenu  plus  ou  moins 
chargé  d eleâricité  , jufqu  a ce  que  les 
plantes  fuflent  parvenues  à une  hauteur 
d’environ  trois  pouces.  Nulle  différence 
fut  obfervée  entre  la  vîteffe  de  la  végé- 
tation des  femences  placées  fur  les  cinq 
morceaux  de  liège  flottant  dans  l’eau 
conftamment  éleârifée  , & de  celles  aux- 
quelles aucune  éleâricité  n etoit  commu- 
niquée. 

Exp.  V.  Une  feuille  de  papier  brouil- 
lard fut  étendue  fur  un  très-grand  plat  de 
fayence  placé  fur  le  bord  d’un  lupport 
ifolant.  Sur  le  même  fupport  fut  placé  à 
côté  de  ce  plat , un  vafe  rempli  d’eau 
dans  laquelle  trempoit  une  bandelette  de 
drap,  dont  1 autre  bout  delcendoit  le  long 
de  ce  vafe  jufqu  a la  feuille  de  papier 
brouillard  , pour  la  tenir  conftamment 
mouillée  ; la  bandelette  mouillée  faifant 
la  fonttion  d’un  fyphon.  Une  femblabie 
bandelette  de  drap  fut  placée  fur  le  bord 
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oppofé  de  la  feuille  de  papier  ; l’autre 
extrémité  de  cette  bandelette  pendoit 
librement  dans  l’air,  pour  faire  la  fonftion 
d’un  fyphon  qui  conduifoit  goutte  à goutte 
dans  un  vafe  placé  deffous  pour  la  rece- 
voir , toute  l’eau  fuperflue  que  la  première 
bandelette  conduifoit  dans  le  plat.  La 
feuille  de  papier  étoit  parfemée  de  quel- 
ques centaines  de  femences  de  moutarde, 
& confia mment  éleftrifée  par  le  moyen 
d une  grande  jarre,  haute  de  vingt  deux 
pouces  & demi , & large  de  quatorze 
pouces  , qui  fut  chargée  de  nouveau  auffi 
fouvent  qu’un  éleclromètre  attaché  au 
plat  de  fayence  annonçoit  que  la  cnarge 
étoit  affoiblie.  Un  femblable  plat  étoit 
placé  dans  le  même  appartement  où  1 autre 
étoit , mais  fur  une  autre  table , fans 
recevoir  le  moindre  degré  d’éleftridté. 
Cet  effai  me  paroifioit  des  plus  decihrs , 
parce  qu’il  y avoit  un  nombre  conhdéra- 
ble  de  femences  expofées  enfemble  à 1 exj 
périence.  Le  réfultat  fut  que  les  femences 
continuellement  éleclrifées,  ne  végétèrent 
pas  plus  promptement  que  les  autres.  ^ 
gxp.  VI.  Lorfque  les  plantes  de  l’expei 
rience  précédente  furent  parvenues  à en 
viron  trois  pouces  de  hauteur  lur  les  deiu 
plats,  nous  les  ôtâmes , & nous  remîme 

fur  chaque  plat  une  nouvelle  feuille  d< 

1 papie 
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papier  brouillard.  Nous  les  parfemâmes 
de  même  , chacune  de  quelques  centai- 
nes de  graines  de  moutarde.  L’un  de  ces 
plats  fût  placé  ,fiir  une  table  dans  une 
chambre  ou  il  ny  avoit  pas  de  machine 
éleânque.  Nous  plaçâmes  l’autre  plat  fous 
le  conduèteur  de  la  machine  éleârique,  fur 
un^iioloir  a quatre  pieds  de  verre  : un 
vaie  rempli  d eau  fut  placé  à côté  du  plat 
lui  le  meme  fupport,  afin  d’être  ifolé  ainfi 
que  le  plat.  Le  papier  brouillard  étoit  tou- 
jours humeâé  par  le  moyen  d’une  ban- 
delette de  drap  , trempant  comme  dans 
1 expérience  V , dans  l’eau  de  ladite  bou- 
teille. Deux  jarres  armées  en  bouteille  de 
Leyde,  furent  placées  a un  pied  de  diffance 
de  ce  plat.  Elles  avoient  deux  pieds  Sc 
trois  pouces  de  profondeur,  & dix  pouces 
de  diamètre.  L’armure  interne  de  ces 
deux  jarres  avoit  une  communication 
entie  elles,  par  le  moyen  d’un  gros  fil  de 
métal  qui  traverfoit  les  boules  dont  les 
verges  métalliques  en  contaft  avec  l’ar- 
mure interne  , étoient  furmontées.  Line 
autre  verge  de  métal  établiffoit  une  com- 
munication entre  l’armure  interne  des 
deux  jarres  & le  papier  brouillard  hu- 
meêLe  ; de  façon  que  les  femences  fe 
trouvoient  conlbamment.  élearifées,  pen- 
dant que  la  charge  de  deux  jarres  duroit. 

' Jome  II.  r 
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Ces  deux  jarres  communiquoient  aufîi 
entre  elles  par  leurs  armures  externes. 
On  avoit  foin  de  renouveller  la  charge  de 
ces  deux  jarres,  en  établiffant  une  com- 
munication métallique  entre  le  conduéleur 
& l'armure  interne  des  jarres , pendant 
le  temps  qu'on  tournoit  la  machine.  Un 
çleélro  mètre  à deux  boules , de  rnoëlle  de 
fureau,  indiquoit  le  degré  de  la  charge 
reliante  dans  les  jarres.  La  force  de  cette 
charge  étoit  conliderable , tant  à cauie  de 
la  grandeur  énorme  des  deux  jarres,  qua 
caufe  de  la  force  confidérable  de  la  ma- 
chine même , qui  étoit  à deux  plateaux  de 
verre  , chacun  de  deux  pieds  de  diamètre  : 
ils  étoient  frottés  par  huit  couffins.  Il  reftoit 
conllamment  quelqu  un  dans  la  chambre 
pour  obferver  l’éleèlromètre  , & pour 
tourner  la  machine  , & renouveller  la 
charge  , au  moins  huit  fois  par  heure  , 
depuis  fix  heures  du  matin  jufqu  a deux 
ou  trois  heures  après  minuit.  Le  fuccès 
de  cette  expérience  fut  encore  conforme 
' à celui  des  cinq  précédentes , ceft-à-dire, 
les  femences  mifes  fur  le  plat  conllam- 
ment éleftrifé  , ne  végétèrent  pas  plus 
promptement  que  les  autres. 

Après  avoir  fait  avec  M.  Ingen-Houfc 
ces  expériences , & les  avoir  répétées  leul 
chez  moi , je  ne  pus  m’abilenir  de  douter 
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avec  lui  fi  les  Phyficiens,  d'ailleurs  bons 
obfervateurs  , & dont  on  ne  peut  fufpec- 
ter  la  bonne-foi  , ne  s’étoient  pas  laiffés 
entraîner  par  les  idées  dont  ils  étoient 
prévenus , plutôt  que  par  le  témoignage 
des  expériences  qu'ils  n’av oient  probable- 
ment pas  affez  variées , ni  affez  fouvent 
répétées  s’ils  11  avoient  pas  attribué  à 
la  force  éleârique  ce  qui  ne  dépendoit 
que  d’un  pur  hafard  ou  de  certaines  cir- 
confiances  auxquelles  ils  n’ont  pas  fait 
attention.  M.  Ingen  - Houfo  ma  montré 
quelques  faits  particuliers  qui  m’ont  fait  en- 
trevoir comment  ou  peutfe  tromper  dans 
ce  genre  d’expériences , fi  on  n’eft  pas 
ti es-attentif  a tout  1 mais  comme  les  faits 
qui  ont  rapport  à ces  circonftances , tien- 
nent à une  longue  fuite  d’autres  expé- 
riences faites  dans  d’autres  vues , je  ne 
me  crois  pas  en  droit  de  les  détailler , 
dans  l’efpérance  que  ce  Savant  lui-même 
ne  les  laiffera  pas  ignorer  au  public  (a)m 
En  attendant,  on  verra  par  les  expériences 


W J’ai  publié  quelquës-uns  des  faits  auxquels 
M.  Schwankhard  fait  ici  allufion  , dans  une  lettre  au 
pro relieur  Mohtor , qui  a été  inférée  dans  le  Journal 
de  Phyfique  du  mois  de  février  1786.  J’en  ai  parlé 
ultérieurement  dans  une  autre  lettre  adrelfée  au  même 
profeffeur , publiée  dans  le  cahier  du  njois  de  mars  1788 
du  même  Journal,  / 1 ‘ 
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dont  je  viens  de  donner  un  détail  fuccinft, 
que  , quelque  refpeftables  que  puiflent 
être  les  témoignages  qu’on  a produits  juf- 
qu’ici  pour  prouver  le  grand  pouvoir  du 
fluide  éle&rique  fur  la  végétation  , la 
chofe  n’eft  nullement  décidée  , & mérite 
quJ  ou  l’examine  de  nouveau  fcrupuleufe- 
ment  & fans  prévention.  Quoique  M. 
Ingen-Houfa  doute  beaucoup  de  l’exac- 
titude des  expériences  qui  ont  fait  établir 
affez  généralement  la  doftrineenqueftion, 
il  continue  cependant  à croire  qu’il  eft  très- 
probable  qu’un  fluide  au/ïi  univerfellement 
répandu  dans  la  nature , qu’eft  le  fluide 
éleôrique  ,,  ait  quelque  part  dans  l’écono- 
mie des  végétaux  , ainfî  que  dans  celle 
des  animaux  : mais  comme  on  nepourroit 
pas  conclure  qu’un  jeune  animal  grandi- 
roit  plus  promptemênt  , fi  on  le  tenoit 
dans  un  état  d’éleêfricité  continuel  , quand 
même  il  feroit  conftaté  entièrement  que 
le  fluide  éle&ique,  tel  qu’il  fe  trouve 
conflamment  par-tout , fût  n'éceffaire  à 
fon  accroiffement  & à fa  vie  , à moins 
que  des  expériences  réitérées  & faites 
avec  grande  attention  , ne  l’aient  mis  hors 
de  doute  ; de  même,  aufîi  long-temps  que 
des  faits  incontellables  ne  l’auront  pas  con- 
firmé , l’on  ne  pourra  conclure  qu’une 
plante  , quand  même  elle  ne  pourroit  vi- 
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vre  fans  1 influence  du  fluide  éleétrique, 
puiue  croître  plus  promptement,  lorfqu’on 
augmente  fur  elle  i’aéfion  de  ce  fluide.  M. 
Ingen-Houfi  n’ayant  pas  encore  vu  , non 
plus  que  moi,  l’ouvrage  de  M.  Gardmi.fur 
L électricité  des  végétaux , nous  nous  pro- 
pofbns  de  répéter  les  expériences  que  ce 
Savant  a faites , & qui  ont  paru  affez  déci- 
nves  à 1 Académie  de  Lyon , pour  adjuger 
à 1 auteur  le  prix  propofé  (a).  En  atten- 
dant , je  ne  me  fais  aucun  fcrupule  de 
faire  un  rapport  fidèle  de  ce  que  j’ai  vu  & 
fait  avec  M.  Ingen-HouJ, p Toutes  ces  expé- 
riences furent  faites  au fii  avec  les  femences 
de^crefîon  , de  la  même  façon  & avec  le 
meme  refultat.  Les  plantes  bulbeufes , 


-,  .W.  Peu  de  m?is  aPres  que  cette  lettre  fut  publiée  ■ 
j ai  obtenu , apres  m être  donné  bien  de  la  peine  uri 
exemplaire  de  cet  ouvrage  dédié  au  Roi  de  Sàrdaigne  • 
11  a P°Ur  De  EleBrïcïtaûs  atmofphœril \ in 

f \ VJ:C‘  LXXXU-  EranciJci-Jofep/u  Gardinï , Phil 
& Med  Doit.  Taurin . nunc  Philo/.  R.  Prof  Albcz  Ponï- 
pejce  & Reg.  Scunt.  Taur.  Acad.  Cor rej pond  ends  Au- 

• mLci  ****  » 

dans  cet  ouvrage , dans  une  kml'T/roSl'r 

Moluor,  publiée  dans  le  Journal  de  Phyfiquedu  mois 

mais  i78S,  ainfi  que  d’un  fait  très  - remarquable 

décrit  comme  une  expenence  décifive  dans  le  fécond 

l’ouvrag e àeM.Bertholon,  fur  YElcHricité  dfs 

clins  le  /eP3gd  ^7!'  Lc^entiel  de  ces  lettres  fe  trouve' 
tans  le  fécond  volume  de  mes  Nouvelles  Expériences 

R 3 ‘ 
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telles  que  les  hyacinthes  & les  jonquilles  7 
ne  peuvent  donner  que  des  réfultats  fort 
douteux  , vu  que  la  force  de  la  végétation 
eif  très -variée  dans  différens  individus 
de  ces  plantes 'mifes  dans  les  mêmes  cir- 
conffances  : cette  incertitude  eft  caufe 
que  M.  Ingen-Houfc , qui  en  a fournis  à 
ces  épreuves,  tous  les  ans,  un  affez  grand 
nombre,  n’en  a pu  décider  rien  de  po- 
fîtif. 

Outre  les  expériences  que  je  viens  de 
détailler  , M.  Ingen-Houfa  me  dit  encore 
que  toutes  les  expériences  décrites  dans 
1 ouvrage  de  M.  Bertholon  , au  fujet  du 
grand  pouvoir  de  Téleêtricité  fur  la  fenli- 
tive,  Jîiimofa  (a),  lui  avoient  paru  peu 
exaftes  ; nous  les  répétâmes , & je  fus 
convaincu  qu’on  avoit  pris  pour  un  effet 
de  l’éleéfricité  , ce  qui  n’étoit  que  l’effet 
du  mouvement  méchanique  communiqué 
à cette  plante.  Nous  prîmes  pour  cette 
expérience  , la  plus  fenfible  de  cette  efpèce 
de  plantes  ; favoir,  la  niimofa  pudiea . On 


(<î)  Les  expériences  fur  la  mlmofa  , citées  par  M.  Ber- 
tholon, dans  fon  ouvrage  : ElcElriàté  des  Végétaux , p.  264  , 
ont  été  faites  & publiées  par  M.  Cornus  ( M.  Bertholon 
dit  par  M.  Dreu , quoique  ce  nom  ne  foit  pas  men- 
tionné dans  l’endroit  qu’il  cite),  en  177 6,  dans  le 
Journal  de  Phyfique  du  mois  de  novembre  de  cette 
même  année,  page  395.  En  imitant  ces  mêmes  expériences 
en  1777,  je  trouvai  qu’on  s’étoit  trompé. 
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a débité  qu’elle  ne  ferme  pas  fes  feuilles  , 
8c  ne  laiffe  pas  tomber  fes  tiges  lorfqu’011 
la  touche  avec  un  verre  poli  , la  cire  d’Ef- 
pagne,  un  morceau  d’ambre  ou  un  corps 
ifolant  quelconque.  L’expérience  faite  très- 
foigneufement  me  convainquit  que  l’at- 
touchement d’un  de  ces  corps  en  faifoit 
fermer  les  feuilles  suffi  promptement  que 
fi  on  l’eût  touchée  avec  un  métal  poli , 
8c  qu’un  léger  attouchement  fait  avec  un 
métal  qui  ne  communique  pas  une  fecouffe 
aux  feuilles  , ne  produifoit  pas  plus  de 
mouvement  dans  les  feuilles  , que  l’attou- 
chement fait  suffi  légèrement  avec  un 
corps  ifolant.  En  approchant  cette  plante 
d’un  condufteur  chargé  d’éleéfricité  , les 
feuilles  fe  baillent  de  même  que  fi  on 
fouffloit  fur  la  plante  , ce  qui  prouve  que 
le  mouvement  de  la  plante  eft  excité  par 
l’ébranlement  méchanique  qu’elle  éprouve 
dans  une  forte  atmofphère  éleéfrique  , foit 
d’un  condufteur , foit  d’une  bouteille  de 
Leyde  chargée.  Lorfqu’on  éleéhife  cette 
plante  , après  que  les  feuilles  font  tombées 
par  l’attouchement  de  la  main,  de  façon 
que  la  plante  placée  fur  un  fupport  ifo- 
lant , ne  foit  pas  mife  en  un  mouvement 
méchanique,  les  feuilles  ne  fe  redreffent 
pas  plus  vite  que  fi  on  ne  les  eût  aucu- 
nement éleârifées.  Nous  fîmes  ces  expé; 
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riences  avec  deux  de  ces  plantes,  tenues 
chacune  dans  fon  pot  à fleurs  féparé  , afin 
de  pouvoir  comparer  les  expériences. 

M.  Ingen-Houft  m’a  montré  une  lettre 
du  chevalier  Landriani , dans  laquelle  ce 
célèbre  Profefleur  de  Milan  lui  marque 
qu’il  a de  même  obfervé  que  ce  qu’on  a 
dit  de  la  force  éieftrique  fur  la  fenfitive  , 
efc  contraire  à la  vérité.  Mais  ce  Savant 
paroît  prendre  encore  pour  décifives,  les 
expériences  qu’on  a publiées  au  fujet  de 
l’influence  de  l’éieâricité  pour  accélérer 
la  végétation  ,*  fans  cependant  marquer 
qu’il  les  a répétées  lui-même  (a). 

Le  comte  de  Caleppi , auditeur  de  la 
nonciature  de  Vienne,, ayant  affidé  avec 
plufieurs  autres  perfonnes  de  qualité,  à 
ces  dernières  expériences  chez  M.  Ingert- 
Houfi  , en  1784,  fut  fi  convaincu  de 
l’erreur  qu’on  a divulguée  au  fujet  de  la 
fenjîtive  , par  rapport  à i’éleftricité , qu’il 
permit  même  quon  le  nommât  comme 
témoin  oculaire. 


00  M.  de  la  Aletherie , Rédaéleur  du  Journal  de 
Phyfique  , ayant  répété  mes  expériences  fur  la  fic- 
tive, les  a trouvées  exaétes;  & il  en  tire  la  conclufion 
qu  'il  lui  paroît , qu  ainfi  que  V a dit  AJ.  Ingcn-Houfç  , 
VèleElncité  n agit  fur  la  fenfiùvc  que  comme  force  mécanique ± 
Difcours  préliminaire  par  M.  de  la  Métherie  , Journal 
de  Phyfique  du  mois  de  Janvier  1787,  page  26, 
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SECTION  XLVIII. 


Observations  fur  la  propriété  qu'a  l'eau 
imprégnée  d'air  fixe  , de  différend  acides 
& de  plufieurs  autres  fub fiances y de  four- 
nir de  l air  vital  par  le  moyen  des  plantes 
& de  la  lumière  du  foleil  ( a ). 

Je  crois  obliger  ceux  des  Pbyficiens  qui 
s’occupent  de  la  doftrine  de  l’air , en  leur 
communiquant  lommairementle  réfultatde 


M La  Première  partie  de  ce  Mémoire  fut  imprimée 
dans  Je  Journal  de  Phyfique  de  l’abbé  Rojier , du  mois 
de  mai^  1784  ( tome  XXIV , page  337  ).  Je  Pavois  en- 
voyé a M.  le  Begue  de  Prejle , avec  deux  autres  Mé- 
moires, au  commencement  de  novembre  1783,  dans 
i efperance  de  les  voir  publies  an  mois  de  décembre  de 
la  même  année  , ou  en  janvier  de  l’année  fui  van  te.  Us 
ne  le  furent  que  fucceffivement  aux  mois  de  mai , juin 
èe  juillet  1 784.  Je  pourrois  à préfent  en  retrancher 
tout  ce  qui  regarde  les  expériences  de  M.  Senebier, 
parce  que  j ai  appris  , après  que  ces  Mémoires  furent 
envoyés  a la  preffe,  que  M.  Senebier  lui-même  les  a 
reconnues  erronées  dans  le  moment  même  que  Pim- 
preJiion  du  troifième  volume  de  fes  Mémoires  Phyfico- 
Chy  truque  s étoit  a fa  fin.  Le  texte  qui  fe  trouve  au  bout 
de  fon  troifième  volume,  page  302  , a été , à ce  qu’il 
a donne  à entendre  depuis  , deftiné  pour  informer  fon 
lecteur  que  la  foule  d’expériences  décrites  dans  fon 
premier  volume,  depuis  la  page  186  jufqu’à  224,  n’a 
etc  regardée  par  lui,  que  comme  des  elfais  bien  éloignés 
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quelques  expériences  que  j’ai  faites  en  An- 
gleterre avec  l’eau  aérée j & ici,  à Vienne, 
avec  l’eau  acidulée  par  les  acides  des  trois 
règnes  : elles  pourront  les  exciter  aies  répé- 


té le  fatlsfairc , & par  conféquent  comme  autant  de 
problèmes , dont  on  ne  pouvoit  aucunement  déduire 
la  conclufion , que  je  croyois  en  être  déduite  très-pofi- 
tivement  par  M.  Sembler  lui-même.  Comme  je  n’avois 
pas  trouvé  ce  texte , & n’avois  pas  même  le  plus  léger 
loupçon  que  tant  d’expériences , fi  minutieufemem  dé- 
crites , fans  être  accompagnées  du  plus  léger  doute  , 
fe  trouveroient  toutes  invalidées  par  un  petit  texte 
niché  au  bout  du  troifième  volume  , & cela  au  beau 
milieu  d’un  Chapitre  , où  on  ne  pouvoit  s’attendre  à 
rencontrer  un  fi  étrange  défaveu  ; je  me  fuis  donné 
des  peines  infinies  , depuis  le  commencement  de  mai 
jufqu’à  la  fin  d’oâobre  1783  , pour  découvrir  la  raifon 
de  la  différence  du  réfultat  de  mes  expériences  & de 
celui  des  expériences  de  M.  Senebier  s qui  auroit  pu  , 
par  deux  mots  ajoutés  à la  Préface , m’épargner  toutes 
ces  peines  , ou  par  un  petit  errata  , contenant , par 
exemple  , ces  feuls  mots  : pour  air  abfolurnenl  mauvais , 
lifez  air  vital.  En  récompenfe  de  toutes  mes  peines  pour 
éclaircir  ce  fujet  , j’ai  eu  la  mortification  de  m’être 
attiré  une  infirmation  publique  & affez  humiliante, 
comme  ayant  fait  paffer  pour  une  doctrine  de  M.  Sem- 
bler, ce  qu’il  n’avoit  jamais  enfeigné  comme  telle,  & 
une  efpèce  de  reproche  , de  ne  pas  avoir  trouvé  ce  petit 
texte  , dans  lequel  cependant  il  n’eft  fait  aucune  men- 
tion expreffe , ni  defdites  expériences  du  premier  vo- 
lume, ni  de  ce  volume  lui-même  (*).  Afin  que  le  leéieur 
puiffe  juger  fx  mon  Mémoire  méritoit  cette  réflexion  à 
mon  égard  , je  n’en  ai  rien  retranché.  Au  refte  , j’y  ai 
ajouté  quelques  expériences  ultérieures,  qui  pourront 
guider  les  Phyficiens  qui  s’occupent  des  recherches  de 
ce  genre. 

(*)  On  peut  voir  fa  lettre  publiée  dans  le  Journal  de- 
Phyfique  du  mois  de  juillet  1784. 
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ter , & à chercher  la  raifon  de  la  grande 
différence  qui  fe  trouve  dans  le  réfultat 
de  mes  expériences  ; & de  celles  que  M. 
Semblera  faites  à Genève  à cet  égard. 

Dans  la  SeCtion  XXII  de  mes  Expé- 
riences fur  Les  végétaux  , de  l’édition  fran- 
çoife  ( qui  eft  la  SeCtion  XXI  de  l’édition 
angloile)  , j’ai  examiné  pourquoi  quelques 
eaux,  telles  que  l’eau  diftillée , l’eau  bouil- 
lie , &c.  non-feulement  ne  favorifent  pas  la 
production  de  l’air  déphlogiftiqué  , mais 
même  empêchent  en  grande  partie  cette 
production.  On  a pu  voir  dans  cette  Sec- 
tion qu’une  des  raifons  pour  lefquelles  les 
plantes  mifes  au  foleil  dans  une  eau  bouil- 
lie ne  fourniffent  pas  d’air  déphlogiftiqué , 
eft,  félon  mon  opinion , que  cette  eau 
étant  dépouillée  d’air,  abforbe  elle-même 
l’air  que  la  plante  évapore.  J’ai  détaillé 
depuis  ( dans  un  Mémoire  lu  devant  l’af- 
femblée  de  la  Société  royale  de  Londres , 
en  juin  1782  , & depuis  imprimé  dans  les 
1 ranfaCtions  philofophiques  ) quelques  ex- 
périences que  je  croyois  décifives , & qui 
m ont  confirmé  de  plus  en  plus  dans  cette 
opinion.  Je  mis  au  foleil  des  plantes  dans 
un  globe  de  verre  rempli  d’eau,  que  j’avois 
fait  bouillir  pendant  plus  de  deux  heures  * 
& qui  par  conféquent  avoit  perdu  abfolu- 
ment  tout  air.  On  ne  peut  prendre  pour 
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une  telle  expérience  que  des  végétaux  qui 
peuvent  vivre  dans  une  telle  eau,  affez 
long-temps  pour  la  faturer  de  leur  air. 
Les  plantes  aquatiques  font  donc  les  feules 
qu’on  peut  employer  à cette  fin  , ou  fi  on 
en  emploie  d’autres , il  faut  les  renouvel- 
er plufieurs  fois  ; car  les  premières  y ayant 
bientôt  celle  de  vivre  , n’ont  pu  fournir 
allez  de  fluide  aérien  pour  faturer  une 
teile  eau  ; mais  elles  auront  cependant 
communiqué  ( pendant  le  court  efpace 
de  temps  qu’elles  ont  pu  vivre  dans  une 
eau  nuifible  à leuL  conftitution  ) affez  d’air 
à cette  eau  , pour  qu’on  puiffe  s’en  affurer, 
en  la  faifant  bouillir.  La  chaleur  dégagera 
l’air  quelle  aura  abforbé  de  la  plante.  La 
conferva  nvularis , mife  dans  une  telle  eau 
au  foleil,  ne  fournit  aucune  bulle  d’air  pen- 
dant le  premier  jour  de  fon  expolition  à 
la  lumière , ni  même  le  fécond  ni  le  troi- 
fième  jour,  fi  le  foleil  eft  couvert,  parce 
que  cette  èau  ayant  perdu  tout  fon  air  , 
abforbe  au  commencement  avidement 
tout  l’air  que  le  végétal  produit  ; elle  ab- 
forbe de  même  toutes  les  bulles  d’air  qui 
reftent  communément  adhérentes  aux  fila- 
mens  de  cette  plante , lorfqu’on  la  met 
dans  le  vafe  rempli  d’eau.  Dès  que  cette 
eau  eff  (aturée  d’air , le  reffe  que  la  plante 
fournit  au  foleil,  monte  en  forme  de  bulles 
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à la  lurface  de  l’eau  , & cet  air  eft  com- 
munément d’une  qualité  plus  exquife  que 
celui  qu  on  obtient  de  la  même  plante 
dans  i eau  fraîchement  tirée  de  la  pompe. 
La  raifon  en  eft  , que  beau  fraîche  étant 
elle-même  faturée  d air , qui  eft  de  l’air 
commun  , ou  un  mélange  d’air  commun 
& d'air  fixe , en  laiffe  échapper  une  partie 
qui  le  meie  à lair  dephlogifiiqué  , produit 
par  le  végétal , tandis  qu’elle  abforbe  en 
même '.temps  toujours  une  portion  d’air 
déphlogiftiqué  que  la  plante  fournit,  & 
qu’on  peut  en  extraire  par  l’ébullition.  Dès 
que  les  premières  bullesd’air  commencent 
à paroître  dans  cette  eau , on  peut  déjà 
fe  convaincre  quelle  fie  trouve  pleine- 
ment faturée  d’air , en  donnant  des  fe- 
coufies  au  vafe  (les  boules  ou  globes  de 
verre  font  les  meilleurs  vafes  pour  cette  ex- 
périence ).  L air  dephlogifiiqué  dont  cette 
eau  efi  alors  laturee,  n étant  guère  plus  inti- 
mement lie  a 1 eau  que  1 air  fixe , s’en  dégage 
par  les  iecouftes  qu  on  donne  au  vafe  (a) , 
& fait  moufier  beau  comme  le  vin  de 


(<z)  Cette  eau  ne  moufle  , en  la  fecouant , que  dans 
le  temps  qu’elle  eft  expofée  au  foleil  ; car  elle  doit 
erre  Raturée  d’air,  pour  mouffer  manifeftement  ; ce 
n eft  qu’au  foleil  qu’elle  peut  fe  trouver  dans  cet  état  * 
car  dès  que  le  ^végétal  celle  de  forcer  l’air  qu’il  fournit 
au  foleil , à fe  mêler  à l’eau  , l’air  déphlogiftiqué  qui 
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Champagne  ou  l’eau  de  Seltzer.  On  ne 
peut  pas  loupçonner  avec  raifon  que  l’air 
ainfi  obtenu  ait  été  abforbé  de  l’atmo- 
fphère  par  l’eau  , pendant  le  temps  que  la 
plante  y étoit  * car  on  obtient  la  même 
quantité  d’air , fi  l’orifice  du  globe  eft 
plongé  dans  un  vafe  plein  de  mercure  , 
que  celle  qu’on  en  obtient  lorfqu’il  eft 
plongé  dans  un  vafe  rempli  d’eau. 

L’eau  bouillie  & l’eau  diftillée  nuifent 
toujours  plus  ou  moins , comme  il  eft  aftez 
connu  , à la  conftitution  des  plantes  , 
même  des  plantes  aquatiques , parce  qu’é- 
tant privées  d’air  (qui  fait  peut-être  la 
principale  nourriture  des  végétaux)  & de 
prefque  tout  autre  principe  nutritif,  elles 
ne  fourniffent  que  peu,  ou  point  de  ce  que 
la  plante  a befoin  pour  refter  en  vigueur. 
L’eau  pleinement  faturée  d’air  fixe  eft  en- 
core plus  nuifible  que  l’eau  privée  de  tout 
air  , à plufieurs  plantes , ( lur-tout  aux 
plantes  aquatiques , comme  M.  Sembler 
la  très-bien  remarqué  ).  La  conferva  rivu - 
loris  & la  potamogeton  crifpum  y trouvent 
bientôt  leur  deftruftion.  L'herbe  ordinaire 
( gramen ) ne  la  fouffre  pas  bien  non  plus , 


n’a  qu’ujie  connexion  peu  intime  avec  1 eau  , s en 
fépare  en  erande  partie  , & monte  a la  lurtace  de  eau. 
Il  n’vreftera  donc,  pendant  la  mut,  qu une  quantité 
médiocre  d’air,  celle  que  l’eau  peut  tenir  en  lolution. 
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ainfî  que  quelques  autres  plantes  dune 
texture  délicate.  J’ai  détaillé  dans  la  Sec- 
tion XXII  de  mon  ouvrage  cité  , une  ex- 
périence faite  avec  de  l’eau  pleinement 
faturée  d’air  fixe , par  le  moyen  de  la 
machine  de  l’invention  du  doéteur  Nooth , 
& qui ^ le  vend  à Londres  chez  M.  Parker. 
Je^  1 ai  répétée  deux  ou  trois  fois  avec  le 
meme  fuccès.  Dans  le  moment  que  j’y 
mis  la  plante  , elle  commençoit  à fe  cou- 
vrir. de  bulles  d’air  , qui  groffiffoient  au 
foleil  très  - confidérablement.  J’en  obtins 
une  grande  quantité  d’air  , qui  étoit  pref- 
q«e  tout  air  fixe  * & le  refte  n’étoit  pas 
dépnlogiftiqué.  Mon  opinion  étoit  que 
lair  fixe  qui  quitte  aifément  l’eau  ,7  fe 
piaçoit  en  partie  fur  la  plante  même, 
comme  il  s attache  à tout  autre  corps 
plongé,  dans  une  telle  eau  , & qu’il  s’en 
infinuoit  en  même  temps  une  grande  quan- 
tité dans. la  fubftance  même  de  la  plante, 
y excitoit  un  mouvement  tumultueux,  & 
iortoit  confirment  avec  l’air  de  la  plante 
fous  la  forme  de  bulles.  La  raifon  pour  la- 
quelle je  croyois  que  cette  dépofition  d’air 
lur  les  feuilles  n’étoit  pas  tout-à-fait  mé- 
canique , mais  qu  elle  etoit  en  grande  par- 
tie due  à un  mouvement  vital  de  la  plante, 
étoit  que  ces  bulles,  paroiffoient  premiè- 
rement fur  la  furface  inférieure  des  feuilles 
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de  prefque  toutes  les  planteç  qu’on  cou- 
vre d’une  telle  eau  , fur  laquelle  furface 
elles  fe  mettent  lorfqu’on  les  expofe  au 
foleil  dans  l’eau  ordinaire.  Si  cette  dépo- 
sition d’air  fur  les  feuilles  étoit  purement 
mécanique  , les  bulles  devroient  fe  placer 
indifféremment  fur  les  deux  furfaces  des 
feuilles,  comme  elles  s’attachent  indiffé- 
remment fur  les  deux  furfaces  d’un  mor- 
ceau de  drap,  d’une  pièce  de  monnoie, 
ou  de  quelque  autre  corps  qu’on  met  dans 
une  telle  eau  aérée. 

Etant  de  retour  à Vienne,  au  mois  d’août 
1780,  je  repris  d’abord  le  fil  de  mes 
recherches , & entre  autres , je  répétai  les 
mêmes  expériences  avec  l’eau  faturée  d’air 
fixe,  & j’en  fis  d’autres  avec  l’eau  impré- 
gnée des  acides  & de  diverfes  autres 
fubftances.  Je  deftinois  le  détail  de  ces 
expériences  pour  le  fécond  volume  de 
mon  ouvrage  fur  les  végétaux . 

Envoyant  avec  furprife,.dans  l’ouvrage 
inftruftif  de  M.  Senebier  , imprimé  en 
j 78  2 , que  les  expériences  nombreufes 
qu’il  a faites  fur  ce  même  fujet  avoient 
un  réfultat  très-différent,  pour  ne  pas  dire 
diamétralement  oppofé  à celui  que  j’avois 
obtenu , je  commençai  à foupçonner  que 
j’avois  mal  vu,  ou  que  j’avois  commis  quel- 
que erreur  dans  les  expériences  même,  que 

j’aurois 
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] 3 aurois  été  bien  aife  de  pouvoir  corriger 
avant  l’impreilion  de  louvrage  indiqué» 
Je  répétai  dans  l’été  de  1783  , toutes  les 
expériences  que  j’avois  faites  auparavant s 
& j’en  fis  un  grand  nombre  d’autres  fur  le 
même  fujet  , en  les  variant  de  toutes  les 
manières  que  je  pus  imaginer.  Je  cherchai 
bien  plutôt  mon  erreur,  que  les  moyens 
pour  appuyer  l’opinion  qui  m’étoit  fuggé- 
rée  par  mes  expériences  antécédentes. 
Mais  quelques  peines  que  je  me  fois  don- 
nées dans  cette  recherche  depuis  le  mois 
de  mai  jufqu’en  novembre  , je  n’ai  pu 
jufqua  préfent  concevoir  la  raifon  de  la 
vanete  dans  le  refultat  que  M.  Scticbicj" 
a eu  de  fes  expériences , comparé  avec 
celui^  que  j’ai  obtenu  des  miennes.  Je  pu- 
blie ici  une  relation  abrégée  du  réfultat 
de  mes  recherches  fur  ce  fujet,  en  atten- 
dant que  je  les  détaille  plus  amplement 
ailleurs.  Je  m abftiendrai  de  décider  moi- 
meme  la  queftion  , en  abandonnant  très- 
volontiers  la  conclufion  au  jugement  du 
Public  , & en  efpérant  auffi  que  M.  Sene- 
LlC?  lui-meme  voudra  bien  donner  de  nou- 
velles lumières  fur  un  fujet  que  fes  expé- 
riences , eu  égard  à leur  nombre  confidé- 
rable  , me  paroiffoient  avoir  épuifé,  avant 
d’avoir  repris  les  miennes.  Si  j’ai  mal  ob- 
fervé,  je  meftimerai  toujours  heureux  de 
Tome  IL  s 
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voir  mes  idées  re&ifiées  par  un  homme  à 
qui  la  Phyfique  doit  déjà  des  progrès  va- 
riés & importans , Sc  dont  l’aftivité,  jointe 
à un  goût  décidé  pour  les  recherches , 
promet  des  fuccès  ultérieurs. 

M.  Senebier  a mis  à l’épreuve  l’acide 
aérien  & les  trois  acides  minéraux , ainfi 
que  l’acide  végétal  , pour  tenter  fi  les 
plantes  enfermées  dans  les  eaux  acidulées 
par  leur  moyen  , fourniroient  une  plus 
grande  quantité  d’air  déphlogifiiqué  que 
dans  l’eau  fimple.  D’après  ces  expé- 
riences , il  paroît  prendre  pour  une  règle 
générale  , que  l’eau  faturée  d’air  fixe  eft 
des  plus  efficaces  pour  obtenir  au  foleil , 
par  le  moyen  des  plantes  ( il  en  excepte 
celles  des  aquatiques  qui  féjournent  lous  la 
furface  de  l’eau  ) qu’on  y met,  une  très- 
grande  quantité  d’air  déphlogifiiqué  très- 
bon.  Mais  le  réfultat  confiant  qu’il  a eu 
des  expériences  faites  avec  les  eaux  aci- 
dulées par  quelques-uns  des  acides  propre- 
ment dits  , lui  fait  conclure  que  ces  acides 
excitent  à la  vérité  lés  végétaux  à répan- 
dre une  quantité  très  - confidérable  d’air, 
mais  d’un  air  mauvais.  Le  meilleur  air 
qu’il  a obtenu  par  leur  moyen  étoit  de 
l’air  commun  (voyez  le  tome  premier  de 
fon  ouvrage,  pages  195  & 196)  > & 
alors  il  n’avoit  mis  dans  l’eau  qu’une  très- 
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petite  quantité  d’acide  ; favoir  la  quatorze 
mille^entdoixantième partie  d’acide  vitrio- 
lique,  & la  quatorze-cent-quatrième  partie 
d’acide  marin.  Afin  d’abréger  la  peine 
que  le  Lerieur  pourroit  fe  donner  pour 
chercher  dans  l’ouvrage  de  M.  Sembler 
les  endroits  où  il  exprime  fon  jugement 
fur  ce  fujet  , je  crois  lui  faire  plaifir  d’in- 
diquer quelques  paffages  de  fon  ouvrage  > 
qui  a pour  titre  Mémoires  Phyfico-Chy- 
miques  fur  l'influence  de  la  lumière  folaire 9 
pour  modifier  les  êtres  des  trois  règnes  de 
la  nature , fur-tout  ceux  du  règne  végé- 
tal , par  Jean  Senebier,  Minifire  du  Saint- 
Evangile  , bibliothécaire  de  la  République 
de  Genève  , Membre  de  la  Société  des 
Sciences  de  Haarlem . A Genève , 1782. 
Dans  le  tome  premier  dudit  ouvrage , 
il  dit,  page  199»  ne  faut  pas  perdre  de 

vue  que  l'air  produit  par  les  feuilles  ex~ 
pofées  au  foleil  dans  l'eau  acidulée  > efl 
abfolament  mauvais . Il  répète  la  même 
afifertion,  pages  200  & 202,  & il  ajoute 
que  1 air  obtenu  dans  l'eau  acidulée  par  le 
moyen  des  plantes  , efl  un  air  de  dijfolu - 
tion  9 au  heu  que  l air  pur  ou  déphlogifli - 
qué  efl  un  air  de  végétation  (a).  A la  page 


M Ley  acides , dit-il  ( celui  de  l’air  fixe  excepté  ) , 
dans  Les  rapports  infiniment  moindres , relativement  à Pintcnfiti 
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206 , il  dit  avoir  obfervé  que  les  phéno- 
mènes produits  par  les  plantes  mifes  dans 
une  eau  acidulée  , étoient  absolument  fem- 
blables  dans  l'obfcurité  la  plus  entière  5 
comme  a la  lumière  du  jour  , fournie  par  les 
fenêtres  très  - bien  éclairées . Et  à la  page 
2 1 3 , il  confirme  ce  fait  ultérieurement , en 
difant  que  les  acides  nitreux  & marin  ont 
produit  les  mêmes  effets  à l'ombre  qu'au 
foleil , & que  la  quantité  d' air  qu'ils  ont 
fournie  a été  plus  grande  que  celle  qui  a été 
produite  par  l'acide  vitriolique . 

Quoique  j’abhorre  , autant  que  M» 
Senebier , tout  écrit  polémique  , & que  je 
defire  même  d’éviter  jufqu’au  moindre 
foupçon  d’avoir  en  vue  la  critique , on 
ne  peut  cependant  me  favoir  mauvais 
gré  de  décrire  fidellement  ce  que  j’ai  vu  , 
& d’abandonner  aux  Phyficiens,  comme 
à nos  juges  compétens  , la  décifion  des 
différences  qui  fe  trouvent -dans  le  fuccès 
de  nos  recherches.  La  Phyfique  ne  lauroit 
qu’y  gagner,  qui  que  ce  fonde  nous  deux 
qui  ait  le  mieux  vu:  d’ailleurs,  je  ne  fais 
en  cela  que  luivre  le  louable  exemple  de 


de  l’acide  (juils  ont  avec  l’acide  de  l’air  fixe  , dans  l’eau  qui 
en  ejl  futur  ce  , n’ont  jamais  fourni  que  des  airs  mauvais . 
Page  228 , il  donne  une  raifon  théorétique  & ingé- 
nieufe  , pourquoi  parmi  tous  les  acides  , celui  de  l’air 
üxe  fcul  fournit  un  air  pur. 
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M.  Sembler  lui-même;  & j’efpère  qu’il 
voudra  bien  agréer  la  reconnoifl'ance  que 
je  lui  dois  en  particulier  pour  fa  fincérité 
& la  candeur  y en  rectifiant , comme  il 
le  croit  , quelques-unes  de  mes  opinions  y 
& que  je  partage  avec  le  Public , pour 
les  travaux  qu’il  continue  de  pourfuivre 
avec  un  zèle  infatigable  & un  fuccès  dont 
la  Phyfique  tirera  les  avantages  les  plus 
marqués» 

Les  deux  derniefs  pafTages  que  j’ai  cités 
du  tome  premier  de  M.  Sembler , & qui 
me  paroiffoient  ne  contenir  rien  d’am- 
bigu , m’auroient  fait  conclure  , fans  héfi- 
ter , que  fes  expériences  lui  avoient  in- 
diqué que  les  plantes  mifes  dans  une  eau 
acidulée^ ne  donnent  pas  plus  d’air  au 
foleil  qu  à 1 ombre  , fi  les  expériences 
même  dont  il  fait  mention  à la  page  2 1 2 ? 
ne  me  paroiffoient  lignifier  le  contraire. 
Si  fon  opinion  s’accorde  avec  les  expé- 
riences qu’il  allègue  , c’eft  - à - dire , s’il 
penfe  que  les  phénomènes  des  plantes 
mifes  dans  les,  eaux  acidulées  font  abfolu- 
ment  différens  à l’obfcurité  de  ce  qu’ils 
font  à la  lumière , même  lorfque  , dans 
les  deux  cas , les  plantes  reçoivent  un  égal 
degré  de  chaleur  ; alors  nousfommes  par- 
faitement d’accord  fur  ce  point  ; car  j ai 
conftamment  vu  que  les  plantes  mifes  à 
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l’ombre  dans  l’eau , foit  pure  , Toit  acidu- 
lée , ne  donnent  qu’une  quantité  d air 
extrêmement  petite  * & que  cet  ai/  eft 
toujours  méphitique.  Mais  fi  beureufe- 
ment  nos  deux  opinions  fe  rencontrent 
fur  cet  article  , ce  dont  je  ne  fuis  cepen- 
dant pas  tout-à-fait  fur , à caufe  des  deux 
textes  que  j’ai  cités , elles  ne  s’accordent 
nullement  fur  le  refte.  Effectivement,  j’ai 
obfervé  conftamment  que  les  plantes  ex- 
pofées  au  foleil  dans  l’eau  légèrement 
acidulée  par  un  acide  quelconque  , ne 
donnent  pas  feulement  une  quantité  d’air 
confidérabiement  plus  grande  que  dans 
l’eau  pure,  mais  que  cet  air  eit  toujours 
d’une  qualité  éminente  ; au  lieu  que  M. 
Sembler  l’a  toujours  trouvé  abfolument 
mauvais . Le  réfultat  de  nos  expériences 
diffère  donc  infiniment  fur  ce  point. 

J’ai  fait  plufieurs  centaines  d’expé- 
riences , depuis  que  j’ai  lu  l’ouvrage  de 
Wi.  Sembler , pour  découvrir  qui  de  nous 
deux  a commis  l’erreur.  J’ai  aufli  conl- 
tamment  obtenu  un  air  déphlogiftiqué 
d’une  grande  bonté,  par  le  même  moyen 
que  M.  Sembler  a obtenu  un  air  mauvais. 
C’eff  à lui  à décider  fi  cette  différence  dé- 
pend de  la  nature  particulière  de  fon  eau  r 
ou  de  quelque  autre  caufe  que  je  nelaurois 
même  deviner.  Il  ne  m’eft  certainement 
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pas  permis  d’avoir  le  moindre  foupçon 
qu’un  Phyficien  & un  Ecrivain  auffi  éclairé 
que  M.  Senebier , n’ait  pas  pu  diffinguer  un 
air  abfolument  mauvais  d’un  air  infiniment 
meilleur  que  l’air  atmofphérique.  En  me 
réfervant  de  parler  plus  amplement  fut 
ce  fujet  dans  mon  ouvrage  fur  les  végé- 
taux y je  me  contenterai  ici  de  préfenter 
quelques  règles  générales  que  j’ai  obfer- 
vées.  Tousles  trois  acides  minéraux  ont  pro- 
duit le  même  effet  dans  mes  expériences  , 
fans  manquer  une  feule  fois , lorfque  le 
temps  n’étoit  pas  fombre.  L’acide  végétal 
& l’acide  microcofmique  ou  phofphori- 
que  y qui  eft  un  acide  animal , ont  agi 
de  même  que  les  acides  minéraux.  La 
quantité  de  ces  acides  qu’il  faut  pour 
produire  la  plus  grande  quantité  d’air 
déphlogiftiqué  & de  la  meilleure  qualité , 
n’efl:  pas  aifée  à déterminer  avec  exac- 
titude; car  cela  dépend  de  la  force  des 
acides  qu’on  emploie.  Je  puis  dire  en  gé- 
néral , qu’en  prenant  autant  de  quelqu’un 
de  ces  acides  qu’il  en  faut  pour  rendre  au 
goût  agréablement  acide  l’eau  dans  la- 
quelle on  veut  mettre  les  plantes , on 
obtient  la  plus  grande  quantité  d’air  très- 
pur.  Un  quart  de  pouce  cubique  de  l’huile 
de  vitriol  très-fort , mis  dans  une  cloche 
contenant  372  pouces  cubiques  d’eau* 
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fourniffoit  communément  avec  des  feuilles 
de  vigne  , d’if  ou  de  gramen , dans  un 
beau  ioleil , entre  40  & 50  pouces  cu- 
biques d air  dephlogiftiqué  d’une  qualité 
fi  éminente  , qu’il  étoit  toujours  au-delà 
de^  300  degrés  ; fa  bonté  approchoit 
même  quelquefois  de  400  degrés.  L’acide 
vitriolique  m’a  paru  préférable  aux  autres* 
Si  on  ajoute  à l’eau  ainfi  acidulée  un  peu 
de  fel  de  tartre,  ou  de  la  foude  d’Efpagne, 
la  quantité  d’air  qu’on  obtient  n’en  eft  pas 
moins  confidérable,  & la  qualité  n’en  eft 
pas  moins  bonne,  quoiqu’il  foit  alors  com- 
munément infefté  de  plus  ou  moins  d’air 
fixe. 

Les  fucs,  foit  doux,  foit  acides,  des 
fruits  & des  feuilles , produifent  le  même 
effet  que  les  acides  mentionnés.  Le  jus  des 
raifins  , mêlé  avec  de  l’eau  , excite  les 
plantes  à fournir  une  quantité  furprenante 
d’air  d’une  qualité  excellente.  Il  n’importe 
pas  fi  ce  jus  vient  de  raifins  mûrs , ou  de 
ceux  qui  n’approchent  pas  même  de  la 
maturité.  Les  fucs  amers  des  plantes  n’en 
agiffent  pas  de  même.  Le  fuc  de  limons  & 
des  oranges  produit  le  même  effet  que  celui 
des  raifins.  Les  raifins  même,  foit  entiers, 
foit  écrafés  , mis  dans  l’eau  au  foleil,  fans 
feuilles , ne  produifent  cependant  que  très- 
peu  d’air,  qui  eft  communément  inférieur 
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en  qualité  à 1 air  commun.  Les  raifins  entiers 
cependant , fur-tout  lorfqu’ils  ne  font  pas 
’ encore  mûris , mis  dans  i eau  au  foleil  fans 
feuilles  ? donnent  fouvent  un  air  déphlo- 
giftiqué  , mais  d’une  qualité  inférieure; 
pai  exemple , de  180  à 200  degrés,  mais 
toujours  en  petite  quantité.  Les  haricots 
verds , qui  poffèdent  un  pouvoir  furpre- 
nant  de  méphitifer  l’air  commun  à l’om- 
bre  , fourniffent  auflî  dans  un  beau  jour  un 
peu  d’air  déphlogiftiqué  , & ils  en  donnent 
meme  davantage  dans  une  eau  acidulée. 

J ai  déjà  dit , dans  mon  ouvrage  fur  les 
végétaux,  que  le  foleil  a le  pouvoir  d’em- 
pecher  quelques  fruits , tels  que  les  hari- 
cots verds , & quelques  racines,  comme 
celle  du  beccabunga , de  méphitifer  l’air 

commun , & de  les  empêcher  d’évaporer 
alors  un  air  mauvais. 

Le  tartre  crud  , diffous  dans  l’eau , a 
auih  le  pouvoir  d’exciter  les  plantes  à 
fournir  beaucoup  d’air  déphlogiftiqué  ; la 
crerne  de  tartre  l’a  encore  à un  degré 
p.us  haut.  Ces  deux  ingrédiens , qui  ne 
different  entre  eux  effentiellement  que  par 
la  purete  p us  grande  de  la  crème  de  tar- 
tre , étant  des  fels  à bafe  alkaline  avec  ex- 
cès d acide  , fe  rapprochent  en  cela  de 
tous  les  autres  acides  que  j’ai  effayés. 

Les  fels  neutres , dans  lefqueis  l’acide 
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prédomine , poffèdent  la  même  qualité  que 
les  acides  purs.  L’alun  me  paroît  avoir  le 
plus  de  vertu  à cet  égard.  Un  gros  d’alun  , 
diffous  dans  80  pouces  d’eau  , dans  la- 
quelle je  mis  quelques  branches  du  taxas - 
baccata  (l’if)  (occupant  trois  pouces 
cubes  ) , produifit  1 5 pouces  cubiques 
d’air  déphlogiftiqué  de  3 3 5 degrés , fans 
air  fixe  ; au  lieu  que  2 gros  d’alun  , diffous 
dans  la  même  quantité  d’eau  , n’en  four- 
nirent , avec  la  même  quantité  du  taxus, 
que  pouces  de  334  degrés. 

Je  penfe  que  les  plantes  aquatiques  , 
telles  que  le  potamogeton  crijpum  & la 
conferva  rivularis  , ne  produilent  pas  le 
même  effet  que  les  plantes  ordinaires, 
parce  que  la  ftru&ure  de  ces  deux  plantes 
efl:  fi  délicate,  quelles  ne  fouffrent  aucun 
ftimulant  un  tant  foit  peu  aétif , fans  périr. 
J’ai  d’autant  plus  de  fondement  d’en  juger 
ainfi,  que  ces  mêmes  plantes  m’ont  fourni 
quelquefois  plus  d’air  dans  une  eau  tres- 
légérement  acidulée,  ainfi  que  dans  1 eau 
très-légérement  imprégnée  d’air  fixe  , par 
le  moyen  de  la  machine  du  dofteur  Nooth, 
qu’elles  n’en  ont  fourni  dans  l’eau  pure. 

Quoique  j’aie  obfervé  , comme  M.  Se- 
mbler, que  l’eau  faturée  d’air  fixe  eft  en 
état  de  fournir,  par  le  moyen  des  plantes 
expofées  au  foleil  dans  cette  eau,  une 
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très-grande  quantité  d'air  déphlogifliqué? 
j’ai  vu  cependant  que  rien  n’eft  plus  incer- 
tain que  l’effet  d’une  telle  eau  fur  cer- 
taines plantes,  fpécialement  fur  le grcimen. 
L’ayant  effayé  deux  ou  trois  fois  en  An- 
gleterre , j’en  ai  eu  conflamment  le  même 
effet.  On  peut  voir  le  détail  de  cette  exr 
périence  dans  mon  ouvrage  fur  les  végé- 
taux, Seâion  XXII.  Depuis  mon  retour 
à Vienne,  j’ai  répété  ces  expériences,  & 
j’ai  obtenu  de  la  plupart  un  réfultat  fem- 
blable  \ mais  aufîi  quelquefois  j’ai  obtenu  9 
comme  M.  Sembler , une  très  - grande 
quantité  d’air  déphlogifliqué  , mêlé  ce- 
pendant toujours  avec  une  portion  plus 
ou  moins  grande  d’air  fixe  (<2).  Ainfi,  ce 


^ (a)  Lorfque  j’ai  imprégné  d’air  fixe  Feau  difiillée  ou 
Feau  bouillie , au  lieu  de  l’eau  de  fource , j’en  ai  ob- 
tenu Couvent,  par  le  moyen  des  plantes,  une  grande 
quantité  d’air  d’une  pureté  exquife  ( de  320-340  degrés) 
fans  air  fixe.  J’ai  employé  alors  du  taxus  baccata  & de 
l’herbe.  Le  taxus  baccata  fouffre  très-bien  le  conraét 
d’une  eau  fortement  imprégnée  d’air  fixe  , tandis  que 
la  plupart  des  autres  plantes  y périflent. 

Je  ne  me  fouviens  pas  d’avoir  vu  une  feule  excep- 
tion à l’égard  du  taxus  ; mais  ces  exceptions  font  très- 
fréquentes  avec  l’herbe , & elles  ne  font  pas  rares  avec 
les  feuilles  de  vigne,  de  poiriers  , de  pêchers  , & quel- 
ques autres.  Dans  l’édition  origtnaire  Angloife  de  mon 
ouvrage  fur  les  Végétaux,  Seaion  X>tl , page  87, 
je  dis  que  l’air  obtenu- des  feuilles  dans  une  eau  fa- 
turee  d’air  fixe , n’eft  pas  un  air  déphlogifliqué  d’une 
aufli  grande  fineffe  qu’eft  celui  qu’on  obtient  dans  l’eau 
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que  M.  Sembler  a trouvé  conftamment^ 

je  ne  l’ai  trouvé  que  rarement , au  moins 

/ 

de  Source  pure.  En  confultant  les  notes  de  mes  expé- 
riences faites  en  Angleterre , dont  le  nombre  eft  au- 
delà  de  500 , je  trouve  que  j’avois  employé  des  feuilles 
de  vigne,  de  poirier,  delà  perficaria  maculata  , & de 
l’herbe  ; & que  l’herbe  m’avoir , dans  deux  expériences, 
fourni , dans  l’eau  de  fource  faturée  d’air  fixe  , un  air 
dont  la  plus  grande  partie  étoit  air  fixe , & le  refte 
entiérement  phlogiftiqué  ; que  les  feuilles  de  vigne 
expofées  au  foleil  dans  l’eau  faturée  d’air  fixe  par  la 
machine  du  doéleur  Nooth , m’avoient  fourni  de  l’air 
déphlogiftiqué  mêlé  avec  une  grande  quantité  d’air 
fixe  ; que  ces  mêmes  feuilles  mifes  dans  une  telle  eau 
ne  m’ont  rien  donné  , dans  d’autres  temps  , que  de  l’air 
fixe  & de  l’air  commun,  ou  phlogiftiqué ; que  la  per- 
ficaire  ( que  je  n’ai  employée  qu’une  fois)  mife  dans 
l’eau  faturée  d’air  fixe  par  l’acide  vitriolique  & le  feL 
de  tartre  , qui  eft  le  moyen  publié  dans  un  petit  ou- 
vrage du  doéleur  Hulme  ( & dont  la  traduélion  latine 
que  j’en  ai  faite , eft  imprimée  chez  Lu^ac  & van- 
Damme,  à Leyde , 1778  ) n’a  donné  que  de  l’air  fixe 
& phlogiftiqué.  J’ai  manqué  d’attention  par  trop  de 
hâte  , en  traduifant  cet  article  pour  l’édition  françoife  > 
dans  laquelle  cette  Section  eft  la  XXIIe.  J’ai  été  plus 
attentif  dans  l’article  XV  de  la  fécondé  partie  de  cette 
même  édition,  page  255,  en  difant  que  l’air  qu’on 
obtient  dans  une  eau  imprégnée  d’air  fixe  eft  d’une 
qualité  incertaine  , quelquefois  meilleure , mais  le  plus 
fouvent  pire  que  l’air  commun.  Cette  expreftion  s’ac- 
corde avec  le  texte  original , qui  fe  trouve  à la 
page  246  de  l’édition  Angloife.  Je  îfle  fouviens  d’avoir 
été,  dans  le  temps,  fort  furpris  de  cette  inconftance 
dans  le  réfultat  ; & j’avoue  que  je  continue  encore, 
de  m’en  étonner  , fans  avoir , jnfqu’à  préfent , pu  décou- 
vrir les  vraies  circonftances  dans  lesquelles  l’herbe  & 
quelques  autres  plantes  fourniffent  toujours  , dans  une 
eau  fortement  imprégnée  d’air  fixe , de  l’air  déphlo- 
giftiqué  , & dans  quelles  autres  elles  donnent  confiant': 
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Hvec  le  g ram  en  ; au  lieu  que  M.  Sembler 
n’a  trouvé  aucun  cas  dans  lequel  la  quan- 
tité d’air  produite  par  les  feuilles  dans  l’eau 
faturée  d’air  fixe,  n’ait  été  au  moins  dou- 
ble (voye{  fon  tome  I,  page  188  ).  J’en  ai 
trouve  un  grand  nombre  où  la  quantité 
dair  etoit  infiniment  moindre  que  dans 
t eau  pure.  Quelques  autres  plantes,  telles 
ique  le  taxas  baccata  , m’ont  fourni  pref- 
■que  toujours  beaucoup  d’air  déphloo-if- 
tiqué  dans  une  telle  eau.  Je  joindrai  ici 
quelques-unes  des  expériences  que  j’ai 
faites  avec  différentes  plantes  en  différens 
temps  en  les  expofant  au  foleil  dans 
.‘eau  aeree  par  la  machine  du  dofteur 
Nooth.  J y ai  joint  prefque  toujours  une 
expenence  de  comparaifon.  En  mettant 
ane  même  quantité  de  la  même  plante 
,ns  1 eau  pure  de  fource  ou  de  puits 
on  y verra  la  grande  inconflance  de 
effet  de  1 eau  imprégnée  d’air  fixe  , au 
noms  fur  le  gramen.  Cette  même  plante 
•ependant  ne  fourmffant*  que  rarement 
me  grande  quantité  d’air  déphlogifliqué 


onftam  ou  pUogiffimi.  Il  ert  cependant 

e l’eau  danV  T'6  qUam"é  d’air  <«e  mêlé  avec 
ur  fan- 1 aqudie  00  ?P°fe  au  Soleil  des  plantes 

uè  & a 'èwr  p"ê  granden  f antité  d’air  aêphio^im- 
, ’ K “ l eau  en  eft  fort  chargée  5 * 

lus  compter  fur  ce  réfui  ta  t.  **  9 P ut 
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dans  une  eau  aérée  , m’en  fourniffoit  tou- 
jours une  grande  quantité,  & d’une  qua- 
lité très-bonne  , dans  l’eau  acidulée  par 
un  acide  quelconque  , de  même  qu’avec 
l’alun , le  fuc  de  raifin , &c.  Elle  étoit  une 
de  celles  qui  perdoient  leur  couleur  verte  le 
plus  facilement , lorfque  l’eau  étoit  faturée 
d’air  fixe , ou  acidulée  par  les  autres  acides 
à un  degré  qui  n’altéroit  en  rien  la  vigueur 
de  la  plupart  des  autres  plantes.  Je  ne  ha- 
farderai  pas  de  donner  une  raifon  de  cette 
grande  différence  qui  fe  trouve  dans  le 
réfultat  de  mes  expériences  , & celui  que 
M.  Sembler  en  a obtenu  conftamment.  Je 
me  contenterai  de  rapporter  des  faits. 


o* 


fixe , 


Cf* 

O 

eu 


à pein»  un 
veftige. 


24< 


_ T _ 1 • _ Quantité  Proportion  Degré 

Exp.  1.  2 pouces  cumques  ^ 0bte-  d’air  fixcbontcicl 

1,1  1 r -r  , /VI  ’î  nue  > éva-  quis’ytrou-  ejfayé  c 

d herbe  . mile  au  îoien  iu^e  par  V0lt  mnu.  ^ avoir  -c 

. 7 . r \ roue,  cubes.  fié  de  totn 

pendant  environ  ùx heu-' 
res  dans  80  pouces  cubi- 
ques d’eau  de  fource  pure.  7 1 

La  même  quantité 
d’herbe  , mife  au  foleil 
dans  80  pouces  Cubiques 
d’eau  légèrement  aérée 
ou  imprégnée  d’air  fixe. 

Exp . IL  pouces  cubiques 

d’herbe , mife  au  foleil 
dans  80  pouces  cubiques  ' 
d’eau  de  fource  pure.  . . 


J la  moitié.  J Q( 


l8 
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Autant  d’herbe  , mife 
dans  80  pouces  cubi- 
ques d’eau  fortement  aé- 
rée   

f Exp „ III.  3 pouces  cubiques 
d’herbe  dans  80  pouces 
cubiques  d’eau  pure  . . 
r Une  égale  quantité 
d’herbe  dans  80  pouces 
cubiques  d’eau  légère- 
ment aérée  

Exp . IV.  3 pouces  cubiques 
d’herbe  dans  86  pouces 
cubiques  d’eau  pure  . . 

La  même  quantité 
d’herbe  dans  86  pouces 
cubiques  d’eau  faturée 

d’air  fixe 

Exp . V.  2 pouces  cubiques 
d’herbe  dans  86  pouces 
cubiques  d’eau  pure.  . , 
La  même  quantité  d’her- 
be dans  86  pouces  cub. 
d’eau  faturée  d’air  fixe. 
Exp.  VI.  ï pouce  cubique 
d’herbe  dans  80  pouces 
\ cubiques  d’eau  pure  . . 

La  même  quantité  d’her- 
be dans  80  pouces  cub. 
d eau  légèrement  aérée. 


Quantité  Proportion  Degri  < le 
d’air  obtt • d’air  fixe  bontédel’&r 
nue,  iva-  qui  s’y  trou-  ejfiayé  apri. 
lutt  par  yoit  mêlée,  t’avoir  puri- 
pouc.  tubes.  fié  de  tout  ai, 

fixe, 

I La  moitié. 


I I 


U 


I 

3 


3 


45 


232 


environ  L 3 I 2 


2,  très-peu.  178 


I k mut. 


à peine  un  - _ 

vertige.  1 3 / 


la  moitié.  P^îo* 

girtiqué. 


2 62 


_ 2 . 

la  moitié.  2 1 J 


. ’pïjoj  nïoq  zsjje  ‘H9!0?  ^4 


puri- 
fié de  tout  ait 
fixe . 


^ très-peu.  21& 


288  Expériences 

Exp.V  II.  3 pouces  cubiques  JT”?*"  £uLv% 
d’herbe  dans  40  pouces  Zü  £"  SftEffiSr  ;£ 

cubiques  d’ eau  pure , mMe " J '* 

au  foleildepuis  dix  heures 
du  matin  jufqu’à  deux 
heures  après-midi,  & de- 
puis ce  temps  jufqu  au 
foir,  à l’ombre  , mais  tou- 
jours à l’air  ouvert.  . . . 

La  même  quantité 
d’herbe  dans  40  pouces 
cubiques  d’eâu  fortement 

aérée  (a)  . . 

Exp.V III.  3 pouces  cubi- 
ques d’herbe  dans  8 o pou- 
ces cubiques  d’eau  pure. 

La  même  quantité 
d’herbe  dans  80  pouces 
cubiq.  d’eaii  biên  aérée. 

3 pouces  cubiques  d® 
laxus,  baccata  dans  80 
pouces  cubiques  d’eau 
bien  aérée.  . '. 


4 

2 


environ  la  étoit  phlo- 
moitié.  giitiqué.  Sy 


y 


4 


a 


*93 


ènviron  la 
moitié. 


ni 


Ÿ 

S 


280 


J 


(a)  En  transférant  le  vafe  du  foleil  à l’ombre,  à deux 
heures  après-midi , j’y  trouvai  environ  5 pouces  d’âir 
développé.  Cet  , air  fut  de  nouveau  prefque  tout  ab- 
forbè  par  l’eaù,  pendant  que  le  vàfe  étoit  placé  à l’om- 
bre; de  façon  qu’il  n’en  refta  que  deux  tiers  d’un 
pouce  cube.  Je  foupçonne  que  ce  cas  étoit  arrivé  plu- 
fieurs  fois,  fans  que  je  l’aie  remarqué. 

Exp . 


1 
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Exp.  IX.  2 pouces  cubiques 
d’herbe  dans  50  pouces 
cubiques  d’eau  pure.  . . 

La  même  quantité  d’her- 
be dans  50  pouces  cubi- 
ques dcau  bien  aérée.  . 

\ Exp . X.  2 pouces  cubiques 
d’herbe  dans  80  pouces 
cubiques  d’eau  pure.  . * 

La  même  quantité  dans 
80  pouces  cubiquesd’eau 
fortement  aérée.  . „ . . 

2 pouces  cub.  du  taxus 
iaccata  dans  80  pces  cub. 
d’eau  fortement  aérée.  . 

Exp . XL  3 & Jde  pouces 
cubiques  de  atriplex  Laci - 
niata  dans  80  pouc.  cubes 
d’eau  pure.  ....... 

La  même  quantité  de  la 
même  plante  dans  80  pces 
d’eau  fortement  aérée.  . 

3 pouces  cubiques  du 
taxus  baccata  dans  80 


Quantité  Proportion  Degré  d& 
d’air  obte-  d’air  fixe  bonté  de  l’air) 
nue,  éva-  qui  s’y  trou-  effayé  après 
luée  par  voit  mêlé,  l’avoir  puri- 
pouc.  cubes.  fié  de  tout  air 

fixe, 

à peine  un  Q 

3 veftige.  2 y & 


_ï  environ  la  étoir  phld* 
4 moitié,  giftiqué. 


-j  à peine  un  q 

J>  vertige. 


3?  | 64 


environ  la 
moitié. 


J très-peu.  2 28 


environ  là 
moitié. 


2S6 


pouces  d*eau  pure  * . k 
La  même  quantité  de  la 
même  plante  dans  80 
pouces  cubiques  d’eau 
fortement  aérée.  . . * , 
Tome  IL 
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^ 11  P-  244 


temps  fort  beau» 
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Quantité  Proportion  Degré  le 
d’air  obtc-  d’air  fixe  bonté  de  l’aii\ 
nue,  éva-  qui  s’y  trou-  efifayi  apre 


5 


'3 


2i 


0 


l 

3 


fixe. 

280 


336 


. . nue,  eva-  qui  s yiruu-  ejjayt  aprt\ 

F xv.  Xll.  2 pouces  cubiques luU  p*r  v°“  m£U-  v*™*  puk 

1 y.  1 pouc.  tub.  fié  de  tout  al 

d’herbe  dans  86  pouces 
cubiques  d’eau  commune. 

La  même  quantité  d’her- 
be dans  86  pouces  cubes 
d’eau  bien  aérée  .... 

2 pouces  cubiques  du 
taxus  baccata  dans  86 
pouces  cubiques  d’eau 

pure 

La  même  quantité  du 
taxus  baccata  dans  86 
pouces  cubes  d’eau  bien 
aérée  (a) 20 


225 


322 


( a ) M.  Sembler  s’eft  fervi  de  feuilles  de  pêcher  dans 
la  plupart  de  fes  expériences  de  ce  genre.  Il  m’a  paru 
qu’elles  ne  font  pas  les  plus  fécondes  dans  la  produc- 
tion d’air  déphlogiftiqué.  Quelques-unes  de  ces  feuilles 
attachées  à leurs  tiges,  occupant  \ \ pouce  cube,  furent 
expofées  pendant  dix  heures  au  foleil , dans  64  pouces 
cubes  d’eau  fortement  imprégnée  d’air  fixe.  Le  foleil 
étoit  très-beau.  Les  feuilles  font  devenues  én  partie 
jaunes,  & en  partie  tranfparentes  , comme  fi  elles 
avoient  été  cuites.  Il  s’y  trouvoit  20  pouces  cubes  d’air 
produit  , dont  17  étoient  air  fixe;  les  autres  3 pouces 
étoientde  l’air  déphlogiftiquéde  240  degrés.  Autant  de  ces 
rnêmes  feuilles  , mifes  au  foleil  à côté  des  autres,  dans 
la  même  quantité  d’eau  acidulée  avec  l’elprit  de  vitriol, 
fournit  45  pouces  d’air,  dont  un  tiers  étoit  air  fixe;  le 
refte  étoit  déphlogiftiqué  de  230  degrés  ; les  feuilles 
avoient  fouffert  de  même.  Autant  de  ces  feuilles  , 
mifes  dans  une  égale  quantité  d’eau  pure , le  vafe  étant 
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J ai  calculé,  dans  ces  expériences,  la 
quantité  d’air  fixe,  par  la  diminution  que 
cet  air  louffroit  en  le  fecouant  légèrement 
dans  l’eau  pendant  trois  minutes  , en  m’af- 
furant  toujours  avant,  par  l’eau  de  chaux, 
de  la  préfence  de  cet  acide  aérien.  Si 
j’obfervcis  que  l’air  obtenu  dans  ces  ex- 
périences précipitoit  l’eau  de  chaux  au 
premier  contaét , & qu’elle  s’en  troubloit 
entièrement  , je  foumettois  cet  air  à 
.répreuve  de  l’agitation  dans  l’eau,  & 
j’évaluois  la  quantité  d’air  fixe  qui  y 


place  a cote  de  deux  autres,  donnèrent  2~  pouces  d’air 
de  249  degres,  mêle  d’un  peu  d’air  fixe.  Je  oenfe  que 
cet  air  fixe  y étoit  engendré  par  la  grande  chaleur  que 

desUlîunîe^°n1:raaée  ’ & qU*  aVOit  nui  à r°rganifation 

Quelques  branches  de  pêcher , occupant  G pouce 
cube  d efpace  , furent  mifes  au  foleil  pendant  fix  heures 
dans  un  jour  moins  chaud  , dans  64  pouces  cubes  d’eau 
fortement  impregnee  d’air  fixe.  Les  feuilles  étoient  ref- 
tees  entièrement  faines.  Il  s’y  trou  voit  12  pouces  cubes 
d am  de  prodmt , dont  9 éf oient  air  fixe  ; le  refie  étoit 
air  déphlogifiiquè  de  2S2  degrés.  Autant  de  ces  mêmes 
feuilles  furent  placées  a côté  des  précédentes,  dans  la 
meme  quantité  d eau  pure  : il  s’y  trouvoit  1}  de  pouce 
dair  de  223  degres,  fans  air  fixe.  1 

Quelques  branches  de  taxUs  bnccata  , occupant 
pouce  d efpace,  furent,  comme  une  expérience  de 

3“ fn  ’ P,acées  à c"té  d=s  autres  , dans  la  même 
quantité  d eau  fortement  imprégnée  d’air  fixe.  J’y  trouvai 
15  Pouces  cubes  d’air  , dont  5!  pouces  étoient  air  fixe  • 
refie  etou  de  l’air  déphlogiftiqué  très-fin  , fayoir  de 
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étoit  contenue  , par  la  diminution  que 
fouffroit  l’air  par  ces  fecouffes.  Cette  éva- 
luation ne  pouvoit,  à la  vérité , qu’être 
au-deffous  de  la  quantité  réelle  d’air  fixe 
que  l’air  avoit  contenu  ; car  il  s’en  étoit 
abforbé  toujours  une  bonne  quantité  , par 
la  transfufion  de  cet  air  hors  du  vafe  dans 
lequel  la  plante  avoir  été  expofée  au  foleil. 
Lorfque  l’eau  de  chaux  ne  perdoit  qu’un 
peu  de  fa  pellucidité  par  le  contaéf,  & des 
fecouffes  avec  cet  air,  je  ne  cherchois  pas 
à déterminer  la  quantité  exaéfe  d’air  fixe 
qui  y étoit  contenue , étant  bien  affuré 
qu’elle  étoit  très-petite;  je  me  fuis  con- 
tenté alors  d’ajouter  dans  la  table  ^ à la 
colonne  deftinée  pour  la  quantité,  d’air 
fixe  , un  peu . Lorfque  j’ai  trouvé  la  quan- 
tité d’air  fixe  fi  petite  , que  j’obfervois  à 
peine  le  moindre  changement  dans  l’eau 
de  chaux,  en  la  fecouant  avec  cet  air, 
j’ai  noté  qu’il  n’en  contenoit  qu’un  vejlige. 
Dans  mes  notes  originaires,  j’ai  marqué  la 
quantité  d’air  fixe  par  pouces  cubes  & 
fubdivifions  de  pouces.  Dans  la  table  que 
je  préfente  ici , je  n’ai  marqué  que  la  pro- 
portion que  la  quantité  de  cet  air  avoit 
à-peu-près  avec  la  maffe  totale  d’air  ob- 
tenu. 


.Voici  quelques  expériences  qui  déci- 
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Seront  pofitivement  d’où  vient  l’incerti- 
tude dans  l’ifîue  des  expériences  avec  les 
eaux  acidulées  par  l’air  fixe. 

J’imprégnai  fortement , mais  non  pas 
jufqu’à  la  faturation,  d’air  fixe,  de  la  façon 
du  docteur  Nooth , une  bonne  quantité 
d’eau  de  fource. 

Exp.  I.  J’en  remplis  une  cloche  conte- 
nant 70  pouces  cubes  d’efpace  : j’y  enfer- 
mai 1 1 pouce  cube  d’herbe  , gramen  , & 
je  1 expofai  au  foleil  depuis  onze  heures 
du  matin  jufqu’à  trois  heures  après-midi. 

Exp.  II.  J’expofai  en  même  temps  au 
foleil  une  autre  cloche  de  la  même  capa- 
cité , remplie  d’un  tiers  d’eau  aérée , que 
j avois  employée  dans  l’expérience  I , & 
de  deux  tiers  d’eau  de  fource  pure /j’y 
enfermai  la  même  quantité  d’herbe.. 

Dans  la  cloche  de  l’expérience  I , je 
trouvai  y\  pouces  cubes  d’air , dont  6 
pouces  cubes  étoient  air  fixe  ; le  relie 
‘ ét0lt  l’air  déphlogiftiqué  d’une  bonté 
moyenne  , favoir  de  203  degrés.  Dans  la 
fécondé  cloche  fe  trouvoient  1 6 pouces 
cubes  d’air,  dont  deux  étoient  de  l’air  fixe  - 
le  relie  un  air  déphlogiftiqué  d’un  degré 
éminent.  Il  étoit  dç  308  degrés.  ë 

Exp.  III.  J expofai , à côté  de  ces  deux 
cloches , deux  autres  cloches  de  la  même 
capacité  , l’une  remplie  de  la  même  eau 

t3 
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aérée  dont  étoit  remplie  celle  de  l'expé- 
rience I,  contenoit  quelques  feuilles  de 
vigne  occupant  i|  pouce  cube  d’efpace. 

Lxp.  IV.  L’autre  cloche  remplie,  comme 
dans  Inexpérience  II , d’un  tiers  d’eau  for- 
tement aérée  & de  deux  tiers  d’eau  de 
lource  pure  , contenoit  la  même  quan- 
tité de  feuilles  de  vigne. 

Des  deux  dernières  cloches , après 
avoir  été  expofées  pendant  quatre  heures 
à côté  des  autres  au  foleil , la  première 
( Exp.  III,  ) contenoit  10  pouces  d’air, 
dont  8^  étoient  air  fixe.  Le  refte  étoit 
un  air  déphlogiftiqué  d’une  bonté  mé- 
diocre , favoir  de  208  degrés.  Dans  la 
cloche  N°  IV  fe  trouvoient  1 5 pouces 
cubes  d’air , dont  i\  étoient  air  fixe  : les 
douze  pouces  & demi  reftans  étoient  un 
air  déphlogiftiqué  d’une  finefle  extraor- 
dinaire. Il  étoit  de  321  degrés. 

Pendant  que  je  fis  ces  expériences  il 
faifoit  un  beau  foleiL 

Exp . V,  J’expofai  au  foleil , depuis  dix 
heures  du  matin  jufqu’à  fix  heures  après- 
midi , le  temps  étant  très-beau,  i\  de 
pouce  de  taxus  baccata  dans  70  pouces 
cubes  d’eau  de  fource  imprégnée  d’air 
fixe,  plus  fortement  que  celle  qui  avoit 
été  employée  dans  les  expériences  1 & III. 
II  fe  trouva  17  pouces  cubes  d’air  pro- 
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duit , dont  12  pouces  cubes  étoient  air 
fixe , le  refte  étoit  de  l’air  déphlogiftiqué 
de  21  <j  degrés. 

Exp.  VI.  Dans  le  même  temps  une 
femblable  quantité  de  la  même  plante 
:fiit  expofée  dans  une  cloche  de  même 
: grandeur  , contenant  un  tiers  de  l’eau 
aérée  5 employée  dans  l’expérience  V, 

• & deux  tiers  d’eau  pure.  Il  s’y  trouva 
10  pouces  cubes  d’air,  dont  2 étoient  de 
1 aii  fixe  $ le  refie  de  lair  dephlogifliqué 
de  250  degrés. 

Exp.  VIL  Un  pouce  cube  de  feuilles 
de  pêcher  attachées  à leurs  tiges , dans 
'70  pouces,  cubes  d’eau  aérée  employée 
dans  1 expérience  V , a fourni  1 2 pouces 
cubes  d air , dont  10  etoient  de  l’air  fixe  j 
le  refte  étoit  de  i’air  déphlogiftiqué  de 
i245  degrés. 

Exp.  VIII.  Une  femblable  quantité  de 
'Quilles  de  pêcher  expofée  au  foîeil  dans 
70  pouces  cubes  d eau , dont  un  tiers  étoit 
de  1 eau  aérée  employée  dans  les  expé- 
lences  V & VII , & deux  tiers  d’eau  pure 
1 7 Pouces  cubes  d’air , dont  un 

jouce  croit  air  fixe  ; le  refte  étoit  air  dé- 
mlogmique  de  286  degrés. 

Exp,  IX.  Quelques  petites  plantes  d 'eu* 
ihorbia  nthy malus , occupant  enfemble 
leux  tiers  d’un  pouce  cube,  furent  mifes 

T 4 
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au  foleil  depuis  dix  heures  du  matin  jus- 
qu’à fîx  heures  après-midi  ( le  temps  étant 
fort  beau)  , dans  45  pouces  cubes  d’eau 
fortement  aérée , fans  cependant  être  fa- 
turée.  La  quantité  d’air  produite  fut  4^ 
pouces  cubes  , dont  près  de  4 pouces 
étoient  air  fixe  ; le  refte  étoit  un  peu 
meilleur  que  l’air  commun  , favoir  de 
12 1 degrés. 

Ex p*  X.  La  même  quantité  d ' eu phorbia 
expofée  au  foleil  à côté  de  l’autre,  dans 
la  même  quantité  d’eau  , dont  un  tiers  éroit 
fortement  aéré  ( la  même  qui  étoit  em- 
ployée dans  l’expérience  IX  ) , & deux 
tiers  d’eau  pure  , a donné  5 \ pouces 
cubes  d’air , dans  lequel  il  n’y  avoit  qu’un 
cinquième  d’air  fixe  * le  refte  étoit  un  air 
déphlogiftiqué  très-bon,  de  298  degrés. 

Ces  expériences,  & un  grand  nombre 
d’autres,  m’ont  appris  que  l’incertitude 
qui  fe  trouve  dans  la  qualité  & la  quan- 
tité de  l’air  qu’on  obtient  des  végétaux 
expofés  au  foleil  dans  l’eau  acidulée  par 
l’air  fixe  , dépend  principalement  de  la 
quantité  d’air  fixe  qui  fe  trouve  dans  ces 
eaux , & qu’en  général  une  eau  faturée 
d’air  fixe,  ou  approchant  de  la  iaturation , 
nuit  à la  conftitution  de  toutes  les  plantes , 
& par  confisquent  les  empêche  plus  ou 
moins  d’élaborer  de  l’air  déphlogiftiqué  j 
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que  tou  tes  les  plantes  ne  fouffrent  pas  égale- 
ment la  même  quantité  d’air  fixe  ; & que 
pour  obtenir  une  bonne  quantité  d’air  dé- 
phlogiftiqué  d’une  qualité  exquife , il  vaut 
mieux  employer  une  eau  légèrement  aérée 
que  faturée  d’air  fixe. 

Ces  expériences  me  confirment  dans 
mon  opinion  primitive  que  me  fuggé- 
roient  les  expériences  faites  en  Angle- 
terre , que  les  eaux faturées  d’air  fixe  trou- 
blent l’opération  naturelle  des  végétaux , 
parce  que  l’air  fixe  , en  pénétrant  les 
feuilles , fe  mêle  avec  l’air  déjà  exifiant 
dans  leur  parenchyme , & en  fort  confu- 
fément  avec  lui.  Elles  m’ont  aufli  appris 
que  toutes  les  plantes  ne  fouffrent  pas  éga- 
lement le  contaét  de  l’air  fixe. 

J ai  dit,  dans  le  premier  volume  de  cet 
ouvrage  , que  , quoique  les  fleurs  , les 
fruits  & les  racines  méphitifent  l’air  en- 
fermé avec  eux  , même  au  foleil , cet 
aflre  a cependant  un  pouvoir  fur  quel- 
ques-unes des  racines  , ainfi  que  f ur  quel- 
ques fruits,  de  les  empêcher  d’exercer 
leur  influence  mal-faifante  fur  notre  élé- 
ment. Le  pouvoir  de  la  lumière  folaire  efi: 
même  affez  grand , dans  un  fort  beau 
jour,  pour  leur  faire  élaborer  un  air  meil- 
leur que  l’air  commun.  Les  racines  de 
becabunga.  font  foumifos  a cette  excep- 
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tion  ; & entre  les  fruits , ce  font  fur-tout 
les  raifins  & les  haricots.  Je  ne  m’éton- 
nois  nullement  de  voir  fe  produire  des 
raifins , par  un  beau  foleil , un  peu  d’air 
fupérieur  en  qualité  à l’air  commun , parce 
j’avois  obfervé  que  ce  fruit  ne  méphitife 
pas  notre  élément  à un  grand  degré  dans 
un  lieu  obfcur  ; mais  j’étois  un  peu  étonné 
d’obtenir  un  air  meilleur  que  l’air  com- 
mun par  le  moyen  des  haricots  verts , qui 
ont  une  influence  étonnamment  perni- 
cieufe  fur  l’air  enfermé  avec  eux  pendant 
la  nuit.  J’ai  obfervé  que  dans  un  jour  où 
le  foleil  étoit  trop  couvert  pour  obtenir  des 
haricots  un  air  meilleur  que  l’air  commun, 
j’en  obtenois  cependant  un  tant  foit  peu  , 
en  ajourant  à l’eau  quelques  gouttes  d’un 
acide.  Mais  les  haricots  même  nouvelle- 
ment cueillis,  enfermés  avec  de  l’air  com- 
mun , & expofés  au  foleil , méphitifent 
communément  cet  air,  quoique  moins 
fortement  que  ne  le  font  les  fleurs.  25  ha- 
ricots verts , occupant  fix  pouces  cubes , 
expofés  en  plein  jour  dans  120  pouces 
cubes  d’eau  pure,  donnèrent  1 l-  de  pouce 
d’air,  dont  un  fixième  étoit  air  fixe  , & le 
refie  un  air  de  93  degrés,  & par  confé- 
quent  de  l’air  commun.  25  haricots  verts 
de  la  même  grandeur,  mis  à côté  des 
autres , dans  1 20  pouces  cubes  d’eau  aci- 
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dulée,avec  cinquante  gouttes  d’eau-forte, 
fournirent  3 pouces  cubes  d’air,  dont  un 
tiers  étoit  air  fixe  ; le  refte  étoit  de  1 23  de- 
grés , & par  conféquent  un  tant  foit  peu 
meilleur  que  l’air  commun.  Dans  un  beau 
jour  on  en  obtient  un  air  encore  meilleur. 
J’ai  dit  ci-defius  que  les  fucs  doux  & 
aigres  des  végétaux  excitent  les  plantes  ex- 
pofées  au  foleil , à élaborer  une  grande  quan- 
tité d’air  déphlogiftiqué  d’une  excellente 
qualité.  Je  joindrai  ici,  en  forme  de  table, 
quelques  expériences  prifes  d’un  grand 
nombre  d’autres , que  j’ai  faites  à cet  égard  : 
elles  fuffiront  pour  indiquer  à ceux  qui 
voudront  s’engager  dans  ces  recherches  , 
à quoi  ils  peuvent  s’attendre  généralement. 


xp.  I.  3 pouces  cubes  de 
taxus  baccata  furent  mis 
au  foleil  pendant  environ 
fix  heures,  dans  un  vafe 
contenant  1 20  pouces 
cubes  d’eau  de  fource 


Quantité  Proportion  Degré  de 
d’air  obte-  d’air  fixe  bonté  de  l’air, 
nue  , éva-  qui  s’y  trou-  eJJ'ayé  après 
luit  par  voit  mélé.  l’avoir  puri- 
pouc, cubes,  fié  de  tout  air 

fixe. 


pure.  J’en  obtins 

La  même  quantité  de 
taxus  dans  la  même  quan- 
tité d’eau  de  fource  , en 
y mêlant  deux  pouces 
cubes  du  jus  des.  raifins 
mûrs 


o 234 


un  peu. 


27O 


le  temps  étoit  affez  beau,  il  faifoit  un  beau  x'oleil» 
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Idem , en  mêlant  à l’eau  'T%  £Sl 


deux  pouces  cubes  du  jus 


paffé 


pouc. cubes. 


5 


3i 


4ï 


de  pêches  mures 
par  un  linge  . . . 

Idem  9 en  mêlant  à l’eau 
2 pouces  cubes  du  jus  de 
pommes  mûres  pafle  par 

un  linge.  . 

Idem  y en  mêlant  à l’eau 
50  gouttes  d’eau-forte.  . 

Exp . II.  2 pouces  cubes 
d’herbe  , gramen , furent 
mis  au  foleil  pendant  en- 
viron fix  heures , dans  un 
vafe  contenant  86  pouces 
d’eau  de  fource  pure.  J’en 

obtins 

Idem  y en  mettant  dans 
une  égale  quantité  d’eau 
1 pouce  de  jus  de  raifîns 

mûrs . 

Idem  9 en  mettant  dans 
l’eau  1 pouce  de  jus  d’un 

concombre  mûr z~ 

Idem  y en  mettant  dans 
l’eau  40  gouttes  d’acide 

vitriolique 

Idem  y en  y mettant  un 
peu  d’acide  vitriolique  & 
un  peu  du  fel  de  tartar.  . 1 2 


nue  , iva-  quis'ytrou-  ejfayl 
luée  par  voit  mêlé,  l’avoir  « 


9Ï 


fil  de  tou 
fixe. 


un  peu. 


T 

I 2. 


I 

7 


un  peu. 


I 

6 


1 

A 


29; 


2ja 

25$ 


U 


un  peu. 


3» 


*3 


29 


*9 
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? xp . III.  Deux  plantes  de 
joubarbe,  femper  vivum 
teclorum , furent  mifes  au 
foleil  pendant  environ  fix 
heures,  dans  un  vafe  con- 
tenant 86  pouces  cubes 
d’eau  de  fource  pure.  . . 

Idem , en  ajoutant  à l’eau 
un  pouce  cube  du  jus  de 

la  même  plante 

:xp.  IV.  2 pouces  cubes 
d’herbe , gramen  , furent 
expofés  au  foleil  pendant 
environ  fix  heures , dans 
un  vafe  contenant  86 
pouces  d’eau  de  fource 
pure.  J’en  obtins.  . . . . 

Idem  , en  mettant  dans 
l’eau  \ pouce  de  vinaigre 
fort 

Idem , en  mettant  dans 
1 eau  un  pouce  du  jus  des 
fruits  du  cornus  mas  . . . 

Idem , en  mettant  dans 
l’eau  un  pouce  du  jus 
d’oignon 

Idem  , en  mettant  dans 
l’eau  un  pouce  du  jus  de 
navets 


Quantité  Proportion 
d’air  obte-  d’air  fixe 
nue,  éva-  qui  s’y  trou- 
luie  par  voit  mêlé, 
poue , cubes. 


4Î  o 


3 


an  tant  foît 
peu. 


Il  paroît , par  ces  expériences  ? que  les 
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Degré  de 
bonté  de  l’air , 
ejfayé  après 
l’avoir  puri- 
fié de  tout  ait 
fixe. 


2S1 


308 


*4/ 


276 


3*3 


228 


*17 


temps  fort  beau, 
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fucs  doux  ou  aigres  excitent  les  plantes 
à élaborer  de  l’air  déphlogiftiqué  ( il 
faut  en  excepter  cependant  le  lucre), 
&:  que  ceux  qui  font  infipides  n’ont  pas 
cette  faculté.  Le  fuc  de  la  laitue , qui  eft 
amer , n’a  pas  cette  vertu  ; mais  le  fuc 
de  citron  & des  oranges  la  poffède  , 
comme  j’ai  déjà  dit , à un  degré  éminent. 
Le  vin  d’Autriche  , quoique  aigrelet  de 
fa  nature  , ne  produifoit  pas  cet  effet  ; 
mais  ne  trouvant  , dans  mes  notes , que 
deux  expériences  faites  avec  cette  liqueur, 
je  ne  me  crois  pas  en  droit  de  lui  refufer 
abfolument  cette  faculté , avant  d etre 
muni  de  plus  de  preuves. 

Voici  encore  quelques  expériences  que 
je  fis  en  1783  , lorfque  le  brouillard  fec  ré- 
gnoit,  & qui  confirment  l’aftion  incertaine 
de  l’air  fixe  danslaprodu&ion  de  l’air  vital, 
du  moins  relativement  à quelques  plantes. 


Exp.  1.  Des  feuilles  de  poi- 
rier attachées  à leurstiges, 
occupant  2 pouces  cubes 
d’efpace , furent  expofées 
au  foleil , depuis  dix  heu- 
res au  matin  jufqu’à  fix 
heures  après-midi  , dans 
86  pouces  cubes  d’eau 
faturée  d’air  fixe  par  l’ap- 
pareil du  doéïeur  Nooth . 


Quantité  Proportion  Degré  de 
d’air  obte-  d’air  fixe  bonté  de  l air, 

nue,  iva- quis’y  trou- efifayé  après 

' iuée  par  voit  mêlé,  l’avoir  puri- 

pouc.  cubes,  fi*  “e  tout  a:r 

fixe. 


étott  phlo* 
giftiqué. 


temps  ferein  & gran6i  vent> 


<*> 

B 

*o 
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A côté  de  ce  vafe  étoient  Quantité  Proportion 

| _ t 1 j _ d’air  obte-  d’air  fixe 

places  les  deux  fiuivans  nue'  iVR'  wi+’ytrou- 

a égalé  grandeur,  tous?0“c*c“^* 

remplis  d’eau  faturée  d’air 
fixe 

Dans  1 un  il  y avoit  i 
pouces  cubes  d’herbe.  . 

Dans  1 autre  2 pouces 
cuDesde  feuillesdepécher 
attachées  à leurs  tiges.  . 

Exp,  IL  Quatre  vafes  con- 
tenant chacun  86  pouces 
cubes  y furent  expofés  au 
foleil  pendant  fix  heu- 


10 


*9 


Degré  de 
bonté  de  l’air, 
ejfiayé  après 
l’avoir  puri- 
fié de  tout  air 
fixe. 


9 

1 o 


■étoît 

giiliqué. 
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res. 


Lepremier,  rempli  d’eau 
faturée  d’air  fixe,  conte- 
n°it  2 pouces  cubes  de 
feuilles  de  pêcher  atta- 
chées à leurs  tiges  . . . 18  i ,r 

Le  fécond,  rempli  d’eau  5 6* 

legerement  acidulée  par 
du  vinaigre,  contenoit 
autant  des  mêmes  feuil- 
les  

Le  troifième" ,"  rempli  " 
a eau  faturée  d’air  fixe 
contenoit  2 pouces  cubes* 
de  feuilles  de  poirier.  , 

Le  quatrième,  rempli  “ 


temps  fer.  & gr.  vent. 
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d’eau  légèrement  acidu-  ÎT$«  £4 
lée  par  l’acide  vitrioli- 
que  , contenant  aulïi  2 
pouces  cubes  de  feuilles 
de  poirier 8 


nue,  éva-  qui  s’y  trou-  ejjayé  aprit 
tuée  par  voit  mêlé.  L’avoir  puri - 
pouc,  cubes,  fié  de  tout  air 

fixe. 


h **9 


SECTION  X L I X. 

Réflexions  ( a ) fur  l'économie  des  végétaux. 
Difficulté  de  prouver  l'émanation  d’un 
air  méphitique  des  plantes  dans  L’obfcu- 
rité , lorfquon  les  couvre  d! eau.  Preuves 
direcles  d’une  évaporation  aérienne  & per- 
pétuelle des  plantes  végétantes  dans  l’état 
de  nature . 

Les  végétaux  étant  defHtués  de  mouve- 
ment progreffif,  ne  peuvent,  comme  les 
animaux,  aller  chercher  leur  aliment.  Del- 
tinés  à pafler  tout  le  temps  de  leur  vie 
dans  l’endroit  même  oùils  ont  pris  naiffance, 
il  étoit  néceffaire  qu’ils  trouvaient  dans 
l’enceinte  de  l’efpace  qu’ils  occupent , tout 


(a)  Ce  Mémoire  a été  publié  dans  le  Journal  de 
Phvuque  de  l’abbé  Rofier,  du  mois  de  -juin  1704*  11  bit 
envoyé,  avec  le  Mémoire  précédent,  à Pans , au  com- 
mencement de  novembre  1783  : je  lai  retouché  o». 
augmenté,  pour  en  rendre  le  contenu  plus  c)atr. 


ce 


/ 
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Ce  qu’il  leur  faut  pour  fubfifter.  N’étant  en 
contact  qu  avec  la  terre  & avec  l’air,  c’eft 
de  ces  deux  fubftances  qu’ils  doivent  pui- 
-er  la  nourriture  dont  ils  ont  befoin.'La 
terre,  conlideree  comme  telle,  abfiraéiion 

d®i  humicJlté>  des  fels  & des  matières 
: phlogiftiques  dont  elle  efl  généralement 
ipenetree,  & que  les  filamens  des  racines 
: pompent,  ne  paroît  fervir  aux  plantes  que 

apP!,n ’ une  baie  fur  laquelle 
elles  fe  fixent  d une  manière  fiable,  en 
i répandant  leurs  nombreufes  racines  en 
■ tous  fens,  & fouvent  très  j * 

ç tres-proiondement 
dans  la  terre.  Si  nous  comparons  la  petiteffe 
de  la  racine  de  la  plupart  des  plantes  avec 
leur  tronc,  leurs  branches  & leurs  feuilles 
nous  ferons  tentés  de  croire  que  les  plantes 
cherchent  à expofer  une  furface  infiniment 

dans  hT  df  hUr  être  dans  rair  que 
dans  la  terre,  à caufe  du  befoin  fupérieur 

5u  elles  ont  de  l’influence  de  l’atmofphère 

dTi’été  anime")  T ,a  cha,eu^ 

ation  FfFeA'  3 VI&ueur  de  leur  végé- 
ation.  Effeéiivement , une  plante  neut 

fivre  fans  terre  ; mais  elle  ne  fauroi 

urvivre  long-temps  dans  le  vuide  Bovle 

mt  une  branche  de  faule  dans  un  vafe 

Ïubom  derc-qU  l1  3VOit  Pefé  exaftement. 

I;  u de5inq  ans>  cette  branche  avoit 
cq^cen^xante-neuf  Unes  de  poids. 
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& la  terre  n’avoit  pas  perdu  deux  onces  du 
flen.  Une  feule  femence  de  cucurbita  pepo 
fut  raife  dans  un  pot  rempli  de  terre, 
dont  le  poids  étoit  de  quinze  livres  & 
dix  onces.  On  avoit  foin  d’arrofer  cette 
terre  d'eau  pure.  A la  fin  de  l’automne, 
la  plante  pefoit  vingt-trois  livres  & quatre 
onces  & demie.  Cette  plante  étant  coupée 
en  pièces,  féchée  & brûlée,  les  cendres 
pefoient  cinq  onces  deux  drachmes  & 
douze  grains.  La  terre  n’avoit  perdu  de 
fon  poids  que  deux  onces.  ( Hiftoire  de 
U Académie  de  Berlin , 1346 , page  45)*  Ces 
plantes  avoient  donc  reçu  leur  fubllance, 
ou  de  l’eau  dont  on  avoit  arrofé  la  terre , 
ou  de  l’air.  Si  l’eau,  comme  telle,  a le 
même  ufage  dans  les  végétaux  que  dans 
les  animaux , fa  principale  utilité  confiftera 
en  ce  qu’elie  (ert  de  véhiculé  aux  princi- 
pes de  nutrition,  & quelle  entretient  la 
malle  des  humeurs  dans  un  état  de  fluidité 
nécefiaire  à l’économie  de  leur  vie.  L eau 
pure  ne  contient  que  tres-peu  de  particules 
nutritives,  foit  pour  l’entretien  des  ani- 
maux , foit  pour  la  fubfiftance  des  végé- 
taux ; & l’eau  diftillée  en  contient  encore 
beaucoup  moins , fi  tant  efl  quelle  en  pof- 
fède  quelqu’une  \ & cependant  1 eau  dif- 
tillée fuffit  feule  pour  faire  croître  une  hya- 
cinthe, une  jonquille,  &c.  pourvu  qu’on 
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Fe  j0.u'r  CÇS  Pentes  de  l’air.  L’eau  de 
Je  ’ dont  ,a  nature  arrofe  les  plantes 
a terre  , efl  une  vraie  eau  dilliliée , & 
jffere  guere  de  l’eau  que  nous  av’ons 
£ ddl’s  nos  alamoics,  fi  on  la  ra- 
ie immédiatement  à l’air  ouvert:  fur- 

apres  que  fa  pluie  a duré  quelque 
3S  & Fecipué  les  inférés  & autres 
uretes  dont  la  pluie  fe  charge  en  tom- 
bes faits  parodient  indiquer  que  la 
:e  a un  plus  grand  befoin  du  principe 

trouver  dans  1 eau.  Ceci  paroîtra  en. 

P us  probable  , lorfque  nous  confi- 

ons  que  beaucoup  de  plantes  relient 

Lgueur  fans  aucune  eau.  Le  femper 

n teaorum  relie  végétant  pendant  des 

-n  1ers  fans  eau.  Plulîeurs  plantes  des 

-hauds  qui  croilfent  dans  les  rochers 
lus  andes  fous  un  ciel  ardem^ 

. ’ re(lent  en  Plemc  vigueur  ^ fi 

' ne  pleut  pas  dans  l’elpace  de 

“s  DkntIes’/endant-que  beaucoup 

henr  £ dVCeS  mêmes  cIlmars  fe 

t m &nper.,ffei?c  Par  cette  même 

idf  : tel,SSr  l0nJ  Ies  «gave,  les  cacïus, 

> d autres.  La  plante  appellée  cacala 
àorbium , relie  en  pleine  vigueur 

& zrjmes  ■ r*4"” 

OC  croit  Vigoureufement  fans  être 

V z 
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arrofée.  La  raifon  de  ce  phénomène  pa 
rok , au  premier  coup-d’œil , difficile 
comprendre.  Je  penfe  qu’on  doit  l'ami 
buer  principalement  à ce  que  ces  plante 
engendrent  du  troid  ( comme  le  font , 
la  vérité  plus  ou  moins  , toutes  les  aiutc 
plantes,  tandis  quelles  engendrent  de  1 
chaleur  pendant  la  gelée  ) , par  lequ 
l’air  en  contaft  avec  leur  fubftance  , 
précipite  l’humidité  dont  l’air  atmofph 
rique  paroît  contenir  en  diffolution  ui 
quantité  d’autant  plus  grande  , qu’il  e 
plus  chaud.  Ceft  pour  cette  même  raffi 
que  la  furface  dune  caraffe  remplie  de 
à la  glace,  fe  charge  d’autant  plus  d h 
nudité  , que  l’air  en  contaft  avec  ehe 
plus  chaud;  de  même  auffi  1 humidité  c 
fe  précipite  continuellement  dans  les  p; 
chauds , quoique  d une  manière  invifib 
fur  la  furface  des  plantes  que  je  viens 
nommer  ( & puis  ou  moins  aufli  (ur  la  f 
face  des  plantes  européennes  ),  pene 
leur  fubftance  & entretient  la  fluidité 
ceflaire  dans  leurs  lues.  Mais  on  le  tre 
peroit  , en  croyant  que  l’humidite  fe 
fuffit  pour  entretenir  la  vigueur  des  pian 
il  leur  faut  une  autre  nourriture  j & c 
l’air  qui  pénètre  les  plantes  , loit  a 
l’humidité , foit  dans  l’état  d’air  prof 
ment  dit , qui  n’elt  cependant  jamais  ) 
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midite,  quelque  fec  qu’il  foit  en  toute 
parence.  Cet  air  fe  digère  dans  la  fubf- 
îce  de  la  plante.  Le  phlogiltique  , tou- 
ars  inhérent  à l’air  atmolphérique,  & 
ut-être  encore  d’autres  principes  qui  y 
tt  contenus , y demeurent  comme  nour- 
! are  de  la  plante.  Le  relie  étant  privé  de 
>>  principes  nutritifs,  devient  ou  inutile 
luperflu , ou  nuilîble  à la  conftitution 
végétal  : mais  la  plante  ne  fauroit  fe 
faire  de  ce  fuperflu , au  moins  dans  l’état 
ir  dephlogiftiqué , qu’à  laide  de  lain- 
ière du  foleil. 


ILes  plantes  n’ont  point  de  réfervoirs 
rticuliers , deltinés  à accumuler  les  par- 
s fuperflues , comme  les  animaux , pour 
vutder  de  temps  en  temps , & elles 
>nt  rien  qu  on  puiffe  comparer  rai  fon- 
dement aux  premières  voies  des  ani- 
iux  où  l’aliment  efl  reçu  & digéré, 
-ute  la  furface  de  la  plante  , depuis  les 
mens  des  racines  (qui  paroiffent  cepen- 
it  demnes  fpécialement  à pomper 
nme  autant  de  fyphons , l’humidité  dé 
erre,  & ce  qui  fe  trouve  diffous  dans 
te  humidité  ) jufqu’à  l’extrémité  des 
iHes , efl:  occupée  fans  relâche  à abfor- 
, oit  de  la  terre  , foit  de  l’air  ambiant, 
t ce  qui  vient  en  conraél  avec  elle  , & 
eil  utile  à la  fubfiflance  de  la  plante  5 

; y 3 
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& c’eft  aufli  par  toute  l’étendue  de  1; 
plante  que  font  distribués  les  organes  qu 
fervent  à vuider  ou  évaporer  ce  qui  el 
devenu  Superflu.  Il  me  paroît  donc  plus  qui 
probable  que  la  plante  ne  ceffant  jamai 
de  pomper  fa  nourriture  , ne  cefle  jamai 
non  plus  de  rendre  ce  qui  ne  convien 
plus  à fon  être  ; & comme  on  trouve  f 
îubftance  chargée  manifestement  de  deu: 
fluides  l’un  aqueux , la  fève , & l’autr< 
aérien,  on  ne  fauroit  douter,  à ce  que  j< 
penfe , que  l’un  & l’autre  de  ces  fluide 
ne  fe  renouvellent  continuellement  ; mai 
l’une  & l’autre  de  ces  évaporations  de 
végétaux  font  infiniment  plus  manifefte 
dans  le  temps  que  la  lumière  du  folei 
anime  le  mouvement  vital  de  leur  organe 
fans  cependant  cefîer  entièrement  en  au- 
cun temps  , pas  même  au  milieu  de  la  plu: 
fombre  obfcurité:  il  paroit  même  que  ce: 
deux  évaporations  vont  de  pair  ; c’efl-à- 
dire  , que  l’évaporation  aqueufe,  ainfi  que 
l’émanation  aérienne  , font  plus  fortes  que 
I’afpiration  de  ces  deux  fluides  pendan 
le  jour  au  foleil , qu’elles  ne  le  font  pendan: 
la  nuit  & à l’ombre;  & que  , dans  l’oblcu 
rité  , la  fuccion  des  deux  fluides  lurpafle 
l’évaporation  , ou  au  moins  l’égale  à-peu 
près.  Les  feuilles  de  plufieurs  plantes  pa- 
roilfent  comme  épuifées  pendant  le  jour. 
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<k  perdent  leur  élafticité  & leur  vigueur 
trcs-manifeftement , quoiqu'on  arrofe  bien 
leurs  racines.  Des  que  le  foleil  fe  couche, 
leurs  feuilles  commencent  a fe  redreffer 
de  nouveau.  11  n’y  a peut-être  point  de 
plante  qui  donne  des  lignes  plus  mani- 
reftes  de  cet  épuifement  au  foleil , que 
a cucurblia  pepo.  Pendant  l’obfcurité 
:îe  la  nuit,  lorfquc  les  plantes  font  dans 
me  efpèce  d’cngourdifïement  (a)  , leur 
évaporation  languit  beaucoup  , tandis  que 
eur  force  d’ablorption  ne  diminue  pas  en 
Droportion  (/>). 

Lorfquon  enferme  une  plante  , par 
exemple  un  JtmpervLvum  le'dorum , dans 
me  cloche  ou  un  tube,  avec  une  certaine 
quantité  de  mercure,  & qu’on  laiffe  ce 
ube  renverfé  dans  un  vafe , contenant 
lufli  du  mercure,  dans  un  endroit  obfcur, 
m trouve  bientôt  les  parois  du  verre 


{a)  Un  grand  nombre  de  plantes  donnent  des  flânes 
on  équivoques  d’un  engourdifïement  très  manifefte , 
u dune  cfpece  de  Comme  il  qui  les  kifit  dés  que  ie 
)lcil  fe  touche,  8c  dont  elles  fortent  aftez  promp- 
rment , lorfqu  elles  reçoivent  de  nouveau  Vinfluence 
ï cet , altre.  Parmi  ces  p’antes  font  les  mimo'e.  le* 
la  zlycyrrhi^a,  8c  beaucoup  d’autres , qu’on  peut 
ouvcr  dans  la  Diferrauon  qui  a pour  titre: à fomno 

ama'um , & qui  fait  partie  des  Amanitaus  Acaàemïcdt 
e Linnée. 


W J’ai  mis  ce  fujet  pki*  au  clair  dans  les  Sedtiom 
recedeçtes. 


3i2  Expériences 

enduites  d’humidité , figne  évident  que  la 
plante  a tranfpiré.  Si  on  place  un  tel  ap- 
pareil au  foleil , on  obfervera  une  tranfpi- 
ration  beaucoup  plus  confidérable.  Si  on  en- 
ferme une  plante  dans  un  tel  vafe  , en  met- 
tant fa  racine  dans  une  petite  fiole  rem- 
plie d’  eau,  on  obfervera  généralement  que 
l’eau  abforbée  furpaffera  l’épavoration  de 
la  plante  pendant  la  nuit , ou  l’égalera 
à-peu-près  ; & qu’au  contraire  l’évapora- 
tion furpaffera  la  fuccion  efleétuée  au  fo- 
leil. Il  faut,  dans  cette  expérience  , couper 
toute  communication  entre  l’eau  conte- 
nue dans  le  petit  flacon  & l’air  du  vafe  , 
par  le  moyen  de  la  cire  molle.  Pour  dé- 
montrer que  l’évaporation  & l’afpiration 
aqueufe  ont  lieu  en  tout  temps  dans  les 
végétaux , il  ne  faut  employer  que  les  yeux  ; 
mais  il  n’efl:  pas  également  facile  de  dé- 
montrer ce  que  j’avance  touchant  l’éva- 
poration & l’afpiration  aérienne.  Laraifon 
de  la  difficulté  efi  claire  ; car  le  fluide 
aérien  n’eft  pas  un  objet  vifible , comme 
l’humidité  ; d’ailleurs , cette  émanation 
aérienne  fe  faifant  dans  l’air  même  qui 
environne  la  plante  , elle  ne  peut  fe  ma- 
nifeftcr  à nos  yeux  de  cette  manière.  On 
trouveroit  la  même  difficulté  à démon- 
trer la  tranfpiration  aqueufe  d’une  plante , 
ou  même  celle  de  notre  corps  ? en  les 
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tenant  fous  l’eau  ; car  l’humidité  qui  en  fort 
indubitablement  toujours , fe  confondant 
alors  avec  l’eau  en  contaft  avec  eux , on 
n’en  appercevroit  rien.  Perfonne  ne  doute 
que  les  poiffons  ne  tranfpirent.  Il  feroit 
cependant  affiez  difficile  d’en  convaincre 
un  homme  qui  ne  fe  contenteroit  d’au- 
cunes preuves  à cet  égard , que  de  celles 
qui  tombent  fous  fes  yeux  ; il  faudroit 
alors , pour  Je  perfuader , placer  un  poif- 
fôn  qui  peut  vivre  long-temps  fans  eau  , 
par  exemple  une  anguille  , dans  un  vafe 
avec  du  mercure  à fec! 

Il  faut  donc  employer  des  moyens  par- 
ticuliers, pour  démontrer  que  les  végétaux 
ne  ceffent  jamais  d’abforber  & d’évaporer 
un  fluide  aérien.  J’avois  cru  bonnement,  en 
publiant  mon  ouvrage fur  les  végétaux , que 
le  même  fait  qui  prouve  que  les  plantes 
évaporent  une  grande  quantité  d’air  au 
foleil,  prouveroit  auffi  qu’elles  en  évapo- 
rent  ail  moins  une  très-petite  quantité  dans 
lobicurite,  puifque  les  deux  aliénions 
avoient  pour  baie  l’expérience.  Je  trou- 
vois  en  plaçant  des  plantes  dans  l’eau  au 
foleil , beaucoup  d’air  ramaffé  , & j’en 
obtenois  conftamment  au  moins  un  peu, 
lorfque  je  les  laiffois  dans  l’eau  pendant 
la  nuit.  Si  j’avois  prévu  qu’on  m’eût 
• nié  le  fait , j’aurois  allégué  d’autres  ex- 
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périences  & d’autres  railonnemens,  pouf 
en  appuyer  la  réalité.  On  peut  voir  , à la 
fin  de  la  Préface  de  l’édition  Françoife  de 
mon  ouvrage  cité,  que  je  me  réfervois  de 
parler  plus  au  long  de  cette  émanation 
aérienne  noâurne  des  végétaux , & de  fa 
nature  particulière.  Il  n’a  pas  dépendu  de 
moi  que  ce  fécond  volume  n’ait  déjà  vu 
le  jour  depuis  long-temps,  puifque  j’en 
avois  les  matériaux  prêts  lorfque  je  publiai 
le  premier. 

En  attendant  que  je  puiïe  m’acquitter 
de  mes  engagemens  vis-à-vis  du  Public, 
j’ai  vu  avec  fatisfaftion,  par  l’ouvrage  inf- 
truftif  de  M.  Senebier  (a),  & par  plufieurs 
autres  qui  en  ont  été  , pour  ainfi  dire  , la 
fuite,  qu’il  eft  déjà  plus  que  temps  de  re- 
prendre ce  fujet , que  je  n’avois  qu’ébau- 
ché. M.  Senebier , en  approuvant  d’une 
manière  également  honorable  & flatteufe 
po^r  moi,  mon  opinion  fur  l’émanation 
aérienne  & falutaire  des  végétaux  expo- 
fés  au  foleil , & leur  influence  bienfaifante 
fur  la  conftitution  de  l’atmofphère  , rejette 


(<*)  Mémoires  Phyjico- Chymiques  fur  T'influence  de  la 
lumière  folaire , pour  modifier  les  erres  des  trois  règnes  de 
la  Nature  , fur-tout  ceux  du  règne  végétal  ; par  Jean  Sene- 
bier, Miniflre  du  Saint  Evangile , Bibliothécaire  de  la 
République  de  Genève , Membre  de  la  Société  Hollandoift 
des  Sciences  de  Haplem . A Genève  9 
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entièrement  & fans  réferve  l’autre  partie 
de  mon  fyftême  ; favoir  5 l’émanation 
aérienne  nofturne  des  plantes  , & leur 
influence  méphitique  dans  l’obfcurité  fur 
notre  élément.  Sa  piété  paroît  même  avoir 
été  léfée  par  cette  dernière  affertion , 
qu’il  regarde  comme  peu  confolante , & 
même  comme  une  calomnie  contre  la  na- 
ture &les  plantes . Je  fuis  très-'éloigné  d’être 
aucunement  offenfé  de  cette  fentence  , 
quelque  févère  qu’elle  foit  -,  je  fuis  même 
perfuadé  qu’il  ne  l’a  prononcée  que  par 
un  zèle  épuré  pour  la  bonne  caufe  , & 
nullement  pour  faire  une  réflexion  odieufe 
contré  moi.  Effeêlivement , on  ne  calom- 
nie pas  la  nature , en  difant  qu’il  y a des 
vipères  venimeufes , des  chiens  enragés  & 
de  l’arfenic , & encore  moins  lorfqu’on 
donne  des  préceptes  pour  fe  garantir  de 
leurs  mauvais  effets.  J’étois  même  fi  éloi- 
gné de  traiter  cette  émanation  mal-faifante 
des  plantes  (quoique  très-meurtrière  pour 
tout  animal  à poumon  qu’on  y expofe, 
lorfqu’elle  s’eft  concentrée  ) comme  un 
defordre  dans  les  loix  de  la  nature  , que  je 
dis  (a)  à la  page  50  de  la  Préface  de  mon 


(<*)  Le  nombre  dès  pages  cité  ici  & dans  d’autres 
endroits  de  cette  Se&ion  , s’accorde  avec  la  première 
édition  Françoifc  du  premier  volume  de  cet  ouvrage. 
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ouvrage  cite  , cjue  1 émanation  méphtttaui 
des  végétaux  a un  ufage  très-grand  &]ort 
mile  dans _ la  conjluudon  de  tatmofphère  ; 
& que  j’ajoute  ( à la  page  49  de  la  même 
1 rerace  ) que  F air  commun  , expofé  à L'in- 
fluence  nocturne  des  végétaux , efl  changé , 
pour  une  grande  partie , en  air  fixe  > & 
que  cet  air  étant  plus  pefant  que  l’air  com- 
mun,fe  précipite  vers  la  terre . Je  donnois  à 
entendre  afîez  clairement  pour  un  génie 
pénétrant,  que  , félon  mon  opinion,  cet 
air  fixe,  dégagé  de  l’air  commun  , im- 
pregne  la  terre  d un  principe  de  végéta- 
tion qui  met  les  plantes  en  état  de  conti- 
nuer à nous  rendre  le  fervice  important 
que  nous  en  recevons  ; c’eft-à-dire  , à en- 
tretenir l’état  de  latmoiphère  dans  un 
degré  de  falubrité  néceffaire  pour  notre 
confervation.  Sapienti  pauca  (a).  Je  dis 


^ (* *)  Comme  M.  Seneb'tsr  s’e/1  étendu  beaucoup  fur 
I ufage  de  1 air  fixe  dans  la  végétation  , j’aurois  bien 
fouhaité,  pour  ma  propre  fatisfaéHon  , de  trouver  cette 
théorie  plus  généralement  conforme  au  réfultat  de  mes  re- 
cherches qu  elle  ne  1 ert.  Par  exemple  , je  n’ai  jamais  vu 
que  l’eau  inhérente  à l’air  commun  fût  chargée  d’air  fixe , 
pas  même  celle  qui  ert  contenue  dans  l’air  d’une  chambre 
où  plufieurs  perfonnes  couchent  ( j’en  ai  tiré  par  des 
vafes  remplis  de  glace  au  milieu  de  l’été  ) (*);  je  n’ai 

(*)  M.  Bergman  n’admet,  dans  l’eau  de  neige  & de  o!uie% 
aucun  vertige  d’air  fixe  : s’il  en  contient,  dit-il , c’eft  la  p’us 
petite  quantité,  Terberni  Bergman , Chimia  Prof,  QpufcuU  Jr/y- 
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même  , page  47  dudit  ouvrage  ^ que  les 
plantes  , dans  certaines  circonftances , 
corrigent  l’air , même  pendant  la  nuit  ; 
j’y  détaille  le  cas  particulier  -,  j’en  donne 
des  exemples,  & je  ne  doute  pas  que  ce 
cas  n’ait  lieu  dans  les  endroits  bas  & maré- 


pas  trouvé  non  plus  que  la  neige  fondue , la  rofée  ou 
l’eau  de  pluie  , en  fulTent  chargées  , pas  même  pendant 
le  fort  d’un  orage.  J’ai  fecoué  fort  fouvent  toutes  ces 
eaux  avec  l’eau  de  chaux , & elles  ne  l’ont  jamais  trou- 
blée; au  lieu  que  M.  Sembler  les  a toujours  trouvées 
chargées  d’air  fixe.  Je  diffère  encore  en  opinion  avec 
M.  Senebier , fur  la  nature  de  l’air  qui  exifle  dans  les 
plantes,  & qui  fe  change  en  air  déphlogiftiqué  au  fo- 
leil.  M.  Sembler  croit  que  l’air  contenu  dans  les  végé- 
taux y exifle  fous  la  forme  d’air  fixe.  J’ai  trouvé  , ^en 
général  , que  l’air  exprimé  des  feuilles  bien  végétantes, 
des  fruits  & des  racines,  eft  de  l’air  commun.  Celui 
qu’on  exprime  des  végétaux  un  peu  flétris , contient 
un  tant  foit  peu  d’air  fixe.  Celui  que  j’ai  exprimé  de 
la  beccabunga  & de  la  grande  joubarbe  , étoit  meilleur 
que  l’air  commun  ; celui  des  feuilles  de  noyer  étoit  phlo- 
gifliqué , mais  fans  air  fixe.  L’air  qu’on  obtient  des 
végétaux  par  l’ébullition  , peut  être  regardé  comme 
engendré  par  la  chaleur , tout  comme  il  fe  produit  par 
la  fermentation  & la  putréfa&ion. 

fua  & Chem  Ica.  vol.  I,  page  87.  Voici  de  quelle  manière 
je  loutirois  cette  eau  de  l’air  : je  plaçai  dans  un  baquet  rempli 
dé  glacé  une  cloche  de  verre , ayant  fon  ouverture  en  haut , & 
qui  contenoit  quelques  centaines  de  pouces  cubes  d’efpace.  Je 
mis  cet  appareil  dans  une  petite  chambre  où  couchoient  deux 
personnes , & ou  on  fentoit  toujours  les  exhalaifons  d’une 
ecune  qui  etoit  au-defTous  , & dont  Pair , par  conféquenc, 
paroiffoit  devoir  être  chargé  d’air  fixe.  Quelques  heures; 
après  je  trouvai  une  bonne  quantité  d’eau  ramafiée  au  fond 
de  la  cloche,  qui  avoit  découlé  des  parois  intérieures  de  la 
cloche,  fur  lefque'les  le  contad  froid  du  verre  l’avoit  précipitée 
de  l’air.  Mais  en  examinant  cette  eau  par  l’eau  de  chaux  & par 
la  teinture  du  touraçfol,  elle  nç  dennoit  aucun  indice  d’air  fixe. 
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cageux,  qui  exhalent  continuellement  un 
air  inflammable , où  l’air  eft  rempli  de 
particules  feptiques  , phlogiftiques , nuifi- 
blc-s  à la  vie  des  animaux. 

Quoique  je  croie  avoir  prouvé  que  les 
plantes  répandent  réellement  dans  l’obfcu- 
rité  , au  milieu  de  l’air  ambiant , un  prin- 
cipe , une  émanation  nuifible  à la  vie  des 
animaux  , fi  ce  principe  eft  concentré 
( comme  il  l’eft  lorfqu’il  ne  peut  fe  dé- 
layer ou  fe  répandre  dans  l’air  ouvert)  ; 
jeclifois  cependant  en  meme  temps  qu’on 
ne  devoit  pas  s’en  alarmer , vu  que  , dans 
la  nature  des  choies,  cette  émanation  mé- 
phitique fe  trouve  fi  délayée  dans  la  maffe 
de  l’atmofphère,  qu’elle  ne  peut  aucune- 
ment diminuer  l’état  de  la  falubrité , pas 
même  au  milieu  des  forêts.  On  peut  voir 
mes  idées  là-deffus , page  49  de  la  Pré- 
face de  mon  ouvrage  fur  les  végétaux  , 
& pages  55-58  de  l’ouvrage  même. 
D’ailleurs , comme  les  deux  fluides  que 
reçoit  l’air  commun  de  l’influence  noc- 
turne des  plantes,  font  l’air  fixe  & l’air 
phlogiftiqué , il  n’eft  pas  pofîible  que  l’un 
ou  l’autre  de  ces  principes  fe  mêle  affez 
intimement  & en  affez  grande  quantité 
avec  l’air  commun  dans  l’état  naturel 
des  chofes  , pour  pouvoir  nuire,  quand 
même  on  féjourneroit  pendant  toute  la 
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nuit  au  beau  milieu  dune  forêt  des 
plus  touffues  ; car  l*air  fixe  étant  plus 
pelant  que  l’air  commun,  defcend  vers  la 
terre  à mefure  qu’il  fe  forme , & l’autre 
principe,  le  phlogiftique , étant  plus  léger, 
monte  vers  les  régions  élevées  de  l’atmo- 
fphère.  D’ailleurs , l’évaporation  nofturne 
des  plantes  n’eft  jamais  & ne  peut  être 
affez  concentrée  à l’air  ouvert  pour  nuire 
immédiatement , de  même  que  l’évapora- 
tion diurne  ne  peut  jamais  faire  un  tel 
changement  dans  l’air  ouvert  pour  s’en 
appercevoir  d’une  manière  manifede.  Elle 
ne  paroît  être  dellinée  qu’à  entretenir  l’air 
àtmofphérique  dans  un  degré  moyen  de 
falubrité , & nullement  à le  rendre  plus 
pur  qu’il  ne  l’eft  naturellement.  Il  me  pa- 
roît probable  que  l’évaporation  nofturne 
des  végétaux  produit,  à l’entour  de  la 
plante , une  décompofition  de  l’air  dont 
uns  partie  eft  appliquée  immédiatement 
à la  nourriture  de  la  plante  même  , & 
une  partie  à rendre  la  terre  plus  difpofée 
à faire  profpérer  la  plante. 

Voyons  à préfent  fi  l’opinion  de  M. 
Seneoier  elf  aulîi  fondée  qu’elle  paroît 
être  confolante.  Dans  la  Seéiion  XIII  de 
la  première  partie,  & dans  la  Seéiion  VI 
de  la  fécondé  partie  de  mon  ouvrageyàr 
Us  végétaux , j’enfeigne  que  les  plantes 
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exhalent , à l’ombre  & pendant  la  nuit, 
une  très-petite  quantité  d’air  méphitique  j 
une  quantité  fi  petite,  que  quelquefois  je 
n’étois  pas  en  état  d’en  faire  un  effai  quel- 
conque (voyez  page  2 17  dudit  ouvrage), 
pas  même  par  une  petite  bougie  (a);  quoi- 
que les  bocaux  que  j’employois  pour  mes 
expériences  continffent  plufieurs  pintes 
(au  lieu  que  M.  Senebier  fe  fervoit  com- 
munément de  cloches  qui  ne  contenoient 
que  trois  pouces  d’efpace)  , & que  j’y  mifTe 
deux  poignées  entières  de  feuilles  attachées 
à leurs  tiges.  J’avois  toujours  foin  de  laver 
les  feuilles  dans  l’eau , pour  en  détacher 
l’air  atmofphérique  , avant  de  les  enfer- 
mer dans  l’eau  même,  & avant  de  ren- 
verfer  la  cloche.  Ces  expériences  étoient 
faites  au  beau  milieu  d’un  été  particuliére- 
ment chaud  , lorfque  la  végétation  , 8c 
par  conféquent  l’évaporation  des  plantes 
étoit  vigoureufe.  Si  d’autres  Phyficiens  , 
en  répétant  cette  expérience , n’ont  ob- 
tenu abfoiument  aucun  air , cela  ne  prouve 


(<z)  Dans  le  temps  que  j’écrivis  mon  ouvrage  furies 
Végétaux  , je  n avois  pas  encore  trouvé  des  expériences 
dire&es  qui  puiTent  fervir  à évaluer,  d’une  certaine 
façon , la  quantité  de  l’évaporation  méphitique  noâurne 
des  plantes  dans  l’état  naturel  des  chofes.  Depuis  ca 
temps,  j’ai  trouvé  le  moyen  de  prouver  que  cette  éva- 
poration eft  allez  confidérable.  J’en  ai  allez  parlé  dans 
les  Se&ions  précédentes. 


rien 
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tien  contre  les  faits  que  j'ai  détaillés  ; car 
il  fe  peut  que  l'eau  dont  ils  fe  font  fervis 
ait  été  moins  chargée  d'air  par  fa  nature , 
que  celle  dont  je  me  fervois  en  Angle- 
terre , & dont  je  me  fers  encore  à Vienne 
en  Autriche,  & par  conféquent,  qu’elle 
ait  abforbe  cette  très-petite,  quantité  d’air 
que,  les  plantes  avoient  réellement  exha- 
lée. Si  un  fait , dont  le  réfultat  étoit  op- 
pofé  à celui  de  mes  expériences  , fuffifoit 
pour  renverfer  mon  fyflême  r on  pourroit 
également  m’objecler  , & on  l’a  déjà  fait, 
que  les  végétaux  ne  fourniffent  aucun  air, 
même  au  foleil , lorfqu’on  les  enferme 
dans  une  cloche  remplie  d’eau , dont  011 
a expulfé  tout  air  par  une  ébullition  de 
pîufieurs  heures  ; & par  conféquent , que 
î air  obtenu  par  le  moyen  des  plantes 
mifes  au  foleil  dans  i’eau  commune , 
n’étoit  que  de  l’air  qui  étoit  contenu  dans 
beau.  J’ai  démontré  ailleurs , que  la  raifon 
pourquoi  les  feuilles  mifes  dans  une  eau 
qui  ne  contient  que  peu  ou  point  d’air, 
n’en  fourniffent  point  au  foleil , eff  que 
ces  eaux,  outre  qu’elles  font  nuifibles  à 
la  conftitution  des  plantes , abforbent  avi- 
dement 1 air  qui  vient  en  contaéf  avec 
elles.  Si  on  veut  être  convaincu  de  la  vé- 
rité de  ce  que  j avanceici,  on  n’a  qu’à  en- 
fermer, pendant  une  feule  nuit,  une  plante 
Tome  IL  X 
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3uelconque  bien  vigoureufe  dans  un  bocal 
’eau  quon  a dépouillé  de  tout  air  par 
une  ébullition  de  trois  ou  quatre  heures, 
on  n’y  trouvera  le  lendemain  , il  eft  vrai, 
aucune  bulle  d’air , & cependant , il  eft 
aifé  de  fe  convaincre  que  cette  plante  en 
a réellement  évaporé.  On  le  trouvera  dans 
l’eau  en  l’échauffant , après  en  avoir  ôté  la 
plante.  Comme  les  végétaux  ne  ceffent 
jamais  d’évaporer  & d’abforber  le  fluide 
aérien  , tout  comme  ils  ne  ceflent  jamais 
d’évaporer  & d’abforber  l’humidité , il 
paroît  naturel  qu’ils  abforberont  de  l’air, 
lorfqu’on  les  enfermera  dans  une  eau  qui 
en  fera  furchargée  , & alors , ils  pourront 
en  fournir  dans  cette  même  eau  une  por- 
tion plus  grande  que  dans  l’eau  commune 
de  fource  \ telle  que  celle  que  j’ai  em- 
ployée , & qui  en  étoit  généralement  à- 
peu-près  faturée  : mais  fl  , au  contraire , 
l’eau  eft  privée  de  tout  air , ou  en  contient 
très-peu  , ce  fera  elle-même  qui  pompera 
l’air  de  la  plante.  Je  viens  de  prouver  que 
cette  doftrine  eft  conforme  aux  loix  de  la 
nature;  mais  je  l’ai  prouvé  plus  ample- 
ment dans  un  Mémoire  imprimé  dans  les 
Tranfaftions  philo fophiques,  vol.  LXX1I, 
page  426. 

On  trouvera  dans  les  Seêfions  précé- 
dentes de  ce  volume , des  faits  qui 
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ïne  paroiffent  indiquer  affez  clairement 
que  les  plantes  répandent  line  quantité 
d’air  déphlogiiliqué  bien  plus  grande  , 
lorfqu  elles  relient  dans  leur  fituation 
naturelle  dans  1 air  ouvert  que  lorf-» 
qu’on  les  couvre  d’eau  , & par  confé- 
quent , qu’elles  évaporent  de  meme  plus 
de  fluide  aérien  dans  l’obfcurité  à l’air 
ouvert , que  lorfqu’elles  fe  trouvent  en- 
feimees  dans  nos  bocaux  & couvertes 
d’eau.  Je  n’ai  pas  même  douté  de  ce  oue 
] avance  ici  9 lorfque  j’obfervois,  par  les 
expériences  detailiees  dans  mon  ouvrage 
fur  les  végétaux , que  ces  émanations 
ont  réellement  lieu  à la  lumière  & dans 
l’obfcurité  ; mais  il  me  manquoit  alors  des 
preuves  direéfes  pour  le  conftater.  Effefti- 
vement  , n efi  - il  pas  probable  que  les 
plantes  , dont  la  deftination  efl:  de  vivre 
au  milieu  de  1 air  libre  , le  trouvent  plus 
ou  moins  genees  dans  toutes  leurs  fonc- 
tions , lorfqu’elles  font  couvertes  d’un  fluide 
infiniment  plus  réfiftant  que  leur  propre 
élément , le  fluide  aérien  , & , qui  ' ius 
efl: , d un  fluide  qui , n’ayant  que  peu 
ou  abiolument  point  d’élafticité , ne  cède 
qu’à  une  force  confidérable?  Une  plante, 
par  exemple  une  joubarbe  ou  une  caca- 
lm  couverte  de  mercure , ne  paroît  pas 
tranfpirer  la  moindre  humidité  manifefte 

X a 
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durant  tout  le  temps  qu’elle  y refte  en  vie, 
parce  que  ce  fluide  métallique , preffant 
fur  toute  la  furface  du  végétal  , obftrue 
fes  pores,  & empêche  en  grande  partie  , 
ou  entièrement , l’iffue  de  cette  humidité. 
On  ne  pourroit  cependant  pas  conclure  de 
ce  fait , que  les  végétaux  toujours  cou- 
verts d’eau  ( tels  que  le  potamogeton 
crifpum  & les  autres  plantes  qui  vivent 
fous  la  furface  de  l’eau  ) ne  perfpirent 
aucune  humidité.  Si  donc  on  ne  fauroit 
démontrer  à l’œil  la  tranfpiration  aqueufe 
des  plantes , lorfqu’elles  font  couvertes 
de  mercure  , cette  tranfpiration  étant 
fuppofée  être  démontrée  d’ailleurs  avoir 
lieu  dans  l’eau , à plus  forte  raifon  n’en 
devroit  - on  nullement  conclure  que  les 
plantes  ne  tranfpirent  aucun  fluide  aérien 
dans  l’état  de  nature  * lors  même  qu’on 
n’obferveroit  aucun  indice  inanifeile  à 
nos  yeux  d’une  telle  émanation , lorfque 
la  plante  efl:  couverte  d’eau.  Je  dis  à plus 
forte  raifon,  parce  que  la  différence  de 
la  gravité  fpéciflque  efl:  bien  plus  grande 
entre  l’air  & l’eau  ( étant  comme  i efl:  à 
1000)  , qu’entre  l’eau  & te  mercure,  qui 
n’efl:  que  comme  i efl  à 13^. 

Il  paroîtra  peut-être  un  jour  fort  fingu- 
lier  que  dans  notre  fiècle  éclairé  on  ait 
pu  nier  absolument  toute  évaporation  d’un 
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fluide  aérien  des  végétaux,  par  la  feule 
raifon  qu’on  ne  la  voit  pas , tandis  qu’on 
eft  affez  perfuadé  que  , fi  elle  exiftoit , elle 
feroit  également  inviftble  à l’air  ouvert. 
Ceux  qui  ont  lu  avec  attention  les  ouvra- 
ges de  Boy  le  & de  Haies , ne  peuvent 
douter  que  les  végétaux  ne  contiennent 
une’  quantité  confidérable  d’air.  On  en 
peut  exprimer  une  bonne  portion  par  une 
opération  affez  fimple  , en  preffant  un 
végétal  quelconque  dans  la  main  fous 
l’eau.  Lorfqu’on  place  une  plante  cou- 
verte d’eau  fous  la  cloche  d’une  pompe 
pneumatique,  & qu’on  la  vuide , on  voit 
une  quantité  furprenante  de  bulles  d’air 
fe  faire  jour  par  fes  pores,  & paffer  à tra- 
vers l’eau  dans  la  cloche,  parce  que  la 
preffion  de  l’atmofphère  n’ayant  plus  lieu 
fur  la  furface  de  l’eau,  dont  chaque  pouce 
cubique  fupportoit  un  poids  équivalent  à 
environ  quinze  livres , l’air  contenu  natu- 
rellement dans  la  plante , exerce  fon  élas- 
ticité contre  la  feule  réfiftance  de  l’eau 
fe  fait  jour  avec  force.  Lorfqu’on  en- 
ferme une  plante  vivante  fans  eau  fous 
une  telle  cloche,  il  faut  une  pompe  pneu- 
matique très-forte  pour  produire  dans  la 
cloche  un  vuide  qui  ne  fera  même  jamais 
parfait,  parce  que  l’humidité  & l’air  que  la 
plante  exhale,  l’empêchent.  Pourrott-on 
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croire  , avec  vraifemblance  , que  , pen- 
dant qu’on  ne  doute  aucunement  du  re- 
nouvellement continuel  des  fucs  dans  les 
plantes  9 le  fluide  aérien,  plus  fubtil  & 
plus  corruptible  que  les  fucs , ne  fe  renou- 
velât jamais  ? N’eft-il  pas  plus  raifonnabie 
de  croire  que  l’un  & l’autre  de  ces  fluides 
font  dans  une  fluctuation  continuelle  dans 
les  végétaux  vigoureux , & fe  renouvel- 
lent l’un  comme  l’autre  en  tout  temps , fi 
on  n’y  met  aucun  obftacle  ? L’eau  paroît 
en  être  un  plus  ou  moins  grand.  Comme 
il  feroit  difficile  de  convaincre  un  aveugle 
du  renouvellement  continuel  de  l’humidité 
dans  les  plantes;  ainfi,  il  me  paroît  éga- 
lement difficile  de  nous  convaincre  de  la 
réalité  de  leur  évaporation  & abforption 
aérienne,  à l’égard  defquelles  nous  fommes 
tous  des  aveugles  : & vraiment  c’efl:  un 
bonheur  pour  nous  que  l’air  foit  un  fluide 
tranfparent  & invifible. 

Il  me  paroît  aflez  naturel  qu’une  plante 
qui  efl  dans  une  fituation  où  elle  ne  peut 
le  rafîafier  d’air,  ne  puifle  en  évaporer  une 
aufii  grande  quantité,  que  lori qu’elle  peut 
continuellement  réparer  fa  perte.  C’efl: 
pour  cette  raifon  qu’une  plante  ou  une 
branche  féparée  d’une  plante  , & féparée 
de  tout  contaft  avec  l’eau , donne  bien- 
tôt des  figues  non  équivoques  d’épuiie- 
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ment , parce  que  la  tranfpiration , qui 
ne  ceffe  jamais , n’eft  pas  réparée  par 
une  afpiration  proportionnée.  Plongez  la 
tige  dans  l’eau  , & vous  verrez  bientôt 
les  feuilles  fe  redreffer  de  nouveau.  Il  en 
eft  de  même  de  l’évapcration  aérienne  j 
elle  ne  ceffe  pas  entièrement  , quoique 
la  plante  fe  trouve  dans  une  fituation  où 
elle  ne  pourroit  abfolumentabforber  aucun 
air,  ni  même  aucun  fluide  aqueux,  pour  rem- 
placer le  fluide  aérien  qu’elle  perd  continuel- 
lement : voicilecas.  Remplirez  de  mercure 
un  tube  affez  large  , de  30  à 3 2 pouces  de 
longueur  5 faites  monter  toutes  les  bulles 
d’air  qui  peuvent  s’être  attachées  aux  pa- 
rois du  tube;  enfuite  fermez  très-exaâe- 
ment  l’ouverture  de  ce  tube  , & tournez- 
le  en  plongeant  fon  orifice  fur  le  champ 
dans  un  baquet  rempli  de  mercure  ; faites-* 
y monter  une  ou  deux  plantes  de  joubarbe, 
femper  vivum  teclorum  , ou  une  petite 
plante  ou  une  jointure  d’un  cacalia  an - 
teuphor bium , après  les  avoir  tournées  plu- 
sieurs fois  fous  le  mercure,  afin  de  les 
dégager  de  tout  air  qui  pourroit  y refter 
adhérent.  On  trouvera  au  haut  du  tube  , 
qui  eft  alors  un  vrai  baromètre  , un  vuide 
affez  parfait..  Les  plantes  y étant  montées  , 
déprimeront  bientôt  très  - vifiblement  le 
mercure , par  l’air  élaftique  quelles  four- 
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niront , & on  fera  convaincu  que  c’efi  un 
véritable  fluide  aérien  qui  eft  la  caufe  de 
la  dépreflion  du  mercure  , en  renverfant 
ce  tube  dans  un  grand  baquet  d’eau , 8c 
en  faifant  monter  l’air  ainfi  obtenu  dans 
un  vafe  plein  d’eau , qu’on  tient  renverfé 
fur  l’orifice  du  tube , pour  le  recevoir.  On 
trouvera  cet  air  être  en  partie  air  fixe  , 8c 
en  partie  air  inférieur  en  qualité  à l’air 
commun.  On  le  trouvera  être  déphlo- 
gifiiqué , fi  àn  place  l’appareil  au  foleil. 

Dans  le  cas  que  je  viens  de  détailler, 
on  obferve  manifefiement  une  portion 
d’air  produit  par  la  préfence  de  la  plante  j 
mais  fi  on  place  une  joubarbe  à fec 
dans  un  tube  ou  il  y a une  quantité  d’air 
commun  , foutenu  fur  du  mercure  , on 
obfervera  un  phénomène  contraire  en  ap- 
parence à celui  que  je  viens  de  détailler. 
Le  volume  d’air  enfermé  avec  la  plante  , 
commencera  d’abord  à diminuer  pour  peu 
de  temps  , & bientôt  après  on  le  verra 
augmenter  manifeftement , meme  au  mi- 
lieu des  ténèbres.  (Au  foleil,  ce  volume 
d’air  augmentera  d’abord  , non-feulement 
en  apparence  , par  la  raréfaéfion  due  à la 
chaleur , mais  en  réalité  ).  La  raifon  de 
cette  diminution  du  volume  d’air  au  com- 
mencement, paroît  dépendre  de  ce  que 
la  plante  tranfpire  dans  robfcurité  un 
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fluide  aérien  phlogiftiqué , qui  décom- 
pofe  l’air  enfermé  avec  elle  , & le  change 
en  air  fixe.  Cet  air  fixe  étant  abforbé  par 
l’humidité  qui  s’exhale  en  même  temps 
de  la  plante  , il  faut  que  le  volume  de 
l’air  diminue  auffi  long-temps  que  cette 
humidité  peut  en  imbiber  $ mais  une  fi 
petite  quantité  d’humidité  , étant  bientôt 
faturée  d’air  fixe,  refufe  d’en  abforber 
davantage.  La  tranfpiration  méphitique 
de  la  plante  ne  ceffant  pas  dans  l’obf- 
curité  , la  décompofition  de  l’air  en- 
fermé avec  elle  , va  toujours  en  augmen- 
tant ; & en  proportion  , il  fe  produit  une 
plus  grande  quantité  d’air  fixe  , lequel  ne 
peut  plus  être  diminué  par  l’humidité  que 
la  plante  fournit  toujours  , vu  que  fa 
tranfpiration  aqueufe  languit  bientôt  dans 
un  endroit  fi  reflêrré , où  il  n’y  a aucune 
eau  que  la  plante  puifle  pomper. 

La  perfpiration  aerienne  méphitique  ne 
languit  pas  fi-tôt  dans  ces  circonftances , 
parce  que  la  plante  y trouve  pour  un 
temps  affez  d’air  à afpirer  , pour  balan- 
cer à-peu-près  celui  quelle  évapore.  Mais 
la  plante  ne  trouvant,  au  bout  de  quelque 
temps  , plus  rien  dans  ce  petit  volume 
d air  qui  puiffe  contenter  fon  avidité  abfor- 
bante  , elle  ceffe  d’en  afpirer,  fans  cepen- 
dant ceffer  tout-à-fait  de  tranfpirer.  La 
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plante,  dans  la  fuuation  que  je  viens  de 
détailler,  agit  comme  les  animaux  , lorl- 
qu  ils  ne  trouvent  plus  rien  pour  alTouvir 
leur  faim  & leur  foif  ; die  s’épuife  par  les 
vuidanges.  La  quantité  d air  enfermée 
avec  la  plante  , doit  donc  bientôt  augmen- 
ter , & elle  augmentera  continuellement. 
On  peut  cependant  fe  convaincre  allez 
facilement  que  la  fermentation  n’a  aucune 
part,  dans  le  commencement,  à cette  aug- 
mentation de  volume  ; car , fi  on  ôte  la 
plante  de  cette  (ituation  gênante  , lorfque 
^augmentation  du  volume  d’air  eft  déjà 
commencée  , on  la  trouve  encore  très- 
végétante. 

Si , au  lieu  d’enfermer  ainlî  use  plante 
par  le  mercure  , on  l’enferme  avec  de 
l’eau , le  volume  d’air  diminue  pendant 
beaucoup  plus  long-temps , & cette  di- 
minution ne  ceife  quelquefois  pas  pendant 
trois  ou  quatre  jours;  quelquefois  même 
elle  continue  d’avoir  lieu  jufqu’à  ce  que 
l’économie  de  la  plante  foit  , par  une 
{ituation  auffi  contraire  à fa  nature  , nota- 
blement dérangée.  La  raifon  de  ce  phé- 
nomène me  paroît  allez  claire  (a).  La 


(a)  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l’élaboration 
d’air  déphlogiftiqué  eft  une  opération  des  organes  de 
la  plante  en  pleine  vigueur,  & mife  en  aûion  par 
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plante  ne  méphitife  guère  moins  l’air  en- 
fermé avec  elle  fur  l’eau  que  fur  le  mer- 
cure ; mais  l’eau  étant  en  état  de  fe  char- 
ger aifément  de  tout  l’air  fixe  qui  s’en- 
gendre , & qui  eft  en  contaft  avec  elle  , 
le  volume  d’air  peut  toujours  continuer 
à diminuer , s’il  y a de  l’eau  en  quantité 
fuffifante.  Ainfi  , lorfqu’on  trouve  le  vo- 
lume d’air  enfermé  avec  une  plante  dans 


l’influence-  de  la  lumière  fol  aire.  Ainfi  , lorfqu’on  ob- 
ferveioii  ^ue  la  quantité  d air  enfermée  avec  une 
plante  , même  au  foleil,  fans  eau  , & fur  du  mercure  , 
feroit  diminuée  en  volume , on  auroit  tort  d’en  conclure 
que  la  plante  n’avoit  pas  évaporé  un  fluide  aérien  dans 
le  temps  de  fon  expofition  au  foleil;  car  il  fe  peut 
très-bien  que  cette  plante  foit  , dans  cette  fituation  fi, 
contraire  à fa  nature , devenue  malade  , ou  qu’elle  ait 
reçu  plus  de  chaleur  qu’elle  n’étoit  capable  d’en  fouf- 
frir  , ScCm  Dans  ce  cas  , la  plante  évaporé  de  l’air  fixe , 
ou  au  moins  change  l’air  enfermé  avec  elle  en  air  fixe* 
lequel  eft  abforbé  par  l’humidité  que  la  plante  exhale 
toujours  , mais  fur-tout  dans  un  lieu  chaud.  J’ai  afièz 
prouvé  ailleurs  que  ceci  a fouvent  lieu.  D’ailleurs, 
toute  plante  abforbe  de  l’air  par-tout  où  elle  en  trouve* 
& elle  en  évapore  aufii  continuellement.!  Il  n’eft 
donc  pas  poftible  qu’en  enfermant  des  plantes  dans 
des  vafes  , on  les  place  toujours  juftement  dans  les  cir- 
conftances  qui  font  necefîaires  pour  que  leur  évaporation 
aérienne  furpafte  leur  fuccion  ; & cela  eft  d’autant  plus 
difficile  , que  la  plante  doit  fe  trouver  dans  l’état  de 
la  plus  grande  profpérité  , pour  élaborer  l’air  déphlo- 
giftiqué,  en  tranfpirer  une  grande  quantité.  Les  plantes 
des  pays  chauds  qui  fouffrent  une  chaleur  confidérable , 
augmentent  communément  la  quantité  d’air  , lorfqu’oa 
les  enferme  dans  un  vafe  avec  du  mercure.  Les  cagus 
& les  cacalia  m’ont  réuflî  le  mieux  à cet  égard. 
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1’obfcurité,  diminué,  on  ne  peut  nulle- 
ment en  conclure  que  la  plante  la  abforbé. 
Celui  qui , ignorant  la  vertu  d’ablorber 
1 air  fixe  que  i eau  pofîede  , enfermeroit 
une  quantité  connue  de  cet  air  avec  de 
1 eau  , & y placeroit  , Toit  une  pièce  de 
monnoie,  f oit  un  corps  quelconque  , pour- 
roit , en  obfervant  la  grande  diminution 
de  cet  air , en  inférer  que  la  pièce  de 
monnoie  Ta  abforbé,  avec  le  même  droit 
quon  a déjà  inféré  de  la  diminution  du 
volume  d’air  enfermé  avec  une  plante 
dans  1 obfcurité  , que  la  plante  l’avoit  ab- 
forbe.  Cette  conclufion  ne  peut  venir  que 
de  l’ignorance  de  la  faculté  des  plantes 
de  changer  l’air  refpirable  en  air  fixe  , 
que  je  leur  ai  trouvée,  & de  la  faculté 
de  l’eau  de  s’imprégner  d’air  fixe  en  con- 
taâ  avec  elle.  On  peut  au  moins  conclure 
de  ce  qui  vient  d’être  dit , que  la  diminu- 
tion du  volume  d’air  enfermé  avec  une 
plante  dans  1 obfcurité  , n’efl  en  aucune 
manière  une  preuve  que  la  plante  l’ait 
abforbé. 

M.  Sencbier  penfe  que  toute  émanation 
méphitique  des  végétaux  défigne  une  dé- 
compofition  de  la  plante , & paroît  être 
perfuadé  que  , dans  le  cas  ci-deffus  men- 
tionné , la  plante  même  , ou  du  moins 
quelques-unes  de  fes  feuilles  font  en  fer- 
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mentation , & par  conféquent  deftituées 
de  végétation.  J’ai  lieu  de  croire  cepen- 
dant , qu’il  fera  déjà  convaincu  lui-même 
de~  s’être  trompé  à cet  égard , par  cette 
feule  réflexion,  que  les  feuilles  végétantes, 
ou  une  plante  entière , après  avoir  été  en- 
fermées pendant  toute  la  nuit  avec  une 
quantité  d’air  qu’elles  auront  rendu  abso- 
lument meurtrier,  font  encore  en  état  de 
donner  le  lendemain  , en  les  expofant 
dans  l’eau  au  foieil  , du  très-bon  air  dé- 
phlogiftiqué  , que  M.  Senebier  lui -même 
prend  pour  Y air  de  la  végétation.  Mais  fi9 
au  lieu  de  couvrir  d’eau  cette  plante  le  len- 
demain, on  l’expofe  avec  le  même  air  au 
foieil  (après  s’être  alluré  que  cet  air  en  efl: 
méphitifé)  elle  réabforbera  tout  le  phlo- 
giftique  quelle  avoit  exhalé  pendant  la 
nuit  : on  n’y  trouvera  plus  d’air  fixe  qui 
aura  été  abforbé  par  l’eau,  & peut-  être 
en  partie  auffi  abforbé  ou  corrigé  par  la 
plante;  & elle  aura  ainfi  bientôt  réparé 
tout  le  dégât  quelle  avoit  caufé.  On  peut 
voir  le  détail  de  ces  expériences  dans  mon 
ouvrage  fur  les  végétaux. 

Si  l’expérience  que  je  viens  d’alléguer 
ne  fuffit  pas  , dans  Tel  prit  de  tous  les 
Phyficiens,  pour  démontrer  que  l’exhalai- 
fon  méphitique  des  végétaux  dans  l’obf- 
curité,  n’eft  aucunement  due  à la  décom- 
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portion  ou  à la  fermentation  de  la  plante 
entière,  ou  de  quelques-unes  de  fes 
feuilles , mais  au  contraire  à la  vigueur 
de  la  plante,  on  s en  convaincra  pleine- 
ment , en  enfermant  une  plante  entière 
quelconque  en  pleine  vigueur  fous  une 
cloche  pendant  la  nuit , en  la  biffant  dans 
fon  pot  à fleurs  & en  mettant  un  peu  d’eau 
fur  le  plat  fur  lequel  la  cloche  eif  renver- 
fée , pour  empecher  toute  communication 
entre  l’air  enfermé  dans  la  cloche  & l’air 
du  dehois.  On  trouvera  la  plante  n avoir 
rien  fouffert , & avoir  pourtant  méphitifé 
lair  avec  lequel  elle  a été  enfermée  , & 
cette  méphitifation  d’air  fera  plus  ou  moins 
conhoerable  , a proportion  du  volume  de 
la  plante  , compare  avec  le  volume  d’air 
fur  lequel  elle  a agi , & en  partie  auffi 
en  raifon  de  la  nature  particulière  de  la 
plante. 

C’eft  vraiment  avec  peine  que  je  me 
trouve  force  d alléguer  de  nouveau  des 
preuves  pour  conhater  l’influence  maî- 
faifante  des  végétaux  fur  l’air  dans  l’obf- 
cunte  , puifqu  on  peut  s en  convaincre  en 
tout  temps , en  été  , & en  tout  lieu  , & 
fans  autre  inftrument  qu'un  gobelet , une 
plante,  un  bouquet , des  fleurs  ou  quel- 
ques fruits , & un  peu  d’eau  mife  fur  l’af- 
fiette  fur  laquelle  on  tient  le  gobelet  ren- 
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verfé.  Après  avoir  laiffé  cet  appareil  pen« 
dant  la  nuit , ou  dans  un  endroit  obfcur 
pendant  le  jour,  on  plonge  le  tout  dans 
un  baquet  d’eau  : on  ôte  la  plante  ; & 
après  avoir  appliqué  de  nouveau  laffiette 
contre  le  bord  du  gobelet,  on  le  renverfe 
fous  la  furface  de  l’eau,  & on  plonge 
dans  le  gobelet , au  même  moment  qu’on 
lettre  laffiette,  une  bougie  ou  un  petit 
morceau  de  bois  allumé , qui  s’y  éteindront 
fur  le  champ.  Si  on  veut  y introduire  un 
animal  quelconque,  comme  une  fouris , un 
moineau , &c. , il  faut  i y mettre  à travers 
1 eau  , pendant  que  les  bords  du  gobelet 
fe  trouvent  encore  fous  fa  furface.  Je  fuis 
cependant  bien  éloigné  de  m’étonner  de 
la  difficulté  avec  laquelle  cette  découverte 
tfl  reçue  des  Physiciens,  avant  de  l’avoir 
mife  à l’épreuve  , puifqu’on  n’y  a voit  en- 
core jamais  penfé  , & que  la  chofe  , au 
premier  coup-d’œd,  paroît  réellement 
très-extraordinaire  : moi-même,  après  la 
première  expérience,  je  pouvois  à peine 
en  croire  mes  yeux. 

,_Ce“e  fa,culté  des  végétaux  de  méphi- 
tiier  1 air  dans  robfcurité  , efl  (i  grande  , 
c]u  une  plante  eil  en  état  de  corrompre 
d’une  manière  marrifefte  plus  de  cinquante 
fois  fon  volume  d’air  pendant  l’efpace 
d’une  feule  nuit.  Une  plante  quelconque  , 
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bien  vigoureufe  , enfermée  en  été  avec 
un  volume  d’air  commun  dix  fois  plus 
grand  que  la  plante  même  , le  mé-' 
phitife  tellement  dans  une  feule  nuit , 
qu'il  en  devient  le  poifon  le  plus  aftif  qui 
exifte  peut-être  au  monde  ; car  un  animai 
quelconque  à poumon  , qu’on  y intro- 
duit, y trouve  la  mort  dans  l’efpace  de 
peu  de  fécondés,  il  y a des  plantes  dont 
le  pouvoir  à cet  égard  eft  fort  au  - deffus 
des  autres  (a).  Les  fruits  , les  racines  & 
les  fleurs  furpaffent  de  beaucoup  les 
plantes  en  cette  force  deffruftive.  Je 
reprendrai  cette  matière  dans  le  fécond 
tome  de  mes  expériences  fur  les  végétaux. 

Etant  très  - perfuadé  qu’on  ne  peut 
offenfer  perfonne  d’opinion  différente , en 
mettant  devant  le  public,  fans  ambiguité 
& fans  amertume  , les  propres  opinions  & 
fes  expériences , je  protefte  de  ne  lire  rien 
avec  plus  de  plailir  que  des  réflexions  & 
des  expériences  oppofées  aux  miennes , 
dans  l’efpérance  de  les  trouver  reftifiées. 
Du  choc  des  opinions , réfulte  fouvçnt 
la  lumière  * & en  tout  cas,  les  connoif- 


(4)  Ce  ne  font  nullement  les  plantes  qui  répandent 
une  odeur  forte  & défagréable , dont  l’air  eft  le  plus 
méphitifé  pendant  la  nuit.  Il  y a des  plantes  qui  n’ont 
aucune  odeur , & qui  cependant  méphitifent  plus  l’air 
que-  les  plantes  fort  puantes. 

fances 
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lances  ne  fauroienr  qu’y  gagner.  Je  ne 
puis^  donc  voir  qu’avec  fatisfaftion  mon 
fyftême  contrarié  par  les  hommes  lies  plus 
refpeâables  & les  plus  éclairés  , tels  que 
MM.  Sencbier  , Pnejiley  , & Cavallo . Ces 
deux  derniers  nient  abfolument  toute  éma- 
nation a air  des  végétaux  , même  au 
foleil.  Leur  opinion  eft  , que  l’air  obtenu 
dans  1 eau  dans  laquelle  on  expofe  les 
plantes  au  foleil,  n’efc  que  l’air  qui  étoit 
^contenu  auparavant  dans  l’eau  , & qui  fe 
3 ni  et , fous  la  forme  de  bulles  , fur  la 
: furface  des  plantes , tout  comme  il  fe  met 
fur  la  furface  d un  métal , d’un  morceau 
de  drap  , &c.  M.  Cavallo  va  plus  loin  , 
ien  foutènant  que  l’air,  expofé  à l’influence 
inofturne  des  végétaux,  n’en  foudre  au- 
cune altération.  Je  ne  fais  ce  que  M. 
iPrïejlley  penfe  fur  cet  article  , car  il  n en 
tfait  aucune  mention  dans  fes  ouvrages.  Il 
une  paioit  cependant  quil  eft  de  toute 
méceflité  de  s’être  premièrement  affûté 
.que  les  plantes  ne  corrigent  pas  l’air  gâté, 
^améliorent  pas  l’air  bon  dans  i’obfcu- 
rité,  avant  de  pouvoir  conclure  que  la 
1 faculté  des  végétaux  de  corriger  le  mau- 
vais air  & d’améliorer  le  bon  , eft  dû 
exclusivement  à la  lumière  du  foleil , & 
non  à la  végétation  , comme  telle  , qui  a 

lieu  en  tout  temps.  Mais  pour  s’afldrer 
Tome  11 . y 
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que  cette  influence  bénigne  n’a  pas  lieu 
dans  l’obfcurité  , il  étoit  néceffaire  d exa- 
miner la  nature  de  l’air  expofé  à l’ac- 
tion des  plantes  dans  l’obfcurité  ; & en 
l’examinant,  on  n’auroit  pu  manquer  de 
voir  que  la  préfence  des  plantes  Favoit 
rendu  nuifible  à la  vie  des  animaux.  11 
me  paroît  donc  que  le  profond  filence  de 
.tous  les  Ecrivains , avant  moi , fur  l’in- 
fluence mal-faifante  noCturne  des  plantes 
fur  l’air  , équivaut  à une  démonftration 
qu’on  n’avoit  pas  feulement  foupçonnée  , 
que  l’influençe  bénigne  des  végétaux  fur 
notre  élément , étoit  due  à.  la  feule  lumière 
du  foleil.  Ceux  qui  refufent  ouvertement 
aux  plantes  toute  émanation  aérienne  bien 
ou  mal-faifante , me  font  certainement  le 
plus  d’honneur  à cet  égard. 

C’eftàM.  Priflley  feul  que  nous  devons 
la  grande  découverte,  que  les  végétaux 
poffèdent  le  pouvoir  de  corriger  l’air  mau- 
vais , & d’améliorer  l’air  commun  ; c’eft 
lui  qui  nous  en  a ouvert  la  porte.  J’ai  été 
affez  conffamment  attaché  à ce  beau  fyf- 
tême  , dans  le  temps  que  lui-même , par 
trop  peu  de  prédilection  pour  fes  propres 
opinions , paroilfoit  chanceler.  On  peut 
voir  , dans  la  Préface  de  mon  ouvrage 
fur  les  végétaux  , combien  mon  efprit 
' étoit  , depuis  1773  , occupé  des  idées 
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que  je  formois  fur  la  manière  dont  ce 
merveilleux  ouvrage  s’opéroit.  Je  brûlai 
d’envie , depuis  ce  temps , de  parcourir 
le  vafte  champ  dont  j’entrevoyois  les 
beautés,  & dont  je  vôyois  la  route  ou- 
verte.  Très -éloigné  de  ny  avoir  pas 
penle  avant  que  je  mille  la  main  à l’ou- 
vrage en  1779  , il  ne  me  manquoit  que 
loccafion  favorable  de  réalifer , par  des 
expériences , les  différentes  idées  que  je 
m erois  formées  lur  la  nature  de  cette  in- 
fluence des  végétaux.  Je  m’obffinai  à 
chercher , de  toutes  les  manières  imagi- 
nables, l’objet  qui  m’avoit  occupé  depuis 
tant  d’années;  & en  cherchant,  même 
dans  les  ténèbres,  ce  que  j’efpérois  d’y 

pouvoir  trouver,  la  lumière  à la  fin.brilla 
à mes  yeux. 
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EXPERIENCES 


SECTION  L. 

Extrait  dé  une  lettre  de  M.  Faujas  de 
Saint-Fond  a M . Ingen-Houfz  , datée 
du  16  feptembre  lySS  , au  fujet  de 
l'avantage  que  la  culture  des  vers  à foie 
a tiré  des  expériences  fur  les  végétaux . 

Je  publiai,  Monfieur,  dans  le  tome  pre- 
mier de  l’ Hifoire  naturelle  de  la  Province 
du  Dauphiné  y un  Mémoire  qui  a pour 
titre  : Recherches  fur  les  différentes  mala- 
dies des  vers  à Joie  , avec  la  manière  de 
les  prévenir . 

Vous  favez , fans  doute  que  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  France,  la 
foie  eft  une  fource  de  riche  (Te  ; mais  l’édu- 
cation de  l’infefte  délicat  qui  la  produit 
exige  des  foins  les  plus  foutenus  ; & mal- 
gré ces  mêmes  foins , & toute  la  vigilance 
poflible  , plus  d une  fois  l’efpoir  des  pau- 
vres agriculteurs  a été  détruit;  & ils  en 
ont  été  pour  leurs  peines  & pour  leurs 
dépenfes  , fans  qu’ils  aient  pu  foupçonner 
la  caufe  qui  leur  occafionnoit  des  pertes 
suffi  douloureufes. 

11  eft  un  point  cependant  fur  lequel  ceux 
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qui  élèvent  des  vers  à foie  ont  toujours 
été  d accord  , c’eft  que  l'air  joue  le  plus 
grand  rôle  dans  l’économie  animale  de 
ces  inCeQGs  , & qu’il  doit  être  renouvelle 
fouvent. 

Mais  avant  vos  belles  expériences  fur 
les  végétaux,  des  gens  de  la  campagne 
pouvoient-iis  foupçonner,  qu’en  donnant 
à manger  a leurs  vers  à foie  , &.  en  répan- 
dant une  grande  quantité  de  feuilles  de 
mûriers  dans  un  appartement  où  le  foleil 
ne  pénètre  pas,  ils  détérioroient  l’air  ? 

La  ménagère  chargée  de  la  propreté 
des  atteliers , quelle  tenoit  bien  balayés  , 
croyoit  purifier  l’air , en  y mêlant  le  par- 
fum des  fleurs,  & elle  ne  manqüoit  jamais 
cic  placer  de  toute  part  de  gros  bouquets 
de  rofes,  de  lis , de  romarin  & de  ferpo- 
lets;  & en  cherchant  ainfi  à faire  du  bien 

à fes  vers  à foie  , elle  répandoit  un  poifon 
dans  l'air. 

La  provifion  des  feuilles  de  mûrier  étoit 
ordinairement  étalée  par  terre , dans  un 
coin  du  meme  appartement  où  étoient  les 
vers  à foie;  & cette  provifion  très-confi- 
derable , & fans  ceffe  renouvellée , lorf- 
que  les  vers  a foie  etoient  avancés , ache- 
voit  de  gâter  l’air. 

La  lecture  de  votre  intéreffant  ouvrage 
fur  l’air  des  végétaux  m’éclaira  prompte- 

y3  1 
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ment  fur  l’application  qui  fe  préfentoit  na- 
turellement, & que  j’en  fis  à la  manière 
d’élever  les  vers  à foie.  Les  fleurs  furent 
bannies,  les  amas  de  feuilles  de  mûrier 
furent  placés  dans  des  chambres  féparées; 
je  fis  établir  des  foupiraux  au  plancher, 
qu’on  ouvre  par  intervalle  ; je  bannis  les 
parfums,  & multipliai  les  courans  d’air, 
à l’aide  de  petits  feux  de  flamme  : comme 
cette  méthode  fit  des  merveilles , les  agri- 
culteurs éclairés  l’adoptèrent  fur  le  champ  ; 
les  payfans  s’y  conformèrent  \ & l’on  peut 
dire  que  les  récoltes  de  foie  font  comme 
allurées  depuis  cette  heureufe  révolution, 
qui  vous  eft  due,  Monfieur,  puifque  c’eft 
dans  vos  favans  écrits  que  j’en  ai  puifé 
l’idée.  J’ai  l’honneur  d’être  , &c. 
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SECTION  LI. 

Réflexions  ultérieures  fur  la  maniéré 
d’effayer  les  airs . 

J’ai  été  fouvent  furpris  de  voir  , dans 
différens  ouvrages  , des  évaluations  de 
bonté  faites  des  airs  refpirables,  (ans  que 
les  écrivains  fiffent  connoitre  en  meme 
temps  la  méthode  dont  iis  s etoient  lervi 
pour  conftater  exaâement  le  degré  de 
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pureté  de  ces  airs.  Lorfcju’on  dit  avoir 
employé  un  air  viral  très -pur,  j’ai  fou- 
vent  nourri  quelque  doute  fur  cette  pureté 
abfolue , parce  que , de  quelque  fubffance 
qu  on  tire  1 air  vital , 011  ne  peut  jamais 
etre  fur  d’en  obtenir  conftamment  un  air 
de  la  meme  pureté.  Les  airs  vitaux,  foit 
du  nitre  , foit  de  la  manganèfe , foit  du 
précipité  rouge  , diffèrent  fouvent  nota- 
blement. Celui  qu  on  obtient  au  commen- 
cement de  l’opération  diffère  de  celui  qui 
; fe  produit  a la  fin.  Le  nitre  n’en  donne  de 
très-pur  qu’au  commencement  de  fa  fu- 
fion , lorfque  l’air  fixe  , qui  ne  paroît  qu’au 
commencement  de  l’opération,  â difparu  : 
fa  bonne  qualité  diminue  à mefure  que  * 
1 operation  tire  à fa  fin,  quoique  fa  dé- 
gradation ne  foit  pas  régulière.  Si  on  tire 
(de  lair  vital  du  falpêtre,  en  employant 
iune  retorte  de  grès,  il  n’eft  jamais  fi  pur 
:que  celui  qu’on  en  tire  dans  une  retorte 
de  verre  ; il  m’a  même  paru  que  la  diffé- 
rente matière  du  verre  dont  la  retorte  eff 
faite,  caufe  une  différence  dans  le  degré 
de  pureté  de  l’air  qu?on  obtient  du  nitre. 
rJ*ai  donné  des  tables  des  différences  de 
air  vital  qu’011  tire  de  différens  ingré- 
Lens , dans  le  premier  volume  des  Nou- 
velles Expériences  & Obferv  citions  fur 
: iivers  objets  de  Phyjique.  L’air  vital  de  la 
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manganèfe,du  moins  celle  que  j’ai  effayée, 
étoit  iujer  a ia  même  variété  que  celui  du 
nitre,  & outre  cela  contenoit,  depuis  le 
commencement  jufqu  a la  lin,  une  grande 
quantité  d’acide  aérien.  Celui  qu’on  obtient 
du  précipité  rouge  eft  le  plus  confiant  dans 
fa  qualité,  & prelque  toujours  dune  pureté 
fupérieure.  Ce  n’efl  cependant  que  par 
leffai  qu’on  peut  s’en  affurer 5 car  quelque 
impureté  qui  peut  fe  trouver  dans  cet  in- 
grédient ( fur-tout  fi  on  ne  le  prépare  pas 
foi-même  ) , ou  quelque  accident^  qui 
arrive  à la  retorte  , & qu’on  n’obferve 
pas  toujours  , fur-tout  fi  elle  eft  lutée  , ou 
enfin  quelque  autre  circonflance  que  ce 
foit , peuvent  en  altérer  la  pureté. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  les  obfervations 
que  j’ai  faites  fur  la  meilleure  manière 
d’eflfayer  les  airs  par  le  moyen  de  l’air 
nitreux , j’en  ai  allez  parlé  dans  le  pre- 
mier volume  de  mes  Expériences  fur  les 
Végétaux;  dans  le  Mémoire  fur  l’air  dé- 
phiogiftiqué  qui  fait  partie  du  premier 
volume  des  Nouvelles  Expériences  ; & 
plus  amplement  dans  un  Mémoire  adreffé 
ail  profefteur  Beck , & qui  fe  trouve  dans 
le  Journal  de  Phyfique  du  mois  de  mai 
1785 , & qui  fera  auffi  partie  du  fécond 
volume  des  Nouvelles  Expériences.  Qu’il  - 
me  foit  permis  de  dire  encore  ici  que 
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quelques  Savatis,  qui  font  pourvus  d’un 
affez  bon  eudiomètre  , me  paroiffent 
manquer  encore  d’exaftitude  dans  l’éva- 
luation des  airs  effayés  par  le  moyen  de 
l’air  nitreux , en  ce  qu’ils  femblent  ne 
pas  prendre  garde  à la  grande  différence 
du  réfultat  qu’on  obtient  de  la  mixtion 
des  deux  airs  dans  des  vafes  d’un  diamètre 
différent,  & de  celui  qu’on  obtient  lors- 
qu’on fecoue  le  vafe  dans  le  temps  de 
l’incorporation  des  deux  airs  , & lorfqu’011 
laiffe  ces  vafes  tranquilles , & en  ce  que 
quelques-uns  penfent  que  deux  mefures 
d’air  nitreux  fuffifent  pour  faturer  une 
mefure  d’air  vital  très-pur  j car  l’air  tiré 
du  nitre  , du  mercure  calciné , ou  du  pré- 
cipité rouge,  eff  quelquefois  fi  pur,  que 
même  trois  mefures  égaies  d’air  nitreux 
ne  font  pas  en  état  d’en  faturer  une  feule 
mefure  , foit  que  le  mélange  fe  faffe  dans 
le  tube  eudiométrique,  en  y faifant  monter 
les  mefures  d’air  nitreux  l’une  après  l’autre, 
6e  en  fecouant  le  tube  à chaque  mefure 
qu’on  y fait  monter  ; foit  qu’on  faffe  le 
mélangé  dans  un  vafe  large  , en  y verfant 
à la  fois  tout  l’air  nitreux  qu’on  croit  né- 
ceffaire  ( j’ai  décrit  ces  méthodes  dans  les 
endroits  que  je  viens  de  citer  ) ; car  j’ai 
trouvé  plus  d’une  fois  des  airs  vitaux  d’une 
fi  grande  pureté,  qu’une  mefure  d’un  tel  air 
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jointe  à quatre  égales  mefures  d’air  nitreux, 
le  réduilirent  à d’une  feule  mefure. 

Comme  je  me  fers  toujours  de  l’eu- 
diometre  de  M.  Fontana , que  je  crois 
encore  le  meilleur,  étant  le  plus  fimple, 
le  plus  aife  à manier,  & le  plus  appro- 
prié pour  achever  promptement  l’effai  ; 
c eft  cet  infiniment  que  j’ai  toujours  en 
vue  , lorfque  je  parle  des  effais  d’air  que 
j’ai  faits. 

J ai,  depuis  la  publication  des  pièces 
fufdites  , furmonté  la  difficulté  de  trouver 
un  vafe , dans  lequel  je  fais  le  mélange 
de  deux  airs  à la  fois , d’un  calibre  appro- 
prie au  diamètre  de  mon  tube  eudiomé- 
trique,  qui  eft  environ  d’un  demi-pouce 
de  Paris.  J’ai  trouvé  qu’un  globe  de  verre, 
d’environ  trois  pouces  {a)  de  diamètre  en 
dedans , donne  un  réfultat  allez  uniforme , 
lorfqu’on  y fait  monter  une  quadruple 
mefure  d’air  nitreux , après  y avoir  fait 
monter  une  mefure  d’air  vital , dont  on 
déliré  de  connoître  l’exaft  degré  de 
pureté.  Il  eft  néceffaire  que  l’orifice  de 
ce  globe  foit  plus  large  que  l’orifice  de 


{a)  Une  ligne  de  plus  ou  de  moins  ne  donne  aucune 
différence  fenftble  dans  le  réfultat  des  effais  , lorfqu’on 
emploie  un  verre  globulaire;  mais  la  plus  petite  diffé- 
rence du  diamètre  d’un  verre  cylindrique  en  produit 
une  notable  dans  le  réfultat  de  ces  effais. 


SUR  LES  VÉGÉTAUX-  Se  cl.  LL  347 

l’entonnoir  du  baquet  d’eau  fur  lequel  on 
le  place  (a).  Je  me  fers  quelquefois  d’un 
tel  globe,  à l’orifice  duquel  j’ai  fixé  un 
entonnoir  affez  grand  , afin  de  pouvoir 
y faire  monter  une  quadruple  rnefure  d’air 
nitreux,  en  tenant  le  globe  dans  la  main, 
fans  le  placer  fur  l’entonnoir  du  baquet. 
Comme  l’égalité  de  l’abforption  des  deux 
ni  fs  dépend  fur-tout  du  plus  ou  moins  de 
nrface  par  laquelle  le  premier  contaft 
des  deux  airs  fe  fait , il  n’importe  pas  que 
::e  vafe  globulaire  foit  dans  une  fituation 
oius  ou  moins  oblique  dans  le  temps  du 
nontaft  des  deux  airs.  Un  globe  d’un 
diamètre  interne  de  trois  pouces  , me 
donne  des  réfultats  affez  concordans  à 
::eux  que  j’obtiens  du  mélange  des  deux 
uirs  dans  tous  mes  tubes  eudiométriques, 
dont  les  uns  diffèrent  un  tant  foit  peu  des 
uutres  en  diamètre  ( b ) , de  façon  cepen- 
dant que  chacun  de  ces  tubes  requiert 
un  vafe  cylindrique  d’un  diamètre  parti- 


(<a)  L orifice  de  1 entonnoir  du  baquet  doit  être  urt 
ant  foit  peu  plus  grand  que  le  diamètre  interne  du 
ube  eudiométriqne,  afin  que  l’air  puiffe  y monter  en 
me  colonne  non  interrompue. 

(b)  Je  ne  me  fers  d’aucun  tube  eudiométrique , dont 
e diamètre  interne  n’ait  pas  un  demi-pouce.  Ce  dia- 
mètre peut  être  un  tant  foit  peu  plus  grand,  fans  in- 
convénient ; mais  s’il  avoit  une  ligne  ou  deux  de  plus  , 
air  monteroit  trop  rapidement  dans  un  tel  tube. 
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cuiier , que  je  devois  trouver  comme  en 
tâtonnant , en  effayant  des  vafes  de  diffé- 
rens  calibres  , jufqu’à  ce  que  j’en  rencon- 
trafe  un  qui  donnât  des  réfultats  unifor- 
mes à celui  que  j’obtenois  du  tube  ( en  y 
faifant  monter  chaque  mefure  d’air  nitreux 
l’une  après  l’autre  ) pour  lequel  je  cher- 
chois  un  tel  vafe. 

Je  ne  donne  aucune  fecouffe  à ce  vafe 
globulaire  dans  le  moment  de  l’incorpo- 
ration des  deux  airs  ; car  en  le  fecouant 
dans  ce  moment , l’abforption  eft  plus 
grande  qu’elle  ne  doit  être  pour  que  l’effai 
foit  concordant  avec  celui  qu’on  obtient 
en  faifant  le  mélange  dans  le  tube  de 
l’eudiomètre  même  , en  y faifant  monter 
fuccefli vement  les  mefures  d’air  nitreux, 
félon  la  manière  que  j’ai  décrite  ailleurs  (a). 


(a)  C’eff  une  propriété  affez  fingulière  de  l’air  nitreux , 
que  l’abforpnon  qu’il  fubit  dans  les  premiers  momens 
tîu  conta#  avec  l’air  refpirable,  n’augmente  plus  guères  , 
fi  même  on  fecoue  le  vafe  un  peu  après  que  l’incorpo- 
ration eff  achevée.  J’ai  parlé  de  cette  propriété  dans  la 
Se#ion  dernière  du  premier  volume  des  Expériences  fur 
les  Végétaux  , page  331  de  la  fécondé  édition.  J’en  ai 
encore  parlé  ailleurs.  11  finit  remarquer  que  fi  on  fecoue 
un  vafe  large , dans  lequel  on  fait  le  mélange  de  deux 
airs , au  moment  de  leur  incorporation  , qui  s’achève 
dans  deux  ou  trois  fécondés,  on  ne  fauroit  toujours  - 
lui  communiquer  des  fecouffes  absolument  uniformes 
dans  tous  les  effais  , & que  la  moindre  différence  dans 
le  premier  conta#  des  deux  airs,  en  produit  une 
notable  dans  le  réfultat  de  l’cffai.  11  faut  avoir  manié 
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Plufieurs  Phyficiens  très  - habiles  fou- 
[iennent  que  le  meilleur  moyen  de  trou- 
ver l’exaft  degré  de  bonté  de  Fair  atmo- 
sphérique , elï  de  FexpoFer  au  contaél 


ffouvent  l’eudiomètre , pour  être  convaincu  de  l’im- 
pportance  de  cette  obfervation. 

Il  paroît  par  ceci  , qu’on  ne  fauroit  appliquer  à l’ab- 
fforption  des*  airs  refpirables  par  l’air  nitreux,  la  même 
t théorie  (au  moins  d'une  manière  adéquate  ) qu’on  peut 
appliquer  peut-être  à quelques  autres  méthodes  d’eiTayer 
c:es  airs  , c’eft-à-dire  , qu’il  n’eft  pas  exactement  vrai  que 
l'I’air  nitreux  abforbe  ou  diminue  les  airs  refpirables  dans 
lia  proportion  du  degré  de  leur  bonté,  fi  on  ne  fuit  pas  N 
L sxa&ement  la  même  manière  de  procéder  dans  tous  les 
effais.  J’ai  toujours  inculqué  cette  vérité;  & c’eft  le 
p peu  d’attention  qu’on  a faite  à cette  obfervation,  qui 
a a produit  des  notions  erronées  fur  l’ufage  des  eudio- 
!•  mètres  à air  nitreux.  En  un  mot,  l’air  nitreux  mêlé 
s avec  les  airs  refpirables,  n’indique  pas  exa&ement  la 
p proportion  d’air  non  refpirable  qui  fe  trouve  mêlé  avec 
dm  air  quelconque  ( j’en  ai  donné  des  exemples  dans 
lie  premier  volume  de  cet  ouvrage)  ; mais  le  mélange 
t l'une  quantité  connue  de  l’air  nitreux  avec  une  égale 
cquantité  d’un  air  refpirabie  d’une  bonté  quelconque, 
■indiquera  avec  une  exaélitude  étonnante  le  degré  de 
bonté  de  ces  airs,  fi  on  ajoute  à la  mefure  d’air  qu’on 
«.examine  allez  de  mefures  égales  d’air  nitreux  pour  la 
( Pâturer  , ou  jufqu’à  ce  que  la  dernière  mefure  d’air 
•nitreux  qu’on  ajoute  à la  mefure  de  l’air  qu’on  veut 
^examiner,  ne  diminue  plus  la  malle  de  l’air  qui  fe 
ttrouvoit  déjà  dans  le  vale  dans  lequel  le  mélange  fe 
ifaifoit , pourvu  toutefois  que  dans  chaque  elîai  on  pro- 
cède exaélement  de  la  même  manière.  J’ai  déjà  indi- 
qué , dans  mon  premier  volume  , des  cas  où  cet  elfai 
eft  fujet  à caution  : il  n’indique  pas  non  plus  la  quan- 
tité d’air  fixe  qui  pourroit  fe  trouver  mêlé  à un  ai» 

; refpirable. 
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du  foie  de  foufre  liquide.  L’abforption  de 
1 air  étant  exactement  en  raifon  du  plus 
ou  moins  de  pureté  de  cet  air,  on  dé- 
couvre, par  la  même  méthode,  le  degré 
de  pureté  des  airs  déphlogiffiqués. 

M.  Sheele  recommande  une  autre  mé- 
thode également  exafte,  dans  laquelle 
on  expofe  au  contaft  d’un  air  qu’on  veut 
examiner,  le  mélange  d’une  partie  de 
fleurs  de  foufre  & de  deux  parties  de 
limaille  de  fer  ( a ).  Tout  le  principe  ref- 
pirable  contenu  dans  ces  airs  fe  trouve 
abforbe , & la  partie  méphitique  reffe 
intafte.  Ces  deux  méthodes  m’ont  effec- 
tivement paru  donner  un  réfultat  affez 
concordant.  Dans  toutes  les  deux , l’air 
commun  s’y  trouve  abforbé  à-peu-près 
pour  un  tiers. 

EJfais  faits  des  deux  manières  que  je 
viens  de  mentionner . 

Exp.  I.  Le  20  oftobre  , à une  heure 
après-midi , je  remplis  d air  déphlogiffi- 


» 

M On  trouve  la  defcription  de  cette  méthode  dans 
la  troifième  Partie  du  premier  volume  du  Journal  de 
M.  Lichtenberg , page  150.  Magasin  fur  das  ncujle  aus 
der  Phyfic  und  Naturgefchlchte  heraufgegcben  von  den 
geheimen  fecretar  und  ArcJùvar  Lichtenberg  qu  Gotha.  Erllcn 
bandes  drittes  Jliick , mit  kupfern.  Gotha  1782, 
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que  tire  des  plantes , & dont  la  bonté  étoit 
de  315  degrés , un  vafe  de  verre  cylin- 
drique, haut  de  4 pouces  & 1 lignes  & 

*•> la  «f»' i,é.é‘“  * ' > Poucl  cubes. 
Je  le  tranlportai  renverfé  & appuyé  fur 

un  morceau  de  verre  poli,  & je  le  plaçai 

au  fond  d un  baquet  de  verre  d’un  dia- 

metre  de  ^ pouces , rempli  de  foie  de 

foufre  liquide  à la  hauteur  d’un  pouce  (a). 

yXP\  plaçai  à côté  de  ce  verre 

cylindrique , dans  le  même  baquet , un 
autre  verre  cylindrique , dont  le  diamètre 
etoit  beaucoup  plus  petit,  étant  d’une  hau- 
teur de  8 pouces  3 lignes,  & contenant , 
comme  ceiui  de  i expérience  I , exaffe- 
ment  1 x pouces  cubes  ; il  étoit  rempli  du 
meme  air  dephlogiftiqué. 

Exp.  III.  A côté  de  ces  deux  verres  ie 
piaçai,  dans  le  même  baquet,  un  troifième 
verre  cylindrique  haut  de  pouces,  con- 
tenant 12  pouces  cubes  d’air  commun. 

J eus  foin  de  verfer  de  temps  en  temps 
du  meme  foie  de  foufre  dans  le  baauet 
de  verre  a mefure  que  la  liqueur  mon- 
tent dans  les  verres  cylindriques  par  l’ab- 
forption  des  airs.  Je  marquai  de  huit 

,3  9e  (/K,  de  foufre  étoit  d’une  partie  de  fleur, 
oe  foufre  & de  trois  parties  de  fel  de  Lire  x \ * 

fut  dliîbute  dans  de  iPeau 
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heures  en  huit  heures  la  hauteur  à laquelle 
la  liqueur  étoit  montée.  L’abforption  d’air 
finit  le  21  oftobre  au  foir , dans  le  vafe  de 
l’expérience  I j le  22  au  matin  dans  l’ex- 
périence Il  ; & le  22  au  foir  dans  l’ex- 
périence III. 

J’examinai  ces  airs  le  24  oélobre  ; ils 
étoient  tous  parfaitement  phlogiftiqués , 
fans  air  fixe.  Dans  les  expériences  I & II, 
il  y avoir  9 pouces  cubes  d’air  abforbés. 
Dans  l’expérience  III , l’abforption  étoit 
de  i\  pouces. 

Exp*  IV.  Afin  de  voir  fi  le  foie  de  foufre 
affoibli  donneroit  , comme  le  fait  l’air 
nitreux  affoibli , le  même  réfultat  que  le 
foie  de  foufre  concentré,  je  filtrai,  par 
un  papier  , le  même  foie  de  foufre-  qui 
avoit  fervi  aux  trois  expériences  pré- 
cédentes; & l’ayant  mis,  le  24  oftobre 
à midi , dans  le  même  baquet  de  verre  , 
j’y  plaçai  d’abord  les  mêmes  trois  verres 
cylindriques,  chacun  rempli  du  même  air 
qui  y avoit  été  auparavant.  Au  reffe  , je 
conduifis  exactement  ces  dernières  expé- 
riences comme  les  trois  précédentes.  L’ab- 
forption fe  fit  beaucoup  plus  lentement  ; 
elle  finit  dans  le  verre  de  l’expérience  I 
le  27  oâobre  au  foir  ; dans  celui  de  l’ex- 
périence II  le  3 1 au  matin  , & le  2 no- 
vembre dans  celui  de  i’expérience  III.  La 

quantité 
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quantité  dair  ablorbe  étoit  à-peu-près  la 
même  : il  etoit  inephitilé  comme  dans  les 
expériences  précédentes. 

Exp.y.  je  plaçai  les  mêmes  trois  vafes 
qui  avoient  fervi  aux  expériences  précé- 
dentes , dans  le  même  baquet  de  verre 
contenant  du  foie  de  foufre,  que  j’avois 
expreffément  affoibli , en  y ajoutant  une 
égale  partie  d eau  diftillée  , de  façon  que 
m liqueur  n etoit  que  d’une  couleur  jaune 
pâle.  Deux  de  ces  vafes  étoient  remplis 
du  même  air  déphlogiffiqué  de  3 1 5 de- 
grés , dont  ils  avoient  été  remplis  dans 
les  quatre  expériences  précédentes.  Le 
troifième  contenoit  de  l’air  commun  ; j’ob- 
fervai  exaftement  les  mêmes  précautions 
qu’auparavant.  L’abforption  fe  fit  très- 
lentement  dans  tous  les  trois  verras  ; mais 
elle  ne  finit  qu  au  bout  de  fix  femaines. 
La  quantité  d air  ablorbée  étoit  à-  peu  près 
la  même  quelle  avoir  été  dans  les  expé- 
riences précédentes.  L’abforption  fe  fit  de 
même  plus  vite  dans  les  deux  vafes  rem- 
phs  cl  air  vital , que  dans  celui  qui  étoit 
rempli  d mr  eommun  ; majs  ce  der_ 

mer,  il  fut  difficile  d’obîerver  exaéfement 
e progrès  de  l’abforption  , à caufe  que 
le  foie  de  foufre  ne  trouve  pas  dans  l’air 
^commun  autant  de  fubfhn.ee  à abforber 
que  dans  l’air  vital  ; & pour  cette  raifon  , 

lomç  IL  - 1 
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1’abforption  fe  faifoit  fi  lentement , qu’on 
a voit  de  la  peine  àen  obferver  les  progrès. 

On  peut  conclure  de  ces  expériences , 
que  le  foie  de  foufre  affoibli  abforbe  la 
même  quantité , à-peu-près,  d’air  qu’il  en 
abforbe  dans  l’état  de  concentration , mais 
plus  lentement.  On  en  peut  déduire  aufïï, 
que  plus  la  furface  des  deux  fluides  çlt 
grande  dans  l’endroit  du  contaft , plus 
l’abforption  d’air  fe  fait  promptement  j ce 
qui  efi:  fort  naturel  à deux  fluides  qui  peu- 
vent s’abforber. 

Exp,  YI.  Quelques  Savans  François 
ayant  recommandé  , comme  la  plus 
exafte  , la  méthode  d’expofer  les  airs  en 
contaft  avec  le  foie  de  foufre  liquide  , 
pour  évaluer  le  degré  de  leur  bonté  , j’ai 
voulu  mettre  cette  affertion  à l’épreuve 
de  l’expérience , en  prenant  du  foie  de 
foufre  fait  d’après  la  méthode  des  Chi- 
mirtes  François.  Je  le  fis , félon  M.  Mac - 
quer , de  parties  égales  de  fel  de  tartre 
& de  fleurs  de  foufre , & je  l’enfermai 
tout  chaud  & fec  dans  une  bouteille 
bien  bouchée.  Huit  jours  après  je  ris  dif- 
foudre  dans  l’eau  diftillée,  autant  de  ce 
foie  de  foufre  que  l’eau  en  pouvoit  pren- 
dre : j’en  remplis , à la  hauteur  d’un  pouce, 
le  même  baquet  de  verre  de  4 \ pouces  de 
diamètre , qui  avoit  fervi  aux  expériences 
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précédentes.  J y renveriai  les  mêmes  trois 
verres  cylindriques  , contenant  chacun  la 
meme  quantité  des  mêmes  airs  dont  ils 
a voient  été  remplis  dans  ces  expériences, 
je  m attendois  à voir  l’abforption  fe  faire 
plus  promptement  quelle  ne  setoit  faite 
avec  1 autre  foie  de  loutre.  Je  fus  trompé 
dans  mon  attente  ; car  ce  ne  fur  que  le 
-^jour  que  rabforption  des  airs  dé- 
pnlogiltiqués  lut  achevée , & le  onzième 
jour  celle  de  l’air  commun.  Au  refte  la 
quantité  des  airs  détruite  étoit  affez  con- 
cordante avec  celle  qui  avoir  été  abforbée 
dans  les  expériences  précédentes.  Je  n’ai 
tau  que  cette  feule  expérience  avec  le 
oie  ce  .outre  fait  de  parties  égales  de 
loutre  de  de  fel  de  tartre. 

Exp.  VII.  Je  renverfai,  le  20  oftobre 
dans  un  grand  baquet  de  finance  rempli 
Q eau  , un  verre  cylindrique  haut  de 
14  pouces  contenant  70  pouces  cubes 
deipace  , & rempli  d’air  commun.  Je  fis 
f otter  fur  leau,  dans  l’intérieur  du  verre 
renverie  , un  gobelet  contenant  trois  dou- 
ices  cubes  de  foie  de  foùfre  fraîchement 
trait  dune  partie  de  foufre  & de  trois 

!raniea'im  / eI  df-  tre  » & diffout  dans 
11  eau  diuiilee  jutqu  à faturation.  11  Ce  fit 

curie  abforption  graduelle  d’air  jufqu’au  16. 

'Je  défis  1 appareil  le  28  , & je  trouvai  fix 

Z 2 
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pouces  d’air  abforbés.  Le  refte  de  l’air 
étoit  beaucoup  méphitifé,  mais  fans  air 
fixe  : fa  qualité  étoit  de  50  degrés. 

Exp,  VIII.  Après  avoir  bien  lavé  cet 
appareil  , je  renverfai  de  nouveau  , le 
28  oêtobre  , ce  verre  cylindrique  dans 
le  même  baquet  rempli  d’eau,  en  faifant 
flotter  dans  l’intérieur  du  verre  cylindri- 
que un  gobelet  contenant  huit  pouces 
cubes  de  la  même  folution  faturée  du 
foie  de  foufre.  L’abforption  d’air  fe  fit 
lentement , & finit  le  4 novembre  : il  s’en 
trouva  d’abforbé  environ  1 2 pouces  cubes. 
Un  accident  m’empêcha  d’en  faire  l’éva- 
luation au  jufte.  Le  refle  de  cet  air  étoit 
tout-à-fait  méphitifé  , fans  air  fixe. 

Exp . IX.  Le  même  verre  cylindrique 
qui  m’avoit  fervi  pour  les  expériences  VII 
& VIII , fut  employé  dans  l’effai  fait 
félon  M.  S/ieele.  Je  fis  un  mélange  de 
2|  drachmes  de  fleurs  de  foufre  & de 
5 drachmes  de  limaille  de  fer  ; l’ayant 
mêlé  avec  de  l’eau,  pour  en  faire  une 
pâte  , je  le  plaçai  dans  un  vafe  appuyé 
fur  un  fupport  au  beau  milieu  du  vafe 
cylindrique  plein  d’air  commun  , & ren- 
verfé  dans  le  baquet  de  fayance  plein 
d’eau.  Au  bout  de  quelques  heures,  le 
mélange  s’étant  échauffé  , i’abforption 
commença  , & dura  plus  de  vingt-quatre 
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heures , apres  quoi  il  s’abforba  encore  un 
pouce  cube  d air.  Je  défis  le  quatrième 
jour  1 appareil  ; il  fe  trouva  environ  13  pou- 
ces cubes  d air  abforbé  ; le  refte  étoit  tout- 
a-fait  phlogiftiqué. 

Le  mélange  étoit  bourfouflé  , fec  & 
xroid  ; il  s’échauffa  bientôt , étant  à l’air 
ouvert , fuma  beaucoup,  & finit  par  pren- 
dre feu,  comme  le  pyrophore  de  Homberg. 

. A7ant  répété  plufieurs  fois  cette  expé- 
rience, elle  eut  toujours  à-peu-près  le 
meme  fuccès. 

Lorfque  je  ne  mouiîlois  pas  lé  mélange, 

absorption  fe  faifoit  aufli , mais  très-len- 
tement. 

J ai  fait  de  tels  effais,  en  plaçant  ce 
mélangé  dans  l’air  déphlogiftiqué  ; mais 
je  m abffiendrai  d’en  faire  le  détail , n’ap- 
prouvant ^pas  cette  manière  d’effayer  ces 
fortes  d airs , à caufe  des  incommodités 
auxquelles  elle  eft  fujette , & qu’on  ne 
fauroit  guere  éviter. 

Concluions  qu  on  peut  tirer  de  ces  faits. 

Comme  il  m’a  paru  que  le  foie  de 
foufre  amfi  que  le  mélange  de  foufre 

de  limaille  de  fer , donnent  un  réfultat 
allez  uniforme,  je  ne  doute  pas  que  par 
ces  méthodes  , on  ne  puiffe  connoître  la 
purete  dun  air  refpirable  d’une  bonté 
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quelconque  j mais  je  ne  ferois  nullement 
d’accord  avec  un  Phyficierr  qui  voudroit 
fubffituer  ces  effais  à celui  qu’on  fait 
par  le  moyen  de  l’air  nitreux.  La  faleté 
qu’on  ne  peut  à peine  éviter  en  maniant 
le  foie  de  foufre  , la  puanteur  que  cet  in- 
grédient répand  au  loin  ; le  dégât  que  fes 
exhalaifons-  font  fur  diffère  ns  métaux,  & 
bien  d’autres  défagre- tiens , ne  recom- 
mandent pas  c . rte  méthode  , lorfqu’on 
peut  faire  des  effais  également  exaêts , 
pour  ne  pas  dire  beaucoup  plus  exacts , 
par  le  moyen  de  l’air  nitreux  , qu’on  fait 
dans- un  inffant , & qui  ne  caufent  pas 
la  moindre  mal-propreté. 

Les  effais  faits  par  le  moyen  du  foie  de 
foufre  ne  s’achèvent  qu’au  bout  de  plu- 
fieurs  jours,  fur  - tour  en  effayant  l’air 
commun.  Cette  longueur  ennuyeule  d’une 
épreuve  ne  fauroit  plaire  aux  Phyficiens, 
& ne  peut  manquer  de  caufer  quelque  in- 
conffance  dans  l’effai  même  , vu  que  dans 
. un  ti  long  intervalle  la  température  de 
l’atmofphère,  ou  de  la  chambre  où  on 
place  l’appareil , peut  varier  notablement; 
& la  colonne  d’air  peut  en  être  affez 
afreftée , pour  varier  en  hauteur.  On  ne 
peut  donc  jamais  déterminer  au  jufbe  la 
hauteur  de  cette  colonne  , que  lorsqu'elle 
eft,  pendant  quelque  temps,  ftationnaire. 
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On  peut  donc  fe  tromper , pour  peu  que 
la  température  de  l’air  change  pendant 
qu’on  obferve  la  hauteur  de  cette  colonne. 
D’ailleurs , il  faut  que  chaque  effai  foit 
fujet , plus  ou  moins,  à des  variations,  fi 
le  degré  de  chaleur  de  la  chambre  où  on 
fait  l’expérience  , varie  lui  - même  , de 
façon  que  le  même  air  effayé  endifférens 
temps , peut  donner  un  réfultat  différent. 
Si  quelque  Phyficien  trouvoit  un  thermo- 
mètre qui  ne  dénotât  le  degré  de  chaleur 
que  trois  jours  après  qu’on  avoit  fouhaité 
de  le  connoître,  la  plupart  des  Phyficiens 
le  rejetteroient  pour  cette  feule  raifon. 

Je  m’abftiendrai  de  parler  de  la  méthode 
ingénieufe  d’effayer  la  bonté  des  airs , en 
enflammant  par  une  bouteille  de  Leyde  un 
mélange  d’air  refpirabie  & d’air  inflam- 
mable , que  M.  AL  Volta  a trouvée  , & 
que  j’ai  apprife  de  lui-même,  lorfqu’il  paffa 
par  Vienne  il  y a quelques  années.  On 
en  peut  voir  un  détail  dans  le  Journal  de 
Phyfîque  de  l’abbé  Rofier,  pour  le  mois 
de  novembre  1778  & d’avril  1779.  Pour 
donner  plus  de  perfeftion  à cette  efpèce 
d’effai  , fon  auteur  tâchera  fans  doute  de 
lui  donner  plus  de  fimplicité  , & d’en 
abréger  la  longueur. 

Je  n’ai  pas  manqué  de  mettre  à l’épreuve 
tous  les  autres  eudiometres  qui  font  par- 
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venus  à ma  connoiffance.  Je  ne  pouvois 
erre  tenté  de  recommander  plutôt  celui 
de  l’abbé  Fontana  que  tout  autre , vu  que 
je  n’en  luis  pas  l’inventeur.  L’habitude  de 
m’en  lervir,  & d’en  comparer  l’ufage 
avec  celui  des  autres  eudiomètres  , me 
îe  fait  encore  préférer  à tous  ceux  qui  ont 
été  publiés  jufqu’à  préfent.  On  pourroit 
imaginer  un  grand  nombre  de  ces  fortes 
d’mftrumens  , peut  - être  également  cer- 
tains dans  leurs  effets.  Je  n’ai  pas  été 
moi  - même  éloigné  d’en  imaginer  aufîi. 
Mais  il  m’a  paru  que  pour  la  fimplicité, 
la  célérité  & la  précilion  des  effais  de 
ce  genre  , on  ne  fauroit  guère  imaginer 
quelque  choie  de  plus  parfait , que  l’inf- 
trument  de  M.  Fontana . On  a pu  remar- 
quer , dans  le  premier  volume  de  cet  ou- 
vrage , que  j’ai  abrégé  avec  fuccès  l’effai 
de  l'air  commun , & enfuite  auffi  celui  des 
airs  vitaux,  en  ajoutant  à i’eudiomètre  de 
M.  Fontana  un  verre,  pour  y faire  le  mé- 
langé de  l’air  vital  &:  de  l’air  nitreux. 

On  conviendra  aifément  avec  moi  qu'il 
y a un  grand  avantage  de  pouvoir  , dans 
l’efpace  d’une^,  minute  ou  deux  , déter- 
miner exactement  le  degré  de  bonté  com- 
paratif d’un  air  déphlogiffiqué  d’une  bonté 
quelconque , fur  - tout  lorfqu’on  en  a un 
grand  nombre  à examiner. 
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SECTION  LII. 


Obfervations  fur  F animalité  de  la  matière 
verte  du  docteur  Prieftley,  & fur  les  expé- 
riences de  M.  Th 0 m pion , au  fujct  de 
mon  fyflême  fur  F élaboration  d'air  vital 
dans  les  organes  des  végétaux. 

A y a N T lu  dans  quelques  Journaux  , 
qu’un  Mémoire  , préfenté  depuis  peu  par 
M.  Thompfon  à la  Société  royale  de  Lon- 
dres, & imprimé  enfuite  dans  les  Tran- 
fa  étions  philofophiques  (volume  LXXVII, 
première  partie,  publié  en  1787),  conte- 
noit  des  faits  dont  le  réfultat  étoit  peu  fa- 
vorable à mon  fyflême  , je  me  fuis  donné 
des  peines  pour  obtenir  le  volume  des 
Tranfaétions  qui  contient  ce  Mémoire , 
fans  pouvoir  en  trouver  un  feul  exemplaire 
dans  cette  capitale  ( Vienne  en  Autriche ), 
pas  même  dans  la  Bibliothèque  impériale, 
au  mois  de  juin  de  1788.  J’avois,  en 
attendant  , obtenu  au  mois  de  mai  un 
petit  extrait  manufcrit,  que  mon  ami  le 
doéteur  Emmet  , premier  Médecin  en 
furvivance  ( State  Phyfician)  de  l’Irlande, 
m’avoit  procuré.  Il  m’a  paru,  autant  que 
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j’en  ai  pu  juger  par  ce  petit  extrait , que 
les  expériences  décrites  dans  le  Mémoire 
de  M.  Thompson  , au  lieu  d’invalider  mon 
fyliême , en  confirment  le  fondement.  Il 
y dit  que  la  foie  crue  , le  coton  & les  fila- 
mens  d’autres  végétaux  engendrent  dans 
l’eau  de  fource , après  avoir  été  expofée 
au  foleil  pendant  quelques  jours,  une  ver- 
dure, & qu’alors  il  en  obtenoit  de  l’air 
vital  ^ que  cette  verdure  provenoit  d’un 
amas  d’animalcules  très  - manuellement 
Vivans  ; que  l’air  obtenu  de  cette  eau , 
avant  que  la  verdure  eût  paru , étoit  de 
l’air  méphitique  ; que  ce  qui  rend  l’eau 
.capable  de  fournir  de  l’air  vital  y provient 
aufîi  fpontanément , c’eil-à-dire  , fans  y 
mettre  aucune  fubllance,  quoique  la  pro- 
duftion  de  cet  air  foit  alors  plus  tardive 
tk  moins  copieufe  ; que  l’eau  dans  la- 
quelle on  expofe  au  foleil  des  feuilles  de 
végétaux,  fournit  d’abord  beaucoup  d’air 
vital  , qu’elle  perd  bientôt  entièrement 
cette  faculté  pour  la  reprendre  de  nou- 
veau au  bout  de  quelques  jours ,.  & cela 
avec  plus  de  force.  Voilà  à - peu  - près  à 
quoi  i'e  réduifent  les  expériences  de  M, 
Thompfon  , li  l’extrait  de  fon  Mémoire 
qu’on  m’a  envoyé  eft  affez  exaft.  M. 
Thompfon  s’eft  montré  dans  toutes  fes  ex- 
périences un  obfervateur  très  - attentif  j 
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mais , fi  j’ai  bien  compris  les  conféquences 
qu’il  en  tire,  je  ne  luis  pas  tout-à-fait 
d’accord  avec  lui  fur  ce  point. 

Voici  mon  opinion  : je  ne  crois  nulle- 
ment qu’il  exifte  dans  la  foie  crue  , ni 
dans  la  laine , ni  dans  le  lin , quelque 
pouvoir  particulier  d’attirer  l’air  qui  fe 
trouve  naturellement  dans  toute  eau  de 
fource.  Les  filamens  de  la  foie  crue  étant 
plus  polis  & rangés  prefque  parallèlement 
entre  eux  ( j’entends  par  foie  crue  , telle 
que  M.  Thompfon  l’a  prife  pour  fes  ex- 
périences , celle  qui  n’a  fubi  aucune  opé- 
ration après  avoir  été  filée  des  cocons), 
donnent  un  fpe&acle  affez  agréable  dans 
l’eau , fur-tout  au  foléil  , parce  qu’ils  fe 
garniiïent  de  petites  bulles  d’air , prefque 
toutes  d’une  égaie  grandeur , refîemblantes 
à des  petites  perles  enfilées , & la  furface 
polie  de  la  foie  ne  fouffre  pas  que  ces 
bulles  y féjournent  long-temps;  au  lieu  que 
les  filamens  de  coton , de  la  laine  & autres 
femblables,  qui  s’entrelacent  irrégulière- 
ment entre  eux  , ne  préfentent  ni  des 
filamens  fi  parallèles  entre  eux  , ni  des  fur- 
faces  fi  régulières  ni  fi  polies  que  la  foie 
crue.  Les  filamens  de  verre  ( fpun  glafs  ) 
que  M.  Thompfon  expofoit  dans  l’eau  de 
fource  au  foleil , donnoient  le  même  fpec- 
tacle  que  les  filamens  de  foie3  & pour  la 
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meme  raifon;  mais  cette  eau  étant  privée 
de  fon  air,  nç  fourniffoit  plus  d'air  du  tout, 
même  dans  1 efpace  de  dix  jours.  J’en 
donnerai  la  raifon  ci-apres,  La  foie  crue  , 
la  laine , &c.  fe  chargent  de  même  dans 
1 obicurite  de  bulles  d’air , ainff  que  les 
parois  du  vafe  & la  furface  de  tel  autre 
corps  qu’on  y met  ; mais  ces  bulles  s’y 
foi  ment  lentement.  Si  on  échauffé  un  peu 
1 eau  par  le  moyen  du  feu , les  fubffances 
nommées  fe  chargent  affez  rapidement 
de  bulles  d’air,  & le  fpe&acle  ne  diffère 
en  rien  de  celui  qu’on  obferve  en  plaçant 
le  vafe  au  foleil. 

Le  dofteur  Priejîley  a trouvé  le  pre- 
mier , que  l’eau  de  fource  expofée  au  foleil 
produit  à la  longue  une  fubffance  verte, 
qui  s’attache  au  vafe  , & à laquelle  l’air 
contenu  dans  l’eau  s’attache  méchanique- 
ment  par  bulles , qui  enfuite  quittent  cette 
croûte  verte  dans  l’état  d’air  pur.  Il  croyoit 
que  cette  fubffance  n’étoit  ni  animale  ni 
végétale  , mais  un  fédiment  informe  de 
l’eau  (a).  Dans  le  temps  que  M.  Prieftley 
en  avoit  cette  idée,  j’attribuois  à cette 
fubffance  une  plus  noble  qualité  , en  la 
plaçant  parmi  les  végétaux  & en  la  pre- 


M V°yei  fon  quatrième  volume  fur  les  airs  , publie 
en  1781,  page  342. 
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nant  pour  une  etpèce  de  petite  moufle.  J’ai 
trouvé  enfuite  que  nous  nous  étions  trom- 
pés tous  deux  , lorfque  j'ai  reconnu  qu’elle 
étoit  une  fubftance  purement  animale  , 
dont  la  maffe  étoit  compofée  d’animal- 
cules verds  très-vivans,  qui  finiffoient  par 
perdre  tout  mouvement  en  fe  collant  en- 
iemble  par  une  efpèce  de  glu  (qui  fuinte 
probablement  de  leurs  corps  ) , par  le 
moyen  de  laquelle  ils  s’attachent  aux  pa- 
rois du  verre , & y forment  une  croûte. 
La  produftion  de  ces  infeâes  verds  s’ac- 
célère & augmente  prodigieufement  lorf- 
qu’on  met*  dans  l’eau  une  fubftance  quel- 
conque qui  eft  fujette  à s’y  putréfier. 
Parmi  ces  corps  font  la  foie  (a),  la 
laine  , les  fluides  des  animaux , tels  que 
leur  chair,  le  fang,  la  bile,  leurs  vui* 
danges , en  un  mot  toute  fubftance  ani- 
male Si  toutes  les  parties  des  végétaux , 
Sic.  (b).  J’ai  vu  avec  fatisfaftion  que  M. 
Thompfon  a confirmé  mon  opinion  , que 
cette  verdure  eft  un  vrai  amas  d’infectes, 
& nullement  un  amas  de  végétaux  (c)  , 

00  La  foie  crue  contient  fant  de  matière  corrup- 
tible , que  celle-ci  fait  la  quatrième  partie  de  fon  poids  ÿ 
on  l’en  fépare  fur-tout  par  le  favori. 

(b)  Voyei  le  cinquième  volume  de  M.  Priefhey  fur 
les  airs,  imprimé  à Londres  en  1781,  Sëélion  III, 
& fur-tout  pages  45-52. 

(c)  Le  do&eur  Bewlcy , ami  du  doileur  P/ieftley , en 
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comme  M.  Prieflley  paroît  le  croire  depuis 
que  j’ai  publié  que  les  plantes  réelles  four- 
nirent, feulement  au  foleil,  de  l’air  vital. 
Ce  n’eft  donc  pas  ia  foie,  comme  telle,  qui 
difpofe  l’eau  à fournir  au  foleil  de  l’air 
vital  ; c’eft  l’efpèce  d’extrait  putrefcible , 
que  la  foie,  comme  toute  autre  fubftance 
corruptible  , communique  à l’eau,  & qui 
devient  comme  le  berceau  d’infeftes  in- 


examinant  des  conferves , l’a  induit  dans  la  croyance 
que  la  matière  verte,  dont  il  s’agit  dans  fon  quatrième 
volume,  &.  même  celle  qu’on  obtient  par  la  putré- 
faction des  fubflances  végétales  ou  animales  ( voye ^ 
les  pages  citées  du  cinquième  volume  de  Friejlley  ) , 
font  des  plantes  très  - manifeftes.  Je  m’abltiendrai  de 
commenter  comment  ce  Savant  a pu  s’ériger  en  juge 
fur  la  nature  d’un  être  qu’il  n’avoit  probablement  jamais 
Vil , & démentir  ainfi  les  yeux  d’un  observateur  aufîi 
exaét  qu’eft  M.  Prie/lley.  Celui  - ci  ayant  fouvent  trop 
peu  de  prédilection  pour  fes  propres  iyftêmes , s'eft 
encore  laiffé  entraîner  par  cet  obfervateur  moins  clair- 
voyant que  lui , & a trouvé  bon-  de  placer , fur  l’au- 
torité feule  du  doéteur  Bewley , cette  matière  verte  parmi 
Jes  plantes  , dans  fon  cinquième  volume.  Si  cet  obfer- 
vateur avoit  examiné  une  feule  goutte  de  cette  ver- 
dure que  le  doéteur  Prieflley  obtenoit  par  la  putréfac- 
tion des  parties  animales  ou  végérales  au  foleil , & qu’il 
reconnoît , dans  fon  cinquième  volume  , pour  fa  véri- 
table matière  verte  , il  n’aurcit  pu  manquer  d’être  très- 
convaincu  qu’il  n’avoit  pas  même  connu  la  vraie  ma- 
tière verte  du  doéteur  Prieflley  ; il  auroir  vu , avec 
M.  Thcmpfon  & moi  , que  cette  verdure  eft  entièrement 
animale.  J’ai  affez  parlé  ailleurs  fur  ce  fujet , & j en  par- 
lerai plus  amplement  dans  le  fécond  volume  de  mes  Nou- 
velles Expériences  & Obfcrv  étions  fur  divers  objets  de 
Phyfique, 
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nombrables  d’une  couleur  verdâtre.  Et 
comme  les  filets  de  verre  ( fvun  glafs  ) ? 
ne  communiquent  rien  de  cette  nature  à 
leau,  elle  ne  produit  ces  animalcules  que 
lentement , tout  comme  l’eau  defource  où 
on  ne  met  rien.  De  même  les  feuilles  des 
végétaux  ayant  perdu  , avec  leur  mouve- 
ment vital , la  faculté  de  produire  de  l’air 
déphlogiftiqué  au  foleil_,  ne  la  regagnent 
qu  après  quelque  temps , c ’efi:  - à - dire  , 
lorfque  oe  la  corruption  de  leur  fubftance 
la  génération  de  ces  animalcules  verds 
été^  achevée.  Si  la  vitalité  des  feuilles 
n’a  voit  contribué  en  rien  à la  produftion 
de  l’air  vital , & fi,  la  dépofition  des  bulles 
d’air  fur^  leur  furface  n’étoit  que  pure- 
ment méchanique  y on  ne  comprendroit 
pas  aifément  pourquoi  ces  mêmes  feuilles 
cefloient  , dans  les  expériences  de  M. 
Thompfon  , de  fe  charger  de  bulles  d’air 
juftement  dans  le  moment  qu’elles  per- 
doient  la  vie  , tandis  qu’elles  ofïroient 
encore  la  même  furface  amfoleil,  & tandis 
que  1 eau  ne  paroifioit  nullemciat  privée 
d air , vu  quelle  en fourniffoit  de  nouveau 
des  que  de  nouveaux  etres  vivans,  mais 
appartenant  à un  autre  régné  de  la  nature., 
avoient  été  engendrés  de'ces  feuilles  cor- 
rompues. J ai  fait  des  expériences  de  cette 
nature  en  quantité > j en  ai  cité  entre  autres 
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une  très-concluante  dans  la  Seèfion  VIII 
du  Mémoire  fur  l’origine  & la  nature  de 
la  matière  verte , qui  fe  trouve  dans  le 
fécond  volume  de  la  fécondé  édition  de 
mes  Mélanges  de  Phyjique  & de  Médecine , 
traduits  en  Allemand  par  le  profeffeur  Mo - 
lit  or  , imprimé  chez  JVappler , 1784,  à 
Vienne  en  Autriche,  pages  210  & Vi- 
vantes. J’avois  pris  pour  cette  expérience 
les  feuilles  de  la  phytolacca  decandra.  Ce 
Mémoire  fait  aufli  partie  du  fécond  vo- 
lume de  mes  nouvelles  Expériences  & Ob- 
servations fur  divers  objets  de  Phyjique. 

Au  lieu  de  répéter  ici  les  différentes 
expériences  que  j’ai  déjà  publiées  depuis 
long-temps  dans  différens  écrits  , & qui 
font  autant  de  preuves  de  ce  que  j’avance 
ici  , j’en  citerai  quelques-unes  que  j’ai 
faites  depuis  que  j’ai  reçu  l’extrait  du 
Mémoire  de  M.  Thompfon . 

Je  mis  le  22  mai  1788  , au  foleil,  un 
vafe  de  verre  très-blanc  , contenant  124 
pouces  cubes  d’efpace  , & rempli  d’eau  de 
fource.  J’y  avois  mis  quatre  onces  de  fils 
de  léton  très-fins. 

A côté  de  cette  cloche , j’en  mis  une 
femblable  à tous  égards,  dans  laquelle 
j’avois  mis  une  once  & une  demi-dragme 
de  foie  crue.  Le  volume  de  la  (oie  & 
des  fils  de  létori  paroilfoit  à-peu-près  égal 

à 
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à la  vue.  Le  foleil  étoic  fort  beau.  Dans 
peu  de  temps  les  parois  des  cloches , les 
îiiamens  de  la  foie  & les  fils  de  léton 
offraient  de  toutes  les  manières  le  meme 
fpeftacle,  en  fe  chargeant  de  bulles  d’air, 
lefquelles  étant  parvenues  à une  certaine 
grandeur,  s’en  détachèrent  pour  monter 
au  fond  renverfé  des  cloches.  Au  bout  de 
fix  heures,  je  trouvai  dans  la  cloche  , ou 
les  fils  de  léton  étoient , trois  quarts  d’un 
pouce  cube  d’air  confidérablement  phlo- 
giffiqué  , n ayarit  que  24  degrés  de  bonté; 
c’eff-à- dire  , qu’une  mefure  de  cet  air 
jointe  à une  égale  mefure  d’air  nitreux 
le  réduifit  à 1.76  , ou  à une  mefure  & 
foixante-feize-centièmes  de  mefure.  J’ob- 
tins de  la  cloche  ou  étoit  la  foie  un  demi- 
pouce  cube  d’air  qui  étoit  encore  plus  phlo- 
giffiqué  , n’ayant  que  20  degrés  de  bonté. 

J’avois  mis  à côté  de  ces  deux  vafes 
une  grande  cloche  contenant  360  ponces 
cubes  d’efpace,  & remplie  de  la  même 
eau  de  fource;  je  navois  nen  mis  dans 
cette  eau.  J en  obtins  g de  pouce  cube 
d’air  phlogiffiqué  , quoique  moins  que 
les  deux  autres.  Il  étoit  de  40  degrés. 

Le  lendemain  23  mai,  je  mis  de  nou- 
veau au  foleil  les  deux  mêmes  cloches  , 
l’une  contenant  les  mêmes  fils  de  léton , 
l’autre  la  même  foie  crue  , toutes  deux 

Tome  IL  A a 
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-étant  remplies  d’eau  de  fource  fraîche- 
ment tirée. 

A côté  de  ces  deux  cloches  j’en  plaçai  une 
autre  de  la  même  grandeur  , remplie  de  la 
même  eau  , & contenant  environ  autant 
de  coton  qu’il  y avoit  de  foie  dans  l’autre 
cloche. 

Je  mis  encore  au  foleil  en  même  temps 
une  cloche  contenant  84  pouces  cubes 
d’efpace  , remplie  de  la  même  eau  de 
fource  , & contenant  fîx  feuilles  de  tilleul 
d’une  grandeur  médiocre , attachées  à leur 
tige. 

Après  fix  heures  d’expofition  à un  beau 
foleil , je  ramaiïai  de  la  cloche  qui  con- 
tenoit  les  fils  de  léton,  J de  pouce  d’air, 
moins  phlogifiiqué  que  n’avoit  été  celui 
du  jour  précédent.  Il  étoit  de  34  degrés. 
La  cloche  où  la  foie  fe  trouvoit , conte- 
nait de  pouce  cube  d’air , beaucoup 
plus  phlogifiiqué  que  celui  du  jour  pré- 
cédent ; car  il  n’étoit  que  de  7 degrés  ( a ). 
Je  trouvai  dans  la  cloche  où  étoit  le 


(<2)  La  raifon  pour  laquelle  l’air  obtenu  dans  le  vafe 
ou  fe  trouvoient  les  fils  de  léton  étoit  plus  pur  à la 
fécondé  expofition  qu’à  la  première , eft  que  ces  fils 
avoient  été  , par  la  première  expofition  , purifiés  de 
toute  faleté  ; l’eau  en  étoit  aufiï  devenue  trouble  ; au 
lieu  qu’elle  étoit  reftée  très-claire  à la  fécondé  expofi- 
tion. La  foie , au  contraire , ou  la  matière  adhérente  à 
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Coton  , | de  pouce  d’air  moins  phlogifti- 
que  que  n’étoit  celui  de  la  foie  ; il  étoit  en 
effet  de  36  degrés. 

Dans  la  cloche  contenant  les  fix  feuilles 
de  tilleul  , dans  84  pouces  cubes  d’eau  , 
il  fe  trouva  pouces  cubes  d’air  déphlo- 
giftiqué  de  210  degrés. 

_ Afin  de  voir  l’effet  d’une  chaleur  artifi- 
cielle fur  ces  fubftances  , je  remplis  les 
mêmes  cloches  d’eau  de  fource  fraîche  y 
je^remis  dans  chacune  de  ces  cloches  les 
mêmes  fubftances  qui  y avoient  été  au- 
paravant. Dans  celle  où  avoient  été  ren*» 
fermées  les  fix  feuilles  de  tilleul,  je  mis 
trois  feuilles  de  tilleul  fraîchement  Gueil- 
lies,  & j’y  joignis  trois  petits  pieds  de 
mentha  crifpa . Je  mis  toutes  ces  cloches  à 
l’entour  d’un  brafier,  dont  elles  rece- 
voient  à-peu-près  le  degré  de  chaleur  que 
le  foleil  leur  auroit  donné.  J’obfervai  dans 
ces  cloches  le  même  phénomène  que  j’y 
avois  remarqué  lors  de  leur  expofition  au 
foleil.  Au  bout  de  fix  heures  j’obtins  de 
Ja  cloche  où  étoient  les  fils  de  léton  , j. 
de  pouce  cube  d’air  de  34  degrés.  Celle 


îa  foie , avoit  fubi  une  folution  ultérieure  à la  fécondé 
expofition  ; & cette  fubftance  diffoure  dans  l’eau  avoit 
phlogiftiquc  l’air , comme  avoit  fait  la  faleté  des  fils 
de  léton  à la  première  expofition  : la  foie  avoit  perdu 
un  peu  de  fa  couleur  jaune* 

A a 2 
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qui  contenoit  la  foie , me  donna  aufli 

de  pouce  d’air,  mais  très-méphitique r 
n’étant  que  de  6 degrés.  Celle  qui  conte- 
noit le  coton  -avoit  aufli  fourni  environ  la 
même  quantité  d’air  que  les  deux  autres, 
mais  moins  impur  que  l’air  de  la  cloche 
contenant  la  foie  : il  étoit  de  34  degrés. 
Je  trouvai  dans  la  cloche  qui  contenoit 
les  trois  feuilles  de  tilleul  avec  les  trois 
pieds  de  menthe  , un  demi  - pouce  d’air 
phlogiftiqué  , n’étant  que  de  20  degrés. 

Ces  expériences  démontrent  qu’il  n’exifte 
dans  aucun  de  ces  corps  un  pouvoir  par- 
ticulier d’attirer  l’air  inhérent  à l’eau  , & 
que  les  végétaux  très-vivans  ne  poflfèdent 
non  plus  aucun  pouvoir  femblable  fans 
l’afliftance  de  la  lumière  folaire. 

J’ai  voulu  voir  enfuite,  de  quelle  fa- 
çon fe  comporteroient  ultérieurement  les 
mêmes  fix  feuilles  de  tilleul  attachées  à 
leur  branche  , qui  furent  expoféesau  foleil 
le  23  mai.  Je  les  avois  confervées  , en 
tenant  l’extrémité  de  leur  tige  baignée  dans 
l’eau.  Elles  ne  paroiffoient  à la  vue  ni  en- 
dommagées ni  flétries  en  rien,  quoique  leur 
organifation  eût  certainement  fouflért. 

Je  remis  donc  le  24  mai,  ces  mêmes  fix 
feuilles  au  foleil  pendant  fix  heures  dans  la 
même  cloche  , où  elles  avoient  été  le  23  > 
&je  la  remplis  d’eau  de  fource  fraîche- 
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xnctit  tiree.  Je  n en  obtins  que  ig-  pouce 
cube  d air  déphlogifliqué  d’une  qualité  in- 
ferieure. Il  étoit  de  160  degrés.  En  com- 
parant la  quantité  & la  qualité  de  cet  air 
avec  celles  de  l’air  que  j.’en  avois  obtenu 
le  23  mai  , il  paroit  certain  que  la  force 
vitale  de  ces  feuilles  avoir  été  confidé- 
rablement  affoiblie  dans  les  fix  heures 
d’expofition  au  foleil,  dans  un  fluide  qui 
ne  les  couvre  jamais  dans  l’état  de  nature® 

5 Les  feuilles  me  paroiffoient  à la  vue 
n avoir  rien  fouffert.  Je  baignai  de  nou- 
veau leur  tige  dans  l’eau,  afin  de  les  con- 
server auffi  fraîches  que  poflible. 

Le  2 5.  mai  je  remis  ces  mêmes  fix  feuilles 
ede  nouveau  au  foleil,  pendant  fix  heures  y 
tdans  la  meme  cloche  remplie  derechef 
edeau  de  fource  fraîchement  tirée.  Les» 
f euilles  fe  couvrirent  de  bulles  d’air  ; mais 
“-es  bulles  ne  grandirent  pas  beaucoup 
quoique  le  temps  fût  très  - ferein.  J’en  ob~ 
,iins  f de  pouce  d air,  qui  n’étoit  que  de- 
air  commun  de  ^4  degrés. 

Les  deux  feuilles  les  plus  hautes  & les 
l 'lus  petites  a-voient  fouffert  , étant  en  par- 
ie brunies.  Les  quatre  autres  paroiffoient: 
la  vue  être  encore  en  pleine  vigueür. 
e baignai  de  nouveau  la  tige  dans  l’eau. 
Le  16  mai  je  trouvai  tout-à-fait  fèche 
U partie  brunie  des  deux,  feuilles  , fupé- 

A a y 


574  Expériences 

rieures  ; ce  qui  étoit  une  démonftration 
que  dans  cette  partie  la  fève  ne  rnontoit 
plus.  La  partie  de  ces  feuilles  qui  n’étoit 
pas  fèche  , & les  quatre  autres  feuilles 
entières  étoient  reliées  vertes  & élafhques. 
Je  remis  de  nouveau  , le  26  mai  , ces 
mêmes  fix  feuilles  au  foleil , pendant  lîx 
heures , dans  la  même  cloche,  remplie, 
comme  auparavant,  d’eau  de  fource  fraî- 
chement tirée.  Il  faifoit'-un  très  - beau 
temps.  Je  ramaffai  de  la  cloche  \ de  pouce 
cube  d’air  qui  ne  différoit  guère  du  pré- 
cédent. 11  étoit  de  94  degrés.  En  exami- 
nant les  feuilles , je  trouvai  les  deu*  fupé- 
rieures  entièrement  brunies,  & les  quatre 
autres  en  apparence  encore  vivantes.  Je 
baignai  , comme  auparavant  , la  tige 
dans  Peau. 

Le  27,  je  trouvai  les  deux  feuilles  fupé- 
rieures  auffi  fèches  que  du  papier , tandis 
que  les  quatre  autres  avoient  conlervé 
toute  leur  verdure  & leur  élafticité.  Je 
les  remis  derechef  au  foleil  comme  au- 
paravant, pendant  lix  heures  ; le  temps  fe  j 
Soutenant  beau  & lerein , j’en  obtins  \ de  ; 
pouce  d’air , qui  fe  trouva  méphitique  , 
n’ayant  que  3 5 degrés  de  bonté.  Deux  j 
des  quatre  feuilles  qui  s’étoient  encore 
foutenues  jufqu’alors  , étoient  parfemées 
de  taches  brunes.  Elles  paroiffoient  au 
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refte  en  affez  bon  état.  J’en  baignai  de 
nouveau  la  tige  dans  l’eau. 

Le*  28  mai , je  remis  encore  une  fois  ces 
fix  feuilles  au  foleil,  pendant  fîx  heures , 
dans  la  même  cloche  remplie  d’eau  de 
fource  fraîche.  J’en  obtins  \ de  pouce 
d’air,.  que  je  trouvai  très  - phlogifliqué  * 
n’étant  que  de  1 1 degrés. 

Je  crois  que  fi  je  n’avois  produit  au- 
cune autre  expérience  pour  prouver  mon 
fyfiême , celle-ci  pourroit  feule  fuffire 
pour  conftater  ma  doftrine  , que  l’air 
déphlogiftiqué , obtenu  des  plantes  vi- 
vantes dans  l’eau  au  foleil , n’eft  pas  un  air 
dépofé  méchaniquement  fur  les  feuilles  > 
mais  que  la  partie  vitale  de  cet  air  a été 
élaborée  dans  les  feuilles  même  en  air  pur» 
Elle  démontre  effectivement  , que  les 
feuilles  n’avoient  la  faculté  de  produire 
une  grande  quantité  d’air  vital  que  du- 
rant leur  vigueur  entière;  que  cette  faculté 
diminuoit  à mefure  quelles  perdoient  dans 
l’eau  au  foleil  leur  principe  de  vie  ; & 
qu’elles  perdoient  entièrement  cette  fa- 
culté lorfque  des  fignes  manifeftes  indi- 
quoient  leur  dépénffement  total.  Ces 
feuilles  ne  reprennent  plus  jamais  cette 
faculté.  Ainfi  lorfque,  dans  les  expériences 
de  M.  Thompfon  , la  deftruftion  de  leur 
organifation  avoit  fourni  le  berceau  à une 
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nouvelle  génération  d’êtres  vivans  , qui 
appartiennent  à un  règne  différent  de  la 
nature , & qui  font  d’une  certaine  façon 
indeftruftibles  dans  l’eau  , qui  eft  leur  élé- 
ment ; c’étoit  ces  êtres  nouveaux  qui 
fourniffoient  l’air  vital , & nullement  les 
feuilles  alors  putréfiées  : c’étoit , dis  - je  , 
ces  animalcules , qui  fe  chargeoient  alors 
de  la  fon&ion  , dont  les  feuilles  déjà 
corrompues  ne  pouvoient  plus  s’occu- 
per : c’eft  à cette  nouvelle  génération 
que  la  Sageffe  fuprême  a confié , d’une 
manière  bien  plus  étendue  qu’aux  feuilles, 
l’office  dont  les  feuilles  ne  font  chargées 
que  durant  leur  pleine  vigueur,  & que  ces 
nouveaux  êtres  n’exécutent  pas  feulement 
dès  le  commencement  de  leur  vie,  mais 
dont  ils  ne  ceffent  pas  même  de  s’acquit- 
ter, lorfqu’ils  ont  perdu  tout  mouvement 
vital , & , en  toute  apparence,  le  principe 
même  de  la  vie.  Le  paradoxe  que  quel- 
ques critiques  pourroient  trouver  dans  cet 
arrangement  ( c’eft-à-dire  dans  ce  phé- 
nomène prefque  incroyable  au  premier 
abord  , quoique  très-vrai  ) , difparoîtra , fi 
on  confidère  que  les  plantes  croiffent  en 
général  dans  un  air  moins  chargé  d’exha- 
laifons  putrides,  que  n’eft  l’air  qui  couvre 
les  eaux  ftagnantes  & remplies  de  fubf- 
tances  en  putréfaction.  Si  donc  les  végé- 
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taux , parfemés  çà  & là  fur  la  furface  de 
la  terre,  pouvoient  fuffire  à entretenir, 
étant  affiliés  de  la  lumière  folaire , l’air 
qui  la  couvre  , dans  l’état  de  bonté  né- 
ceffaire;  ce  remède,  affez  précaire  dans 
les  grandes  chaleurs  qui  brûlent  fouvent 
les  végétaux,  pourroit  ne  pas  fuffire  pour 
contre-balancer  l’infeftion  de  l’air  qui  cou- 
vre les  foyers  mêmes  de  la  corruption. 
Il  a fallu  y employer  à cette  fin,  non-feu- 
lement une  plus  grande  quantité  de  vé- 
gétaux , mais  même  des  végétaux  qui 
fu  fient  remplis  d’air , comme  le  font  les 
iris  , les  holcus , les  fcirpus  & beaucoup 
d’autres  plantes , dont  les  eaux  flagnantes 
fourmillent.  Il  paroît  que  la  fagefîe  fu- 
prême  n’a  pas  cru  cet  amas  de  plantes 
aquatiques  capable  de  remplir  le  but 
quelle  s’étoit  propofé  , & qu’elle  a trouvé 
à propos  d’y  ajouter  un  remède  qui  s’en- 
gendre de  la  caufe  du  dégât  même  , du 
milieu  de  la  putréfaélion  : elle  en  a fait 
naître  un  effaim  d’animalcules  verts , qui 
ne  coopèrent  pas  feulement  avec  les 
plantes  aquatiques  à cet  ouvrage  falu- 
taire  , mais  qui , privés  même  de  vie  en 
toute  apparence , au  moins  de  vie  ani- 
male , continuent  cet  ouvrage  pendant 
tout  le  temps  que  la  caufe  principale 
de  corruption  0 la  chaleur  diurne , agit 
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dans  toute  fa  force.  Je  détaillerai  plus 
amplement  la  nature  , les  métamorphofes 
& les  particularités  affez  fingulières  de 
ces  infeâes  verdâtres,,  dans  le  fécond 
volume  des  expériences  & obfervations 
nouvelles  qui  fuivra  inceffamment. 


SECTION  L I I I. 


Obfervations  fur  l'effet  que  la  lumière  & la 
chaleur  artificielle  produifent  fur  les  vé- 
gétaux & fur  la  matière  verte.  Confédé- 
rations ultérieures  fur  les  expériences  de 
ML  Thompfon. 

ILe  28  mai,  jour  beau,  je  remplis  d’eau  de 
fource  trois  cloches  contenant  chacune 
360  pouces  cubiques  d’efpace  j je  mis  dans 
chaune  deux  branches  de  tilleul,  ayant  en- 
femble  33  feuilles.  Je  mis  l’une  de  ces  clo- 
ches au  foleil  vers  dix  heures  du  matin.  J’en 
mis  dans  le  même  temps  une  autre  dans  une 
chambre  fort  obfcure  , & je  l’entourai  de 
fix  lampes  de  la  nouvelle  efpèce  ( qui 
paffent  fous  le  nom  de  lampes  d'Argant)y 
dont  la  flamme  eft  d’une  clarté  éblouil- 
fante.  Je  plaçai  la  troifème  cloche  dans 
une  chambre  fort  oblcure  fans  lampes.  A 
côté  de  la  cloche , qui  étoit  entourée  de 
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lumières,  je  plaçai  encore  un  globe  con- 
tenant 160  pouces  cubes  d’eau  defource, 
avec  une  bonne  quantité  de  matière  verte 
granulée  (a).  Afin  de  jetter  fur  cette  matière 
verte  autant  de  lumière  que  cela  étoit 
poffible  , j’y  dirigai  la  lumière  d’une  des 
meilleures  lampes,  réfléchie  par  deux  mi- 
roirs , outre  la  lumière  directe  qu’elle 
recevoit  de  toutes  ces  fix  lampes  enfem- 
ble.  ] ’expofai  encore  à la  lumière  de  ces 
mêmes  lampes  une  cloche  contenant  124 
pouces  cubes  d’efpace  , remplie  de  la 
même  eau  , à laquelle  j’avois  ajouté  une 
cuillerée  de  bon  vinaigre:  j’y  enfermai  une 
branche  de  tilleul-  contenant  16  feuilles. 

Après  avoir  laifle  tous  ces  appareils 
pendant  quatre  heures  dans  cette  fituation, 
j’examinai  l’air  qui  s’y  trouvoit  amaiTé. 

Dans  la  cloche  qui  avoit  été  mife  au 
foleil , il  fe  trouvoit  de  ramaffé  6|  pouces 
cubes  d air  d une  bonté  de  210  degrés. 

Dans  la  cloche  entourée  de  lampes  il  fe 
trouvoit  de  pouce  cube  d’air  très-phlo- 
giftiqué  , n ayant  que  1 5 degrés  de  bonté. 

Dans  la  cloche  mife  dans  l’obfcurité  il 


(a)  J ai  décrit  cette  fubftance  dans  le  Mémoire  fur 
lâ  matière  verte  du  dofteur  Pnefîley  ; c’eft  celle  qu’on 
trouve  en  abondance  au  fond  des  grands  baffins  d’ean 
conftruits  en  maçonnerie,  & qu’on  établit  dans  de 
grands  jardins.  . 
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y avoit  \ de  pouce  d’air  encore  plus  phlo- 
giftiqué,  n’ayant  que  6 degrés  de  bonté. 

Dans  la  cloche  qui  contenoit  la  branche 
de  tilleul  dans  de  l’eau  un  peu  acidulée 
avec  du  vinaigre  il  fe  trouvoit  | de  pouce 
cube  d’air  , qui  étoit  aulii  méphitique 
mais  moins  que  celui  des  autres  cloches  : 
il  étoit  de  36  degrés. 

Dans  la  boule  où  il  y avoit  de  la  ma- 
tière verte  , il  ne  s’étoit  produit , pour 
ainfi  dire , aucun  air  , car  une  très-petite 
quantité  qui  y étoit  auparavant  &:  qui 
n’équivaloit  pas  à ~ de  pouce  cube , ne 
paroifïoit  pas  être  augmentée  manifefte- 
ment.  Je  l’examinai  cependant  , en  le 
faifant  monter  dans  un  petit  tube  de  verre 
& en  y plongeant  une  efquille  de  bois  , 
dont  le  bout  enflammé  venoit  d’être 
éteint  j.  le  charbon  encore  rouge  s’y  étei- 
gnit fur  le  champ. 

La  température  de  l’air  de  la  chambre 
où  étoient  les  vafes  entourés  des  lampes , 
& de  celle  où  la  cloche  étoit  enfermée 
fans  lumière,  étoit  de  67  degrés,  échelle 
de  Fahrenheit. 

11  fuit  de  ces  expériences,  que  cette 
lumière  artificielle  , qui  étoit  très-confi- 
dérable  , n’avoit  contribué  que  très-peu 
au  développement  de  l’air  des  feuilles,  & 
ne  les  avoit  pas  mifes  en  état  de  pouvoir 
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élaborer  de  l’air  qui  approchât  en  bonté, 
même  de  loin  , l’air  commun. 

Je  ne  puis  cependant  douter  que  la 
bonté  de  l’air  obtenu  par  les  plantes  dans 
l’eau  expofée  à la  lumière  artificielle , ne 
fioit  proportionnée  , d’une  certaine  façon  , 
à la  vivacité  de  cette  lumière.  Mais  je 
doute  beaucoup  qu’une  lumière  artifi- 
cielle, quelquejforte  qu’elle  foit,  puiffe  éga- 
ler celle  du  foïeil,  eu  égard  à l’effet  qu’on 
en  pourroit  obtenir  dans  le  développe- 
ment & l’élaboration  d’air  par  les  plantes. 

J’ai  déjà  affez  prouvé  ailleurs , que  la 
chaleur  ne  contribue  à l’élaboration  de 
l’air  vital  qu  autant  quelle  anime  les  forces 
vitales  des  végétaux , & que  c’eft  la  lu- 
mière comme  telle  qui  eft  l’agent  princi- 
pal dans  cette  production.  Comme  ce- 
pendant la  chaleur  , compagne  infépa- 
rable  de  la  lumière  dans  ces  expériences 
n’y  eft  pas  abfolument  pour  rien , j’ai 
mis,  pendant  quatre  heures,  une  cloche 
contenant  360  pouces  cubes  d’eau  de 
fource  avec  deux  branches  de  tilleul 
garnies  chacune  de  17  feuilles  , dans  une 
chambre  fort  obfcure.  Je  l’entourai  des 
mêmes  fix  lampes  que  j’avois  employées 
dans  l’expérience  précédente;  j’y  expofai 
aufii  le  même  globe  qui  contenoit  la  ma- 
tière verte  granulée.  Je  communiquai  à ces 
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vafes  une  chaleur  telle  à-peu-près  que  le 
foieil  leur  auroit  communiquée.  Je  trouvai 
dans  la  cloche  3^  pouces  d’air  infeflé 
d’air  fixe,&  du  relie  entièrement  phlogil- 
tiqué.  Il  s’étoit  amallé  dans  le  globe  en- 
viron | de  pouce  cube  d’air  qui  étoit  aulîî 
méphitique.  Je  trouve  dans  l’extrait  du 
Mémoire  de  M.  Thompfon , dont  j’ai  parlé 
dans  la  Seftion  précédente  , fur  la  pro- 
duction d'air  déphlogifliquè  dans  l'eau  , pu- 
blié dans  les  Tranfaéiions  philofophiques 
de  la  Société  royale  de  Londres  qu’il  a 
obtenu  de  l’air  déphlogifiiqué  de  l’eau 
où  il  y avoit  depuis  quelques  jours  de  la 
foie  crue  , & où  la  matière  verte  étoit 
déjà  engendrée  , en  entourant  le  vafe  de 
fix  lampes,  & en  lui  communiquant  une 
chaleur  artificielle  , qui  n’excéda  pas  90 
degrés.  Le  réfultat  de  cette  expérience  eft 
diamétralement  oppofé  à celui  que  j’ai 
obtenu  de  mes  expériences  de  ce  genre  \ 
la  lumière  artificielle  n’ayant  contribué 
en  rien  , ou  à-peu-près  / au  développe- 
ment d’air  de  la  matière  verte  que  j’avois 
employée  , & n’ayant  contribué  que 
très  - peu  au  développement  d’air  des 
feuilles  vivantes.  La  lumière  artificielle, 
combinée  avec  la  chaleur  artificielle  , 
n’avoient  , dans  mes  expériences,  con- 
tribué prefque  en  rien  au  développement 


SUR  LES  VÉGÊT.  Secl.  L1IL  3 §3 

tj’air  de  la  matière  verte  granulée  ; mais 
il  en  eft  réfulté  un  développement  confi- 
derable  d air  dans  les  vales  où  il  y avoit 
des  plantes  vivantes  enfermées  dans  l’eau , 
( développement  dont  la  caufe  principale 
étoit  la  chaleur , & non  pas  la  lumière  ar- 
tificielle , comme  on  a pu  le  voir  dans  la 
Se&ion  précédente  ) & tous  les  airs  ainfi 
obtenus  furent  méphitiques.  Pour  expli- 
quer le  phénomène  de  l’air  vital  que  M. 
Thompfon  avoit  obtenu  de  la  matière 
verte  par  la  chaleur  & la  lumière  artifi- 
cielles ( je  fuis  perfuadé  que  la  foie  n’y  a 
rien  contribué  , & que  l’air  auroit  été  plus 
pur  ^ fi  la  foie  en  avoit  ete  otée  avant 
d échauffer  1 appareil),  je  crois  que  cet  air 
pur  fe  trouvoit  déjà  inhérent  à l’eau  avant 
de  placer  l’appareil  dans  l’endroit  obfcur. 
Si , par  exemple  , M.  Thompfon  avoit  ce 
jour-là  expofé  fon  appareil  au  foleil , la 
lumière  folaire  aura  produit  un  dévelop- 
pement fi  confidérable  d’air  pur  par  le 
moyen  de  la  matière  verte  animale  , oui 
s;’étoit  déjà  engendrée  dans  cette  eau , que 
1 eau  en  aura  été  furchargée  (ci)  : cette 


(a)  On  peut  voir  mes  expériences  fur  cette  fuper- 
laturation  d eut.  par  1 air  déphlogifiiqué , que  la  matière 
verte  & la  conferva  rivularis  lui  communiquent  au 
ioleil , dans  mon  Mémoire  imprimé  dans  les  Tranfac- 
tions  philofophiques  j,  vol.  LXXII , pour  l’année  1782, 
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eau  ainfi  faturée  d’air  vital  , étant  ex- 
pofée  à une  chaleur  artificielle , aura  laifle 
échapper  aifément  cet  air  , qui  n y refte 
jamais  fortement  attaché,  comme  je  l’ai 
prouvé  dans  le  Mémoire  cité  : & de 
cette  façon , M.  Thompfon  peut  avoir 
obtenu  un  air  déphlogiftiqué  par  une 
caufe  très  - étrangère  à celle  à laquelle 
il  l’attribue.  Et  j’ai  d’autant  plus  de  rai- 
• fon  de  foupçonner  ce  que  j’avance,  qu’il 
avoit  fournis  à la  même  expérience  dans 
l’eau  de  fource  fraîchement  puifée  , des 
feuilles  des  végétaux  nouvellement  cueil- 
lies j qui  lui  ont  aufii  fourni  de  i’air  comme 
au  foleil , quoique  en  moindre  quantité. 
Mais  cet  air  ( dans  l’extrait  de  fon  Mé- 
moire il  n’efi:  pas  fait  mention  de  fa  qua- 
lité) aura,  je  n’en  doute  nullement , été 


page  426.  Ce  Mémoire  s’y  trouve  tronqué  de  fa  pre- 
mière partie.  Il  exifte  en  entier  dans  la  tradu&ion  de 
mes  Mélanges  : Vermifchte  fchrifften  P hyfifch- Medicinifcken 
in  hait  ; par  le  profeffeur  Molitor  , imprimés  à Vienne 
en  Autriche,  chez  Urappler.  1784,  ièconde  édition, 
tome  II,  page  281.  Ce  Mémoire  fe  trouvera,  tel  qu’il 
a été  publié  dans  les  TranfaéUons  philofophiques  , dans 
le  fécond  volume  de  mes  Nouvelles  Expériences  & 
Ob fer  valions  fur  divers  objets  de  Phyjique.  On  neét 
confulter  auffi  la  Seélion  XXVIII  de  ce  volume,  où 
on  voit  que  l’eau  qui  a été  expofée  au  foleil  ave. 
plantes,  fe  trouve  être  chargée  d’air  viral,  qu’on  { 
en  tirer  par  une  chaleur  artificielle,  après  qu'on  ôté 
les  plantes. 


méphitique. 
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méphitique.  Si  la  lumière  & la  chaleur 
artificielle  avoient  produit  de  l’air  déphlo- 
;giiHqué  dans  l’un  des  appareils  * pourquoi 
ces  mêmes  agens  auroient-ils  produit  dans 
d’autre  appareil , placé  à côté  du  premier, 
;de  l’air  méphitique  ? On  devinera  aifément 
;par  ce  que  j’ai  déjà  dit  , la  raifon  de  cet 
'effet  contraire. 

Il  y a des  eaux  qui  contiennent  naturelle- 
ment un  air  fupérieur  en  qualité  à l’air 
■commun  : telle  efi:  celle  de  la  plupart  des 
■rivières.  L’abbé  Fontana  en  droit  de  l’eau 
de  la  Seine  & de  celle  d’ArcueiL  Si  M. 
Thompfon  a obtenu  de  la  foie  de  l’air  vital 
dans  fix  heures  de  temps  dans  une  eau  de 
"ource  fraîchement  puifée  , foit  qu’elle 
dut  placée  au  foleii,  foit  à la  clarté  des  lam- 
pes, le  réfultat  de  cette  expérience  a été 
diamétralement  contraire  à celui  de  mes 
expériences  , à moins  qu’il  ait  trouvé  une 
’ource  dont  l’eau  efi:  naturellement  char- 
gée d’air  vital  ; j’ai  lieu  de  croire  qu’un 
ècond  effai,  fait  avec  grand  foin , lui  dé- 
:ouvrira  la  raifon  de  la  différence.  Tout 
:)hyficien  qui  répétera  nos  expériences  y 
"'Ourra  aifément  juger  fi  mon  opinion  à 
' et  égard  efi:  fondée  fur  la  nature.  Si  quel- 
ques plantes  expofées  par  M.  Thompfon 
u foleii  dans  l’eau  de  foürce  fraîchement 
rée  , n’ont  pas  fourni  de  l’air  déphlogifti- 

T oms.  IL  B b 
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qué,  comme  il  me  paroît  en  avoir  été  ainfi, 
félon  l’extrait  de  fon  Mémoire,  je  foup- 
çonne  que  ces  plantes  n’étoient  pas  vi- 
goureufes,  qu’elles  n’étoient  pas  encore  en- 
tièrement développées,  ou  qu’elles  aient 
été  miles  dans  l’eau  avec  leurs  racines. 

D’ailleurs,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
que  je  n’ai  regardé  les  expériences,  dans 
lefqueiles  les  plantes  font  couvertes  d’eau, 
oue  comme  des  faits  accefioires , qui  ne 
prouvent  ma  dbârine  qu’autant  qu’ils  in- 
diquent cl  nos  yeux  , ce  que  les  végétaux 
font  dans  l’état  de  nature  dans  lequel  ils 
ne  font  jamais  couverts  d’eau.  Ces  faits 
donc  , confédérés  par  eux-mêmes,  ne  fau- 
roient  être  démonftratifs.  J’ai  allégué  des 
faits  direfts  , des  expériences  dans  lef- 
queiles les  plantes  étoient  entourées  d’eau, 
& d’autres  où  l’eau  n’entroit  pour  rien 
pour  obtenir  le  réfultat  de  l’expérience  ; 
d’autres  enfin  , où  il  n’y  avoit  abfolument 

aucune  eau. 

Enfin,  fi  l’on  trouve  que  le  contenu  de 
cette  Seêlion  & de  la  précédente  efi:  fon- 
dé fur  les  loix  de  la  nature , le  Public 
conviendra  avec  moi  que  rien  ne  contri- 
bue davantage  aux  progrès  de  nos  con- 
noiffances  que  des  faits  & des  objec- 
tions qui  paroiffent  jetter  du  doute  lur 
les  doftrines  nouvelles,  fur-tout  fi  on  le" 
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imet  devant  le  tribunal  du  Public  avec 
cette  honnêteté  & cette  candeur  qui  fait 
le  caractère  de  M.  Thompfon , & qui 
ajoute  une  valeur  réelle  à fon  Mémoire. 


SECTION  LIV. 

.ZW  imprégnée  d’air  fixe  accélère- t-llU 
la  végétation  plus  que  l’eau  pure  ? 

• J’ai  oui  dire  plufieurs  fois , & je  me 
ouviens  de  lavoir  lu  dans  des  écrits  pu- 
1 ,cs , que  l’eau  imprégnée  d’air  fixe  fait 
ivegéter  les  plantes  plus  promptement  que 
eau  /impie  ; que  les  fleurs  en  acquièrent 
nn  parfum  plus  agréable,  & que  leurs 
fruits  font  plus  délicieux.  Je  n’ai  fait  au- 
cune difficulté  de  le  croire , jufqu’au  temps 
duc  j ai  mis  cette  affertion  à l’épreuve  de 
' expérience.  Je  commençai  à en  faire 
eliai  en  1781  , fur  des  jonquilles  & des 
yacinthes,  en  baignant  leurs  bulbes  dans 
;eau  imprégnée  d’air  fixe,  tandis  que 
puelques  autres  étoient  baignées  dans  l’eau 
il,ure.  N obfervant  rien  de  décifif  dans 
e*te  expérience  la  première  année,  j’at- 
îbuai  le  défaut  de  fuccès  à un  pur 
alard  ; mais  n’en  obtenant  pas  les  années 

Bb  a 
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buvantes  un  effet  plus  manifefle  , je  ne 
pus  m’abflenir  de  douter  fi  on  n’avoit  pas 
pris  le  hafard  pour  une  règle.  Je  croyois 
cependant,  qu’ avant  de  condamner  une 
croyance  affez  généralement  reçue , il 
falloit  confidérer  que  les  expériences  de 
ce  genre  , faites  avec  des  plantes  bul- 
beufes,  font  toujours  incertaines,  à caufe 
de  la  grande  différence  qu’on  trouve  dans 
leur  croiffance. 

Je  parfemai  de  femences  de  creffon 
huit  petites  ifles  : c’étoient  des  pièces  de 
liège  rondes  & plates , environ  de  trois 
lignes  d’épaiffeur , enveloppées  de  papier 
brouillard.  Je  les  fis  flotter  chacune  dans 
un  vafe  féparé  , dont  quatre  étoient  rem- 
plis d’eau  de  fource  toute  pure  ; les  quatre 
autres  , d’eau  de  fource  imprégnée  d’air 
fixe  , dont  elle  avoit  abforbé  environ  une 
quantité  égale  à fon  volume.  Je  mis  à la 
fenêtre  , au  foleil , deux  de  ces  ifles  flot- 
tantes dans  l’eau  de  fource  pure  à côté 
de  deux  autres  qui  nageoient  dans  l’eau 
aérée;  je  plaçai  les  quatre  autres  ifles  dans 
une  armoire  où  la  lumière  ne  pouvoit  pé- 
nétrer: je  renouvellai  tous  les  jours  l’eau 
de  ces  vafes , en  obfervant  foigneufement 
de  la  remplacer  par  une  nouvelle  eau  de 
la  même  nature  qu’étoit  celle  qui  y étoit 
dès  le  commencement.  Le  réfultat  de 
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cette  expérience  fut  que  les  femences 
enfermées  dans  l’endroit  obfcur  fe  déve- 
loppèrent plus  promptement  que  celles 
qui  furent  mifes  à la  lumière  , & que  les 
plantes  expofées  à la  lumière  devinrent 
vertes , au  lieu  que  celles  qui  fe  trou- 
voient  dans  l’obfcurité  étoient  jaunes  ; 
mais  je  ne  pus  obferver  aucune  diffé* 
rence  manifefte  dans  la  vîtefle  de  Tac- 
croiflement  entre  celles  qui  étoient  dans 
beau  pure  & les  autres  qui  étoient  dans 
l’eau  aérée,  ni  à la  lumière  , ni  dans  l’obf- 
curité.  Cette  expérience  ayant  été  répé- 
tée , donna  encore  le  meme  réfultat.  J’ai 
pourfuivi  cette  expérience  jufqu’à  ce  que 
les  plantes  placées  dans  l’obfcurité  fuffent 
parvenues  à la  hauteur  de  quatre  pouces. 

Pour  pouvoir  tirer  une  concîufion  lé- 
gitime des  expériences  femblables,  on 
doit  être  fort  attentif,  & s’abftenir  de 
croire  d’abord  que  la  différence  , qui  fe 
rencontre  quelquefois  dans  raccroiffemene 
des  graines  dont  on  a parfemé  ces  ifles  flot- 
tantes , dépend  de  la  différence  de  l’eau 
dans  laquelle  elles  nagent , parce  qu’il  eft 
affez  difficile  de  donner  à chacune  des 
pièces  de  liège  exaftement  la  même  gra- 
vité fpécifique , de  façon  que  toutes  foient 
plongées  dans  l’eau  à une  profondeur  pré- 
çifément  égale.  Si  on  obferve  qu’il  y ak 
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de  la  différence , on  doit  répéter  I’expé- 
rience  , & mettre  dans  l’eau  aérée  l’ifle 
qui  avoit  flotté  auparavant  dans  l’eau 
pure  ; & par  conféquent  celle  qui  avoit 
été  dans  l’eau  aérée  doit  être  mife  dans 
l’eau  pure  5 de.  cette  manière  , on  s’affu- 
rera  fi  c’eft  la  nature  particulière  de  l’eau 
qui  avoit  caufé  la  différence  , ou  quel- 
que autre  circonffance.  Si  une  de  ces  ifles 
s’enfonce  un  tant  foit  peu  plus  dans  l’eau 
d’un  côté  que  de  l’autre , on  obferve  ma- 
nifeftement  que  les  graines  fe  dévelop- 
pent plus  promptement  fur  l’endroit  le 
plus  bas , parce  quelles  y reçoivent  plus 
d’humidité. 

Après  avoir  répété  cette  expérience 
deux  fois,  fans  avoir  pu  vérifier  l’effet 
particulier  de  l’eau  aérée  , j’en  ai  conclu 
qu’il  faudra  produire  des  preuves  plus  dé- 
cifives  que  celles  qui  ont  fervi  jufqu’à  pré- 
fent  à faire  adopter  cette  vertu  de  l’eau 
aérée  comme  démontrée.  Ce  qui  m’a  laiffé 
cependant  quelque  efpérance  qu’une  telle 
vertu  exifte  dans  l’eau  aérée,  eft  qu’il 
eft  hors  de  doute  que  les  plantes  cou- 
vertes d’eau  imprégnée  modérément  d’air 
fixe  , & expofées  au  foleil , fourniffent 
beaucoup  plus  d’air  vital  qu’étant  cou- 
vertes d’eau  pure  : or,  l’élaboration  de  l’air 
pur  paroît  dépendre  de  la  vigueur  des 
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plantes  affiliée  de  la  lumière  folaire.  Je 
ne  défefpère  donc  pas  tout-à-fait  de  voir 
un  jour  cette  propriété  de  l’air  fixe  ré- 
habilitée par  de  nouveaux  faits  fouvent 
réitérés,  & qui  auront  eu  un  réfultat  conf- 
tant  & uniforme.  Il  faudroit  employer  de 
l’eau  imprégnée  de  différentes  portions 
d’air  fixe  , & en  arrofer  des  plantes  en 
terre,  en  prenant  toujours  d’autres  plantes 
fembîables  pour  lervir  d’expériences  com- 
paratives , qu’on  arroferoit  avec  la  même 
quantité  d’eau  pure.  N’ayant  pas  encore 
fait  toutes  ces  recherches  , j’efpère  que 
quelque  autre  Phyficien  me  préviendra  , 
& s’affurera  l’honneur  auquel  je  n’ai  pas 
encore  droit  de  prétendre  , d’avoir  mis 
au  clair  une  doftrine  dont  nous  pourrions 
tirer  de  l’utilité  & de  l’agrément. 
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SECTION  LV, 

Lettre  (i)  de  l’ auteur  à M.  /.  Van-Breda , 
Conf ciller  au  Gouvernement  de  la  ville 
de  Delft  , Membre  de  plusieurs  Sociétés 
Littéraires  y au  Jujet  de  la  quantité  dé  air 
déphlogij tiqué  que  les  végétaux  répan- 
dent dans  b atmofp  hère  pendant  le  jour  ; 
au  jujet  des  raifons  de  b incertitude  de 
la  quantité  dé  air  déphlogifiqué  qu  on  ob- 
tient par  les  végétaux  expofés  au  foleil 
dans  beau  imprégnée  dé  air  fixe  , ainfi 
que  fur  la  véritable  caufe  de  C influence 
méphitique  nocturne  des  végétaux  fur 
t air . 


Comme  vous  jugez,  Moniteur , mes 
produirions  littéraires  dignes  de  votre  at- 
tention & de  celle  de  nos  Compatriotes, 
en  les  traduifant  en  notre  Langue  mater- 
nelle ( l’HolIandoife  ) , je  crois  vous  obli- 
ger en  vous  communiquant  fommairement 
quelques  faits  qui  me  parodient  propres  à 


(i)  Cette  lettre  fut  publiée  dans  le  Journal  de  Phy- 
fique  de  l’Abbé  Roger , du  mois  de  Décembre  1784, 
Tome  XXV  , page  437  & fuiv.  J’en  ai  rendu  le  con- 
tenu plus  clair , en  y ajoutant  quelques  notes. 
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jetter  un  peu  plus  de  lumière  fur  l’influence 
des  végétaux  , fur  l’état  de  Fatmofphère, 
& par  conféquent  fur  le  règne  animal. 

Je.  vous  ai  déjà  écrit , & vous  pouvez 
l’avoir  vu  aufli  annoncé  dans  un  Mémoire 
inféré  dans  le  Journal  de  Phyfique  du 
mois  de  Juin  1784  , que  je  deflinois  pour 
le  fécond  volume  de  mes  Expériences  fur 
les  végétaux , quelques  faits  qui  me  paroif- 
fient  prouver  que  les  végétaux  , dans  l’état 
de  nature,  évaporent  à la  clarté  du  jour 
infiniment  plus  d’air  déphlogifliqué  , que 
nous  ne  leur  en  voyons  produire  lorfque 
nous  les  expofons  au  foleil  couverts  d’eau  : 
je  veux,  en  vous  les  communiquant,  ne 
plus  les  laiflerignorer  au  Public.  Je  trouve 
d’autant  plus  à propos  d’en  donner  ici  au 
moins  un  détail  fom maire,  qu’en  faifant 
continuellement  mes  expériences  dans  le 
jardin  botanique  qui  efl:  ouvert  à tout  le 
monde  , je  n’ai  pu  m’empêcher  de  les  ex- 
pliquer à plufieurs  perfonnes , fur-tout  à 
des  Phyficiens  étrangers  , qui  , en  jettant 
les  yeux  fur  ce  que  je  faifois,  m’en  de- 
mandoient  des  éclairciflemens.  Dans  ce; 
cas  , vous  approuverez  certainement  ma 
réfoiution  d’en  faire  part  au  Public  moi- 
même  , avant  que  quelque  autre  s’avife 
de  me  prévenir. 

J’ai  déjà  dit  ailleurs , qu’il  me  paroît 


394  Expériences 

fort  naturel  que  l’eau  , fluide  infiniment 
plus  den'e  que  l’air  , ne  pofledant  que 
peu  ou  abfolurnent  point  de  compref- 
fibfiité  , mette  plus  ou  moins  d’obftacle  à 
1 tflue  de  i air  dephlogiftiqué  qui  fort  des 
pores  des  végétaux  , foit  au  foleil  , foit  à 
1 ombre  (i).  Bien  loin  de  croire  que  l’air 


f (0  En  difant  que  l’eau  , par  fa  prefiion  , oppofe  une 
refifiance  a la  fortie  de  l’air  de  la  fubfiance  des  plan- 
tes , je  pourrois  être  cenfuré  par  ceux  qui  inclinent  un 
peu  vers  la  critique,  de  ne  pas  avoir  confidéré  afîez 
que  la  force  avec  laquelle  un  fluide  léger  monte  à tra- 
vers un  fluide  pefant , efi  en  raifon  de  la  différence  qui 
fe  trouve  entre  leur  gravité  fpécifiq>e,  & que  par  con- 
féquent  l’eau  doit  faire  une  grande  prefîion  fur  l’air 
contenu  dans  les  plantes , & le  forcer  d’en  fortir  en 
fe  mettant  à fa  place.  Cette  prefîion  de  l’eau  fur  l’air 
a certainement  lieu  dans  quelques  plantes  , c’eft  à-dire, 
dans  celles  où  l’air  fe  trouve  amaffé  dans  de  grands 
réceptacles  ou  refervoirs,  tels  que  ceux  d’un  grand 
nombre  de  plantes  aquatiques.  L’eau  trouvant  une  ou- 
verture dans  ces  réceptacles  , force  l’air  d’en  fortir,  lorf- 
que  ces  ouvertures  fe  trouvent  dirigées  vers  le  haut  ; 
mais  lorfque  ces  ouvertures  fe  trouvent  dirigées  vers 
le  bas,  le  contraire  arrive  ; l'air  empêche  alors  effeéHve- 
ment  leau  dy  entrer,  de  la  même  manière  que  l’air 
contenu  dans  une  bouteille  empêche  abfolurnent  l’eau 
d y entrer,  lorfqu’on  la  tient  renverfée  dans  l’eau.  Quand 
on  plonge  fous  l’eau  des  morceaux  d’un  jonc  , d’un  holcus 
ou  d un  iris , on  voit  fur  le  champ  une  bonne  quantiré 
d’eau  pénétrer  les  orifices  des  réceptacles  de  l’air , & 
1 en  en 3 fier  ; mais  elle  ne  fauroit  l’en  chafier  totale- 
ment. Dans  les  feuilles  de  vigne,  de  tilleul,  & dans 
celles  de  la  plupart  des  autres  plantes,  cette  expulfion 
d air , par  le  moyen  de  la  prefîion  de  l’eau  , n’a  pas  lieu 
d«  tout  a i’élafticité  de  l’air  dans  leurs  vaiiTeaux  capib 
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déphlogiftiqué  qu’on  obtient  des  plantes 
expofées  au  foleil  & couvertes  d’eau , in- 
dique la  quantité  de  cet  air  qui  en  fort 
dans  l’état  de  nature , je  fuis  d’opinion  que 
cette  expérience  ne  peut  fervir  qu’à  prou- 
ver tout  au  plus  que  les  plantes  en  éva- 
porent réellement  à l’air  libre.  L’eau  met- 
tant infiniment  plus  d’obftacle  à l’entrée  de 
l’air  dans  la  plante  qu’à  fon  iflue  , il  me 
paroît  plus  que  probable  que  la  plante  ne 
trouvant  pas  dans  l’eau  ce  qu’il  Iuifaudroit 
pour  réparer  fa  perte  fi  elle  étoit  à l’air 
libre,  elle  travaille  & évapore,  pour  cette 
même  raifon  , encore  beaucoup  moins 
d’air  étant  couverte  d’eau , que  dans  fon 
état  naturel  d’évaporation.  Mais  en  impré- 
gnant artificiellement  l’eau  d’air  fixe,  011 
rapproche  la  plante  qui  eft enfermée  un  peu 
plus  de  fon  état  naturel  j c’eft-à-dire  , que 
la  plante  trouvant  dans  une  telle  eau  bifi- 


laires s’y  oppofe  entièrement.  C’efl  l’a&ion  des  organes 
des  feuilles,  excités  par  la  lumière  , qui  force  l’air  dç 
fortir  de  leur  fubftance.  Si  c’étoit  la  preflion  de  l’eau 
fur  l’air  de  la  feuille  qui  fût  caufe  de  la  fortie  de  l’air, 
fon  iflue  auroit  également  lieu  à l’ombre.  Ce  n’efl  pas 
non  plus  la  raréfa&ion  de  l’air  par  la  chaleur,  mais  la  feule 
lumière  , qui  efl  la  caufe  de  la  produSion  des  bulles 
d’air  fur  la  furface  de  la  feuille  ; car  les  bulles  fortent 
des  feuilles  expofées  à la  lumière  du  foleil  dans  l’eau  la 
plus  froide  , & ne  fe  produifent  pas  à l’ombre , mémo 
dans  une  eau  tiède*  I 
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niment  plus  d’air  que  dans  l’eau  pure , efï 
en  état  d’en  produire  & d’en  évacuer  beau- 
coup plus,  en  trouvant  de  quoi  réparer 
en  grande  partie  fa  perte  continuelle. 
L’idée  de  M.  Senebier  me  paroît  avoir 
beaucoup  de  vraifemblance  , que  la  force 
végétante  des  feuilles  s’augmente  par  l’irri- 
tation que  l’acide  de  l’air  fixe  y occa- 
fionne , & que  par  conféquent  le  travail 
des  plantes,  c’eft-à-dire,  l’élaboration  d’air 
déphlogiftiqué , en  eft  particuliérement 
animé. 

Cette  confidération  me  paroît  indiquer 
que  le  fpeéfacle  que  nous  offre  une  plante 
expofée  au  foleil  dans  une  cloche  remplie 
d’eau  imprégnée  d’air  fixe , eft , à un  certain 
degré,  une  image  vifîble  du  phénomène 
entièrement  imperceptible  à nos  yeux  , 
qui  fe  paffe  dans  l’état  de  nature  -,  c’eft-à- 
dire  que  les  plantes  abforbent  continuelle- 
ment pendant  le  jour  une  quantité  très- 
confidérable  d’air  commun,  & qu’après  en 
avoir  pris  pour  leur  nourriture  le  phlogif- 
tique , elles  le  répandent  de  nouveau  dans 
l’atmofphère  , dans  l’état  d’une  vraie  vui- 
dange  ou  d’un  véritable  excrément,  mais 
propre  à pouvoir  alors  fervir  à la  con- 
servation de  la  vie  des  animaux  ; que  la 
quantité  d’air  déphlogiftiqué  évaporé  pen- 
dant le  jour  furpaffe  infiniment  la  quantité 
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d’air  méphitique  que  ces  mêmes  plantes 
exhalent  pendant  la  nuit  $ que  c’eft  à la 
vigueur  de  l’aêlion  que  la  lumière  dufoleil 
excite  dans  les  organes  des  plantes , qu’il, 
faut  attribuer  principalement  la  force  avec 
laquelle  l’air  déphlogiftiqué  fe  fait  jour , en 
vainquant  la  réfiftance  que  l’eau  dans  la- 
quelle une  plante  fe  trouve  enfermée  op- 
pole  à la  fortie  5 que  pendant  la  nuit , 
les  organes  de  la  plante  n’étant  plus  ani- 
més  par  l’influence  de  la  lumière  , pouf- 
fent avec  fi  peu  de  force  le  fluide  aérien 
vers  les  orifices  des  pores  excrétoires,  que 
ce  fluide  , ralenti  dans  fon  mouvement, 
ne  fauroit  vaincre  la  réfiftance  que  l’eau 
oppofe  à fon  iffue  ; & que  c’eft  fur-tout 
pour  cette  raifon  qu’on  trouve  générale-^ 
ment  très-peu  d’air  ramaffé  dans  les  cloches 
ou  l’on  a enfermé  des  plantes  couvertes 
d’eau  pendant  ia  nuit  (1). 


(i)  Jen  ramafTois  quelquefois  fl  peu,  que  d’une 
poignée  pleine  de  feuilles  de  pommier  je  n’en  obtenois 
pas  allez  pour  pouvoir  l’examiner,  pas  même  par  une 
cfquille  de  bois,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  fécondé 
Partie  du  premier  volume  de  cet  ouvrage,  Seftion  VI. 
Si  une  poignée  de  feuilles  ne  m’a  quelquefois  pas  fourni 
affez  d’air  pour  pouvoir  diftinguer  fa  qualité,  il  fe 
pourroit  qu’en  ne  fe  fervant , dans  une  telie  expérience , 
que  d’une  ou  deux  feuilles  , on  n’en  obtienne  abfolu* 
ment  rien.  Mais  comme  les  expériences  dans  lefquelles 
je  couyrois  les  plantes  d’eau  n’étoient  que  des  expé- 
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lime  paroît  très-vraifemblable  que  la 
langueur  du  mouvement  dans  le  fluide 
aérien  des  végétaux  , pendant  la  nuit  * 
n empeche  pas  l’iflue  d’une  émanation  mé- 
phitique dans  l’état  de  nature,  parce  que 
les  végétaux  font  en  état  de  méphitifer 
pendant  une  nuit  pius  d’air  qu’ils  ne  peu- 
vent en  réparer  pendant  toute  la  journée; 
c’eft-à-dire  , dans  le  cas  où  une  petite 
quantité  d’air, en  proportion  du  volume  de 
la  plante , efl:  enfermée  avec  elle. 

J’ai  fait  voir  ,,  dans  un  Mémoire  inféré 
dans  le  Journal  de  Phyfique  du  mois  de 
Juillet  dernier  , la  grande  probabilité  qu’il 
y a , que  les  plantes  pofledent  la  faculté 
de  changer  l’eau  même,  ou  quelque  fubf- 
tance  qui  n’efl:  pas  air , & qui  efl:  peut- 


tiences  pour  ainfi  dire  accefloires , & ne  dévoient  fervir 
qu’à  expofer  à la  vue  ce  qui  efl;  invifible  dans  l’état  de 
nature;  ceux  qui  ont  voulu  fe  fervir  de  ces  faits  uni- 
quement pour  combattre  l’émanation  méphitique  des 
végétaux,  fans  y ajouter  en  même  temps  l’effai  des  airs 
enfermés  avec  les  plantes  pendant  la  nuit , ont  montré 
que  leurs  armes  font  très-foibles  ; car  s’ils  avoient  prouvé 
que  les  végétaux  ne  fourniflent  abfolumenr  aucun  air 
étant  couverts  d’eau  , ils  n’auroient  invalidé  en  rien  la 
do&rine  de  mon  livre,  indiquée  par  le  titte  même  de 
l’ouvrage  , qui  efl  , que  les  plantes  améliorent  l'air  au  foleil 
& le  corrompent  la.  nuit  ou  à l’ombre.  Il  n’y  efl  donc  au- 
cunement queftion  d’enfeigner  ce  que  les  plantes  font 
fous  l’eau  , qui  ne  les  couvre  jamais , mais  ce  qu’elies 
font  dans  leur  propre  élément,  c’efl-à-dire  l’air. 
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être  naturelle  tuent  inhérente  à l’eau,  ou 
même  leur  propre  lève  , en  air  déphlo- 
giftiqué.  Si  le  fait  allégué  dans  ce  Mé- 
moire eft  anez  concluant  , il  s’enfuit  que 
l’évaporation  de  i’air  déphlogiftiqué  fur- 
pafie  probablement  en  quantité  l’abforp- 
tion  d’air  commun  au  foleil,  & que  le 
contraire  a lieu  pendant  )a  nuit. 

Une  plante  enfermée  dans  unvüide  fur 
du  mercure  , évapore  continuellement  un 
fluide  aérien , qui  le  trouve  être  un  air  dé- 
phlogiftiqué au  foleil  ; & à l’ombre  un 
air  en  partie  fixe  & en  partie  phlogiftiqué. 

Lorlqu  on  examine  l’air  que  quelques 
plantes  contiennent  en  très-grande  abon- 
dance , comme  les  oignons , & fur - tout 
plufieurs  plantes  aquatiques,  telles  que  les 
fcirpus , les  iris , les  holcus , on  trouve  que 
cet  air  eft  à-peu-pres  de  la  même  qualité 
que  l’air  qui  les  environne  à la  lumière  du 
foleil  ,-  ainfi  quau  beau  milieu  de  la  nuit. 
Lorlqu  on  enferme  les  plantes  dans  une 
cloche  remplie  d’air  commun,  en  y laif- 
fant  un  peu  d eau  pour  les  tenir  en  vigueur,' 
on  tiouve  encore  i air  intérieur  de  ces 
plantes  à-peu-pres  de  la  même  bonté 
quel  air  de  la  cloche:  li  eft  un  peu  meilleur 
que  i air  commun  au  foleil  , & plus  ou 
moins  méphitifé  pendant  la  nuit  & à l’cm- 
bre  : mais  fi  on  couvre  ces  plantes  d’eau , 


4oo  Expériences 

on  trouve  conftamment  que  l’air  contenu 
dans  leurfubftance  eft  méphitique  pendant 
la  nuit  , & plus  ou  moins  déphlogiftiqué 
au  foleil.  11  eft  donc  , dans  ce  cas , entiè- 
rement différent  de  l’air  atmofphérique , 
& il  eft  même  en  général  différent  de  celui 
que  ces  végétaux  ont  laiffé  échapper  dans' 
l’eau,  fur-tout  pendant  les  premières  heures; 
car  l’air  qu’on  trouve  dans  la  cloche  , 
lorfqu’elle  eft  expofée  au  foleil,  eft  com- 
munément (i)  moins  déphlogiftiqué , & 
pendant  la  nuit  moins  phlogiftiqué  que 
celui  qui  refte  encore  enfermé  dans  le 
végétal.  Si  le  foleil  n’eft  pas  affez  ardent 
pour  nuire  à la  conftitution  des  plantes  , 
on  trouve  en  général  que  l’air  inhérent  aux 


r 

(i)  je  dis  communément  ; car  ceux  qui  répéteront 
cette  expérience  pourront,  par  inadvertence , la  croire 
fort  dotiteufe  , à caufe  que  rien  n’eft  fi  aiiement  alté- 
rable que  l’air , tandis  qu’il  refte  dans  la  iubftance  des 
plantes.  Un  coup  de  foleil  un  peu  fort , qui  frappe  dans 
un  jour  chaud,  par  exemple  des  joncs  ( je  me  fuis  fervi 
communément  de  différentes  efpèces  d 'iris , du  fcirpus 
palujlris  & du  holcus  fpicatus  ) , qui  ne  peuvent  fouffrir 
ime  chaleur  confidérable,  eft  en  état  de  changer  en 
très-peu  de  temps  l’air  contenu  dans  leur  fubftance  , de 
déphlogiftiqué  en  air  vraiment  méphitique , parce  que 
cet  air  eft  encore  expofé  à Fa&ion  des  organes  du  vé- 
gétal, au  lieu  que  l’air  qui  fe  trouve  déjà  au  haut  da 
la  cloche  renverfée,  étant  hors  du  contaft  de  la  plante, 
ne  peut  plus  être  altéré  par  elle.  Si  trop  de  joncs  font 
accumulés  enfemble  , de  façon  que  1 un  fafte  ombre  a 
l’autre , l’air  qu’ils  contiennent  fe  gâte. 

feuilles 
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feuilles  furpaffe  en  bonté  celui  qui  en  eA 
déjà  échappé , ou  au  moins  en  approche 
en  pureté.  Je  mis  au  foleil  à neuf  heures 
du  matin  ( le  temps  étant  fort  beau  & la 
chaleur  modérée)  trois  grandes  feuilles  d 9 iris 
flava  , chacune  féparément  dans  un  tube 
de  verre  rempli  d’eau  : j’examinai  l’air 
d’une  de  ces  feuilles  à onze  heures  du 
matin  ; je  trouvai  l’air  qui  étoit  déjà  ra- 
maffé  au  haut  du  tube,  de  138  degrés, 
&:  celui  que  la  feuille  renfermoit  encore  , 
de  146  degrés  : j’examinai  l’air  de  la  fé- 
condé feuille  à une  heure  après-midi  * 
l’air  qui  étoit  déjà  produit  , étoit  de  la 
même  bonté  que  celui  qui  étoit  encore 
enfermé  dans  la  feuille,  favoir,  de  180 
degrés  : en  examinant  l’air  de  la  troifième 
feuille  à cinq  heures  après-midi  , je  trou- 
vai celui  qui  étoit  ramafle  dans  le  tube  , 
de  210  degrés  , & celui  qui  féjournoit 
encore  dans  lafubftance  de  la  feuille  feu- 
lement de  200  degrés. 

En  obfervant  que  la  plus  grande  partie 
des  plantes  qui  végètent  fi  vigoureufement 
en  fi  grande  abondance  dans  les  eaux 
ftagnantes,  comme  les  iris , les  holcus  , les 
joncs  & bien  d’autres  , contiennent  une 
v quantité  d’air  fi  confidérable  , que  ce 
} fluide  , bien  loin  d’y  être  enfermé  dans 
ides  vaiffeaux  capillaires,  comme  il  l’eft 
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dans  la  plupart  des  autres  plantes , y eff 
ramaffé  en  de  grands  réceptacles  ou  réfer- 
voirs  j de  façon  que  le  volume  d’air  qui 
y eft  contenu  furpaffele  volume  même  de 
la  fubftance  de  la  plante  ; en  confidérant , 
dis-je  , la  nature  particulière  de  ces  plan- 
tes aquatiques  à cet  égard  , je  ne  puis 
m’abftenir  d’admirer  ce  trait  manifefte 
d’une  fage  prévoyance,  qui  a ainfi  placé  le 
plus  grand  remède  contre  la  corruption  de 
l’air  commun,  dans  les  lieux  où  une  trop 
grande  produêfion  d’air  inflammable  &: 
méphitique  qui  fort  des  fonds  bourbeux, 
auroit  pu  répandre  dans  l’atmofphère  un 
principe  pernicieux  à la  vie  des  animaux  , 
fi  les  plantes  aquatiques  ne  l’abforboient 
avidement  , ne  s’en  nourriffoient , & ne  le 
rendoient  à l’atmofphère  dans  un  état  de 
pureté. 

La  raifon  pour  laquelle  l’air  enfermé  dans 
la  fubftance  des  plantes,  lorfqu’onles  cou- 
vre d’eau,  diffère  autant  de  l’air  commun  , 
& qu’il  n’en  diffère  pas  ou  très-peu  lorf- 
qu’èlles  font  en  contaêf  avec  l’air  com- 
mun , me  paroît  être,  que  dans  l’état  na- 
turel , l’air  exiflant  dans  la  fubftance  des 
plantes, fe  renouvelle  continuellement  par 
l’air  qui  y entre  pour  remplacer  celui  qui 
en  fort  $ d’où  il  fuit  naturellement  que  les 
deux  airs  ayant  une  communication  libre 
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entre  eux,  doivent  fe  trouver  à-peu-près 
dans  ie  même  état  de  bonté.  Lorfqu'une 
plante  eit  couverte  d’eau  de  (ource  , la 
lumière  du  foleil  agit  également  fur  la 
plante  à travers  ce  fluide  tranfparent  , 
comme  fi  la  plante  refloit  à l’air  libre  : 
mais  l’air  de  la  plante  étant , par  i’aftion 
de  la  lumière  , changé  en  air  déphiogbH- 
qué  , efi  obligé  de  féjourner  pour  la  plus 
grande  partie  dans  la  plante , parce  que 
la  predlon  de  l’eau  s’oppofe  à fa  fortie , 
& parce  que  la  plante  ne  trouvant  pas 
dans  1 eau  allez  d air  à ablorber  pour  rem- 
placer celui  qui  ell:  prêt  à fortir , elle  re- 
tient celui  qui  s’y  trouve  ; & l’organifa- 
tion  de  la  plante  eft  telle , que  l’eau  ne 
fauroit  ÿ pénétrer  allez  librement  pour  en 
chafîer  tout  l’air  que  la  plante  contient: 
par  la  même  raifon  , l’air  interne  des  plan- 
tes couvertes  d’eau  & placées  dansi’obfcu- 
rité  , eft  très-méphitique  , parce  que  cet 
air  ne  pouvant  fe  renouveiler  , éprouve 
1 aèfion  la  plus  forte  de  la  plante  (1). 


(1)  M.  Senchcr  foutient  que  les  plantes  qui  méphi- 
îu^nt  1 au  enrei  me  avec  elles  pendant  la  nuit,  font 
en  fermentation,  fans  cependant  apporter,  dans  les  trois 
volumes  de  les  Mémoires  P '^yfico-Chymiques , une  feule 
expérience  dans  laquelle  il  ait  enfermé  une  plante 
avec  de  1 a;r  ; il  les  avoit  toujours  enfermées  dans  l’e.au. 
M.  Priejlley  n obferya  aucune  fermentation  , en  exa- 
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Ce  fait  ine  paroît  démontrer  que  les 
plantes  évaporent  une  quantité  infiniment 
plus  confidérable  d’air  déphlogiftiqué  pen- 
dant le  jour  à i’air  libre  , que  nous  ne  leur 
en  voyons  répandre  dans  l’eau  pure.  Je 
détaillerai  plus  particuliérement  ailleurs 


minant  une  feuille  de  chou  très-fraîche  qu’il  avoit  en- 
fermée avec  de  l’air  pendant  i’efpace  d’une  nuit.  Etant 
furpris  de  l’effet  de  la  feuille  , qui  le  trouvoit  contraire 
à l’effet  que  d’autres  végétaux  avoient  produit , il  ne  put 
comprendre  la  raifon  de  ce  phénomène  , parce  qu’il  ne 
foupçonnoit  aucunement  que  c’étoit  de  l’obfcurité  ou 
de  l’abfence  de  la  lumière  que  dépendoit  l’effet.  Et 
comme  dans  cette  ignorance  il  étoit  naturel  d’examiner 
avec  foin  fi  la  méphitifation  de  l’air  n’étoit  pas  pro- 
duite par  la  corruption  de  la  feuille  ( ce  qu’il  foupçon- 
noit  ) j il  fit  cet  examen  avec  attention  , & n’ayant  pas 
trouvé  le,  moindre  veftige  de  quelque  corruption  , ni 
par  la  vue  , ni  par  i’odorat , il  ne  put  comprendre  la 
raifon  de  cette  grande  méphitifation  d’air  produite 
dans  fi  peu  d’heures;  &,  ne  croyant  pas  que  cet 
effet  délétère  du  végétal  devoit  invalider  l’effet  des 
autres  végétaux  qu’il  avoit  effayés,  & qui  avoient 
purifié  l’a’r  , il  en  conclut  qu’il  n’y  a pas  de  doute 
quU  y ait  un  pouvoir  dans  la  végétation  de  purifier 
l’air  ; mais  il  avoue  qu’il  n’a  pas  encore  dévoilé  les 
circor. fiances  qui  accompagnent  la  végétation  pour 
produire  l’effet  faîutaire  fur  l’air  (*).  Pourquoi  ne  pas 
croire  aux  yeux  de  ce  Phyficien  fincère , attentif  & 
clairvoyant  ? Avec  quel  fondement  pourroit-on  adopter 
aveuglément  l’affertion  gratuite  de  M.  Senebier , qui  n’en 
a apporté  aucune  preuve  dans  l’ouvrage  où  il  combat 
avec  tant  de  chaleur  mon  fyftême?  Il  eft  très-facile  de 
favoir  qui  des  deux,  M.  Scnebïer  ou  M.  PrieflUy , a le 
mieux  obfervé.  . 

(*)  Voyez  le  volume  LXI  des  Tranfaûions  philosophiques 
pour  l’année  1772  5 page  106. 
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les  expériences  relatives  à cet  objet  (1). 

Il  n y a que  les  plantes  dont  ia  fubftance 
efl  remplie.d’air,  qui  forent  propres  à cette 
recherche  ; tels  font  les  oignons  , mais  fur- 
tout  les  plantes  aquatiques  que  j’ai  déjà 
nommées  dans  la  note  ci-deiïiis  ; car  les 
feuilles  de  la  plupart  des  végétaux  contien- 
nent fi  peu  d’air  dans  leur  fubftance , qu’on 
a beaucoup  de  peine  à l’en  exprimer  : la 
grande  joubarbe  cependant  m’a  affez  bien 

(1)  Pour  fe  convaincre  que  l’air  contenu  dans  le 
parenchyme  des  plantes  n’y  rede  pas  un  moment  tran- 
quille , mais  qu’il  en  fort  continuellement,  tandis  qu’un 
air  nouveau  y entre  inceffamment , on  n’a  qu’à  en- 
fermer y ne  plante  qui  contienne  beaucoup  d’air,  telle 
qu’un  iris , un  fcirpus  . dans  un  vafe  rempli  cl’un  air 
différent  de  celui  que  ces  végétaux  contiennent  dans 
le  moment  qu’on  les  enferme,  on  fera  étonné  de  voir 
en  combien , peu  de  temps  l’air  interne  de  ces  plantes 
fe  fera  mêlé  avec  celui  qui  les  entoure,  fur-tout  au 
folei! , de  façon  que  les  deux  airs  fe  trouvent  en  peu 
de  temps  de  la  même  qualité.  Cette  expérience  réufiit 
également,  fi  on  enferme  une  telle  plante  dans  un  air 
phlogiftiqué  ou  déphlogiftiqué.  Si , dans  ce  cas , l’air  com- 
mun que  la  plante  contenoit , lorfqu’on  l’enfermoit  dans 
un  air  phlogiftiqué  , n’avoit  pas  entièrement  quitté  la 
plante,  on  le  trouveroit  |oujours  d’une  meilleure  qualité 
que  l’air  enfermé  avec  elle  ; car  ce  feroit  un  mélange  d’air 
phlogiltique  & d air  commun.  Il  faut  donc  que  Pair  interne 
de  la  plante  ait,  dans  le  cas  mentionné,  quitté  totale- 
ment la  plante  , & que  l’air  enfermé  avec  elle  y foir 
entré.  Le  même  changement  arrive  , fi  on  imbibe  la 
plante  d’un  air  déphlogifliqué , & qu’on  l’enferme  cn- 
fmte  dans  un  air  méphitique , ou  fi  on  enferme  dans 
un  air  déphlogifliqué  une  plante  imbibée  d’un  air  mé- 
phitique. 

Ce 
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réufïï  à cette  fin.  J’exprimai  des  feuilles 

de  cette  plante, après  avoir  été  expofées  au 

îoleii  clans  I eau  , un  air  dephlo°rifiicjué  de 
i 03  degrés;  au  lieu  que  i air  que  j’exprimai 
de  la  «même  façon  de  ces  feuilles  , après 
avoir  été  placées  dans  un  endroit  obfcur, 
couvertes  d’eau  , étoit  d’une  qualité  infé- 
rieure à celle  de  l’air  commun.  En  par- 
courant mes  notes,  je  trouve  que  j’ai  ob- 
tenu des  feuilles  du  noyer  exprimées  fous 
1 eau  , un  air  méphitique  , tandis  que  dans 
d’autre  temps  j’en  ai  exprimé  un  air  com- 
mun. Je  ne  doute  pas  à préfent  que  cette 
différence  n’ait  dépendu  de  quelque  cir- 
conftance  analogue  à celles  que  je  viens 
de  détailler  , & auxquelles  je  ne  fis  pas 
alors  affez  d’attention. 

Voici  la  raifon  de  l’inconftance  de  la- 
vertu  de  l’eau  imbibée  d’air  fixe , lorf- 
qu  on  expofe  dans  cette  eau  des  plantes 
au  foleil.  M.  Sembler  dit  avoir  obtenu 
confiamment  une  très -grande  quantité 
d’air  déphlogifiiqué  des  plantes  expo- 
fées  au  foleil  dans  une  eau  faturée  d’aif 
fixe  , au  lieu  que  dans  mes  expériences 
faites  en  Angleterre  l’année  1779  , rien 
11e  m’a  paru  plus  incertain  que  l'effet 
d’une  telle  eau,  dont  j’obten.ois , au  lieu 
d’un  air  déphlogifiiqué,  le  plus  fouvent 
une  très-grande  quantité  d’air  fixe  mêlé 
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d’un  peu  d’air  * tantôt  commun,*  tantôt 
phlogiftiqué,  & quelquefois  déphlogifti- 
que.  Si  M.  Senebier  a pris  dans  fes  ex- 
périences une  eau  vraiment  f attirée  d’air 
fixe , comme  il.  le  croit  , je  ne  doute 
pas  qu’il  n’ait  commis , dans  l’examen  de 
cet  air,  une  inadvertence  contraire  à celle 
qu’il  acommife  dans  l’examen  de  l’air  ob- 
tenu des  plantes  expofées  au  foleil  dans 
une  eau  légèrement  acidulée  par  les  acides 
minéraux  * en  prenant  cet  air,  pour  un  air 
abfolument  mauvais , pendant  qu’il  étoit 
très-déphlogiftiqué , & en  prenant,  au 
contraire  , pour  un  air  déphlogiftiqué  * 
un  air  méphitique  (tel  qu’eft  communé- 
ment pour  la  plus  grande  partie  l’air  qu’on 
obtient  dans  une  eau  Jaturée  d’air  fixe  ). 
Il  fe  pourroit  cependant  qu’il  fe  fût  tou* 
jours  fervi,  fans  le  favoir, d’une  eau  foible- 
ment  imprégnée  d’air  fixe:  dans  ce  cas* 
il  en  aura  certainement  obtenu  un  air  dé- 
phlogiftiqué , & fon  inadvertence  con- 
fiftoit  alors  en  ce  qu’il  avoit  pris  une  eau 
légèrement  imprégnée  d’air  fixe,  pour  une 
eau  qui  en  étoit  faturée  ; tandis  que  de 
mon  côté , j’avois  employé , quoique  mal- 
à-propos , la  plupart  du  temps  une  eau 
vraiment  faturée  ou  fortement  chargée 
d’air  fixe.  J’ai  parlé  de  quelques-unes  de 
ces  expériences  dans  mon  Ouvrage  an- 

Ce  4" 
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glois  , Experiments  on  vegetables  y p..  87  , 

243  & 24 6. 

J’ai  penfë  long-temps  que  l’incertitude 
du  réfultat  dans  ces  expériences  dépendoit 
de  la  différence  de  la  nature  particulière 
des  plantes  que  j’employois  ,,  & je  ne  me 
trompois  pas  entièrement  ; car  il  y a des  vé- 
gétaux qui  ne  louffrent  prefque  pas  le  con- 
taft  d’une  eau  même  très-légérement  im- 
prégnée d’air  fixe  , telle  qu’eff  le  potamo - 
geton  crïfpum  , la  conferva  rivularis  , &c.  ÿ 
ce  que  M.  Sembler  a très-bien  remar- 
qué, Mais  ne  me  contentant  pas  de  cette 
remarque  , je  m’obftinai  à chercher  une 
raifon  plus  fatisfaifante  de  cette  incerti- 
tude. Ce  que  j’ai  déjà  dit  plus  haut  vous- 
aura  fait  entendre  que  c’eff  du  plus  ou 
moins  d’air  fixe  qui  exiffe  dans  l’eau  que 
dépend  le  réfultat  de  l’expérience.  Une 
plante  qui  ne  me  fourniiibï?  prefque  rien 
que  de  l’air  fixe  mêlé  d’un  peu  d’air  phlo- 
giffiqué  j lorfque  je  l’expofois  au  foleil  dans 
une  eau  faturée  ou  très-chargée  d’air  fixe, 
me  fourniffoit  une  très-grande  quantité 
d’air  déphlogiftiqué  dans  une  eau  dont  un 
tiers  étoit  faturé  d’air  fixe  , & les  deux 
autres  tiers  d’eau  pure.  Il  ne  nous  con- 
vien  droit  pas  de  nous  ex  eu  fer,  M.  S en  e hier 

moi , en  confondant  mal-à-propos  ies 
termes.  Onne  peutraifonnablement  pren- 
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dre  pour  une  eau  faturée  d’air  fixe  , celle 
qui  n’en  eft  que  légèrement  imbibée.  Il 
faut  au  moins  qu’elle  approche  de  l’état 
de  iaturation  , pour  qu’on  puiffe  lui  donner 
le  nom  d’une  eau  faturée  (1).  L’eau  de 
fourceeft  communément  faturée  d’air  com- 
mun j car  elle  en  contient  généralement 
à-peu* près  autant  qu’elle  en  peut  tenir 
en  folution;  & cette  quantité  eft  petite: 
mais  cette  eau  eft  en  état  d’abforber  deux 
fois  fon  volume  d’air  fixe  avant  d’en  être 
pleinement  faturée.  Je  viens  de  publier 
des  expériences  très-détaillées  fur  ce  fujet 
dans  un  appendice  en  Langue  françoife , 
imprime  à la  fin  du  fécond  volume  de 
la  nouvelle  édition  de  mes  Mélanges,  qui 
vient  de  paroître  en  Langue  allemande , 
traduire  de  mes  thanufcrits  par  M.  Mo  II- 
tor , imprimée  à Vienne  , chez  JVappler , 
& dont  le  premier  volume  , étant  fous 
prefte  à Paris  depuis  environ  trois  ans, 

(0  II  n y a pas  de  doute  que  M.  Sentbier  ait  pris  de 
l’eau  vraiment  faturée  d’air  fixe,  parce  qu’il  fe  fert 
conflamment  de  ce  terme  , & que  pour  fe  faire  mieux 
comprendre  , il  dit  qu  il  employoit  dans  ces  expériences 
l air  fixe  avec  toute  fon  intenfitè , en  y ajoutant  que  l’air  fixe 
ainfi  employé  ejî  favorable  à la  végétation.  Voyez  fes 
Mémoires  Phyfico-Chymlques , Tome  I,  page  2.02.  Dans 
toutes  les  expériences  de  ce  genre  qu’il  a citées  clans  fon 
ouvrage  , Recherches  fur  l'influence  de  la  lumière  folaire 

publié  en  1783  , il  s’efl  toujours  fervi  d’une  eau  faturée 
air  fixe. 
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n’eft  pas  encore  publié  dans  ie  temps  que 
j’écris  ceci  , au  mois  d’Août  1784* 

J’ai  dit  dans  mon  Ouvrage  fur  les  Vé- 
gétaux , que  la  faculté  de  méphitifer  l’air 
que  j’ai  découvert  dans  les  plantes  pen- 
dant la  nuit , ou  dans  un  endroit  obfcur 
pendant  le  jour  , efl  due  à un  mouvement 
vital  dans  leurs  organes , & dépend  par 
conféquent  de  la  végétation  ou  de  la  vi- 
gueur de  la  plante.  Je  ne  me  fuis  pas  étonné 
que  cette  nouvelle  doftrine  ait  trouvé  de 
la  difficulté  , à caufe  de  fa  flngularité  , à 
être  admife  au  premier  abord  ; mais  il 
me  paroît  qu’il  y a de  quoi  s’étonner 
qu  après  tant  d’années  que  j’en  ai  fait  la 
découverte , quelques  Phyiiciens  la  re- 
jettent, ou  ne  l’adoptent  encore  qu’avec 
une  efpèce  de  répugnance , pendant  qu’on 
peut  s’en  convaincre  à tout  moment  & 
lans  aucun  appareil  particulier. 

Un  certain  Phyficien  , avant  d’avoir 
été  convaincu  de  la  vérité  de  cette  dé- 
couverte , me  demanda  fi  l’on  ne  pou- 
voir pas  foupçonner  que  les  plantes , en 
méphitifant  l’air  à l’ombre  , ou  pendant 
la  nuit , font  dans  un  état  de  langueur , 
& qu’étant'  mutilées  &:  enfermées , elles 
reculent , pour  ainfî  dire , dans  leur  vi- 
gueur ; & fi  l’on  ne  pourroit  pas  attri- 
buer leur  pouvoir  méphitifant  à cet  état 
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de  maladie  ? 11  croyoit  pouvoir  par-là  au 
moins  mitiger  d’une  certaine  façon  la  fen- 
tence  beaucoup  trop  févère  de  M.Sene- 
bier  ( dont  l’opinion  eff  que  lorfiqu’elies 
méphitifent  l’air  enfermé  avec  elles  dans 
1 oblcurité  elles  font  dans  une  vraie  fer- 
mentation ) (1),  en  foutenant  que  les 
plantes  , dans  ces  circonflances,  fouffrent  5, 
& vont,  pour  ainfi  dire  , en  arrière  dans 
leur  faute,  fans  être  dans  un  état  de  vraie 
corruption  ou  de  fermentation.  Mais  en  lui 
faifant  examiner  les  branches  des  plantes, 
ainli  que  des  plantes  entières  , après  avoir 
été  enfermées  pendant  une  nuit  fous  une 
cloche  , il  fe  convainquit  bientôt  que 
fon  foupçon  n’étoit  aucunement  fondé. 
Je  n’ai  pas  encore  rencontré  un  feul  Phy- 
sicien , quelque  prévenu  qu’il  pût  être 
contre  mon  lyftême , qui,  après  un  exa- 
men rigoureux  , ne  le  foit  pleinement 
rendu  à l’évidence  à laquelle  il  ne  pou- 
voit  fe  refufer. 

Si  les  plantes  méphitifoient  Pair  enfermé 
avec  elles  a caufe  qu  elles  fouffrent  dans 
1 obfcurité  , ce  ne  pourroit  être  que 
parce  qu’elles  font  enfermées  dans  un  lieu 
étroit , ou  parce  qu’elles  manquent  de 


(1)  Vayei  f°n  ouvrage  , Mémoires  P hyfico-Chy nuques 
Tome  I,  page  54.  * 
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lumière.  Si  Je  retréciffement  du  lieu  en 
étoit  la  caufe  , elles  ne  pourroient  plus 
réparer  au  foieil  le  dégât  quelles  ont  fait 
pendant  la  nuit , en  reliant  toujours  en- 
fermées dans  le  même  vafe.  C’ell  donc 
le  défaut  de  lumière  qui  eft  la  caufe  de 
cette  mephitifation.  Si  on  vouloir  foute- 
nir  que  i obicurité  feule  diminue  la  vigueur 
des  végétaux  par  elle-même  , il  s’enfui- 
vroit  que  toutes  les  plantes  font  dans  le 
meme  cas  ; 6c  alors  l’état  en  queflion  fe- 
roit  celui  de  la  nature  : mais  une  affertion 
aulü  gratuite  eff  allez  démentie  par  un 
examen  rigoureux  d’une  plante  après  qu’elle 
a pâlie  la  nuit  , foit  dans  une  cloche , foit 
à l’air  libre.  Une  fleur  mife  au  foieil  fous 
une  cloche  , méphitife  i’air  même  en  s’ou- 
vrant, & une  plante  placée  dans  la  même 
fituation  améliore  l’air.  Cet  effet  contraire 
n’eft  donc  pas  dû  aux  circonflances  du 
lieu  5 mais  à la  nature  particulière  des 
feuilles  6c  d es  fleurs. 

Les  plantes  aquatiques  remplies  d’air , 
telles  que  les  joncs  , les  iris  , les  ho  le  us  y 
mephitifent  l’air  contenu  dans  leur  fubf- 
tance,  étant  placées  dans  un  endroit  obf- 
cur  , & couvertes  d’eau  fans  avoir  été 
mutilées.  Ces  plantes  accoutumées  à l’eau 
ne  peuvent  pas  être  cenfées  fermenter 
dans  l’efpace  d’une  nuit,  6c  cependant 
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rette  grande  maffe  d’air  quelles  con- 
tiennent le  trouve  dans  un  nuit  méphitifee 
confidérablement.  Il  eft  fans  doute  bien 
facile  de  dire  qu’elles  font  en  fermenta- 
tion , tout  comme  on  pourroit  dire  qu’elles 
font  en  ébullition  ; mais  il  faudroit  jouir 
d’une  autorité  prefque  irréfiftible  pour  faire 
adopter  ces  affertions. 

Si  je  puis  conclure  que  les  plantes  ont  le 
pouvoir  de  corriger  au  foleil  l’air  méphi- 
tifé,  parce  que  l’expérience  me  l’a  fait  voir 
conftamment  j je  puis  , à plus  forte  raifon, 
conclure  qu’elles  ont  la  faculté  de  méphiti- 
ferl’airbon  à l’ombre,  en  obfervant  quelles 
produifent  conftamment  un  tel  effet.  Je  dis 
à plus  forte  raifon  ; car  une  plante  en- 
fermée avec  une  certaine  quantité  d'air, 
confervera  fa  vigueur  au-delà  de  deux 
fois  plus  long-temps  à l’ombre  qu’au  foleil. 
Une  plante  enfermée  pendant  la  nuit  avec 
une  quantité  d’air  commun  , par  exemple, 
avec  cinquante  fois  Ion  volume  , aura 
méphitifé  cet  air  très-manifeftement.  Ex- 
pofez-la  au  foleil , & elle  réparera  dans 
peu  d’heures  tout  le  dégât  quelle  a fait. 
Remettez-la  de  nouveau  dans  l’obfcurité, 
<&  elle  dégradera,  comme  auparavant,  cet 
air,  quelle  rétablira  au  foleil  une  fécondé 
ifoisdans  l’état  de  fa  pureté  primitive,  pour- 
vu que  l’ardeur  du  foleil  n’ait  pas  dérangé 
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ion  organifation  le  premier  jour  de  fou 
expohtion. 

Voici  des  faits  qui  me  paroifient  dé- 
montrer que  la  plante  méphitife  l’air  en 
eontaêf  avec  elle  pendant  la  nuit  , par 
une  force  vitale  qui  lui  eft  naturelle; 
même  plutôt  par  la  force  de  fa  végéta- 
tion 3 que  par  auelquelangueur  qu’on  pour- 
roit  lui  fuppofer  pendant  cette  méphitifa- 
tion.  Je  déracinai  le  matin  deux  plantes  de 
tabac  de  la  même  grandeur  ; je  les  mis 
à fec  fur  une  table  jufqu’au  foir , lorfque 
toutes  deux  furent  flétries , ayant  les  feuil- 
les pendantes  & relâchées.  Je  mis  l’une 
de  ces  plantes  fous  une  cloche  à fec  , en 
mettant  fur  l’affiette  du  mercure  , pour 
couper  tonte  communication  entre  l’air 
enfermé  avec  la  plante  & l’air  externe. 

Je  plaçai  l’autre  fous  une  cloche  de  même 
grandeur , en  tenant  fa  racine  baignée 
dans  un  peu  d’eau  que  j’avois  mile  fur 
l’affîette,&  qui  fervoit  en  même  temps 
à couper  la  communication  entre  l’air  de 
la  cloche  & l’air  libre.  La  plante  qui  fut 
placée  à fec  fous  la  cloche , après  avoir 
langui  pendant  toute  la  journée,  devoir 
naturellement  reculer  ou  languir  de  plus 
en  plus  pendant  la  nuit;  au  lieu  que  l’autre 
fe  trouvoit  à même  d’aller  en  avant , c’eft- 
à-dire  , de  reprendre  en  grande  partie  fa  j 
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vigueur  perdue.  Si  la  faculté  de  méphi- 
îiler  1 air  dépendoit  delà  langueur  eu  de 
i indifpofition  de  la  plante,  j’aurois  dû 
m’attendre  que  la  plante  enfermée  à fec  mé- 
phitiferoit  infiniment  plus  que  l’autre  i’air 
renferme  avec  elle } mais  il  en  arriva  tout 
le  contraire.  La  plante  qui  avoit  été  enfer- 
mée avec  un  peu  d’eau,  fe  trouva  le  len- 
demain au  matin  tellement  rétablie  , qu’on 
ne  pouvoit  pas  la  distinguer  d’une  plante 
fraîche  placée  a cote  des  deux  autres  pour 
fervir  d’expérience  & de  comparaifon. 
Cette  plante  cependant,  quoiqu’elle  eût  pris 
continuellement  plus  de  vigueur, fe  trou- 
voit  avoir  méphitifé  l’air  plus" que  celle  qui^ 
pendant  ce  temps  , alloit  de  plus  en  plus 
en  arrière;  de  façon  que  cette  dernière  fe 
trouva  le  matin  entièrement  affaiffée  fur 
elle  -même. 

Il  me  paroît  qu’il  n’y  a rien  de  para- 
doxe , ni  même  de  merveilleux  en  ce  que 
les  végétaux  vigoureux  méphitifent  l’air 
davantage,  que  lorf'qu 'ils  font  malades  ou 
même  morts. 

Un  animal  tres-fain  & vigoureux  mé- 
phitife  louvent  plus  lair,  qu’un  autre  qui 
clf  dans  une  grande  langueur,  ou  même 
mort,  parce  cpie  dans  la  pleine  vigueur  de 
la  vie,  la  refpiration  eft  plus  vigoureufe  & 
les  forces  vitales  font  plus  animées.  Ces 
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mouvemens  vitaux  ayant  ceffé  lorfque 
l’ammal  a ceffé  de  vivre,  le  cadavre  ne 
commence  à infefter  l’air  que  lorfque  la 
fermentation  putride  s’établit.  La  méphi- 
tifation  de  l’air  ( qui  eff  l’élément  com- 
mun des  végétaux  & des  animaux  ) par 
les  plantes , a beaucoup  d’analogie  avec 
celle  qui  s’opère  par  les  animaux. 

Je  plaçai  à dix  heures  du  foir , fous  une 
cloche, quelques  feuilles  du  trifolium  fibri- 
jium  ( Mcnyanthes  trifoliata . Linn.  ),  atta- 
chées à ieurs  tiges  & féparées  dans  ce 
moment  même  de  leurs  racines  , en  laiffant 
un  peu  d’eau  fur  l’affiette  , tant  pour  te- 
nir les  extrémités  des  tiges  baignées,  que 
pour  intercepter  toute  communication 
entre  l’air  renfermé  dans  la  cloche  & l’air 
libre.  Dans  le  même  temps  , je  renverfai 
une  cloche  de  même  grandeur  fur  une 
égale  quantité  des  mêmes  feuilles/,  en  les 
laiffant  attachées  à leurs  racines  -,  j’affer- 
mis la  cloche  à un  bâton  fixé  en  terre , 
de  manière  que  le  bord  de  la  cloche  reffa 
au-deffous  de  la  furface  de  l’eau.  Je  plaçai 
la  cloche  qui  contenoit  les  feuilles  cou- 
pées , fur  le  bord  du  baffin  , à la  diftance 
d’environ  deux  pieds  de  l’autre  cloche. 
Le  lendemain  de  bon  matin  , à quatre 
heures,  avant  la  lumière  du  jour  ( le foleil 
fe  levant  alors  à cinq  heures),  je  coupai 

au-deffous 
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iflu  - dëffous  da  bord  de  la  cloche  les 
tiges  des  feuilles  qui  étoient  renfermées  > 
& en  gliffant  une  afliette  deffous  la  cloche* 
je  i emportai  en  même  temps  que  l’autre 
.qui  étoit  placée  au  bord  du  baffin  j en 
examinant  l’air  de  ces  cloches,  je  trouvai 
ique  celui  qui  étoit  renfermé  avec  les  feuil* 
les  léparées^de  la  plante  -,  étoit  de  83  de- 
r^.és  (l’air  enfermé  dans  les  cloches  ayant 
été  de  93  degrés)  , & que  celui  qui  étoit 
enfermé  avec  les  feuilles  attachées  à la 
liante  * fe  trouvoit  être  de  76  degrés* 
.^eiui-ci  fut  donc  dégradé  de  fïx  degrés 
le  plus  que  l’autre  , quoique  les  feuilles 
ie  puflent  avoir  fouffert  en  aucune  ma* 
hère.  Après  avoir  mis  ces  deux  airs  à Té- 
preuve  , je  voulus  auffi  connoître  la  pro- 
ortion  entre  le  volume  des  feuilles  & 
celui  de  l’air  enfermé  avec  elles.  Je  trou- 
ai que  celles  qui  avoient  été  féparées 
.2  la  plante  le  foir  précédent , occupoient 
lus  d elpace  que  les  autres  qui  étoient  pen* 
antla  nuit  reliées  àttachées  à leur  plante* 
raifon  pour  laquelle  les  feuilles  déta* 
îées  de  la  plante  avoient  méphitifé  moins 

uirque  les  autres,  quoiqu’elles  occupaient 

lellement  plus  d’efpace  * me  parut  avoir 
> que  plufieurs  de  ces  feuilles  étoient 
unes  (ce  que  je  n’avois  pas  remarqué 
foir  en  les  renfermant  à la  brune  fous  la 
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cloche),  & quelles  a voient  par  conféquenÉ 
perdu  beaucoup  de  leur  vigueur , & ainft 
proportionnellement  beaucoup  de  leur  fa- 
culté de  méphitifer  ou  de  décompofer  l’air. 

Je  fuis  bien  perfuadé  que  dans  chaque 
expérience  de  ce  genre  on  ne  pourroit 
pas  s’attendre  à un  effet  exaéïement  con- 
forme à celui  que  j’ai  obtenu  de  l’expé- 
rience que  je  viens  de  citer  , & que  j ai 
répétée  plus  d’une  fois.  Mais  on  en  aura 
toujours  un  réiultàt  conforme  à ma  de- 
couverte  ; c’eft-à-dire , que  les  plantes  ren- 
fermées pendant  la  nuit  avec  l’air  com- 
mun ou  avec  un  air  déphlogifhqué  , auront 
décompoié  ou  méphitifé  l’air  en  contaft 
avec  elles  5 fans  avoir  elles-mêmes  fouf- 
fert  d’une  manière  qui  puiffe  être  obler- 
vée  par  les  recherches  même  les  plus 
minutieufes  d’un  Phyficien  qui  dehre  , 
avec  une  ardeur  inquiète  , de  trouver 
que  la  découverte  foit  erronée. 

La  méphitifation  de  l’air  ell  donc  une 
opération  d’une  plante  en  pleine  vigueur, 
qui  dépend  de  l’abfence  de  la  lumière,  &C 
nullement  d’une  indifpofition  de  la  plante  ; 
opération  , qui , bien  loin  de  pouvoir  nuire 
au  règne  animal  dans  l’état  naturel  des 
chofef , paroii  être  d’une  utilité  marquée 
pour  la  conservation  des  animaux  ^ puif- 
que  les  plantes , en  décomposant  pendant  j 
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la  nuit  l’air  qui  fe  trouve  en  contaft  avec 
elles,  lui  font  quitter  fou  acide  aérien, 
l’air  fixe  , lequel  en  fe  précipitant  en  partie 
vers  la  terre  , i’imprègne  d’un  principe 
fafin  , dont  futilité,  pour  avancer  la  vé- 
gétation , a déjà  été  contaffée  par  les  ex- 
périences de  p!ufieurs  Phyiiaens  ( r ).  Lors- 
qu'on compareavec  fimmenfité  de  l’océan 
atmofphérique  , le  petit  elpace  que  les 
végétaux  attachés  a la  lurface  de  notre 
giobe  occupent,  & que  nous  confidérons 
que  ces  exhalaifons  des  plantes  fe  faifant 
continuellement,  mais  peu  à-peu  à la  fois, 
ne  peuvent  jamais  te  concentrer  ou  s’accu- 
muler pour  pouvoir  nuire  , en  lé- répan- 
dant à mefure  quelles  le  produifent dans 
l’air  ambiant  ; nous  verrons  bientôt  que 
nous  n’avons  rien  à craindre  de  leur  in- 
fluence mai-faifante  nofturne,à  moins 
que  nous  ne  foyons  affez  mal  avifés  dé 
vouloir  renverlér  l’ordre  naturel  des  chofes 
en  remplifFant  nos  appartenons  d’êtres 
delfinés  à vivre  en  plein  air,  & auxquels 
l’Auteur  de  la  Nature  a trouvé  bon  , dans 
fa  fageiïé  infime  , de  retuler  la  faculté  du 


(1)  On  pourroit  peut-être  imaginer  d’autres  raifrns 
thèorétiqne,  de  cette  méphirtfatioo.  le  fait  reliera  tou- 
jours vr„i,  parce  que  la  vérité  éter.nelie,  & les 
loix  de  la  nature  ne  fouffrironc  aucune  infraéHon  par 
les  caprices  des  hommes, 
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mouvement  progreffif,  afin  de  les  fixer' 
d’une  manière  ftable  à l’endroit  même  où 
ils  ont  pris  naiffance:  c’efl:  une  violence 
faite  à la  Nature  que  de  les  en  arracher 
pour  les  placer  dans  nos  appartemens. 

J e-n  ai  pas  befoin  de  faire  remarquer  à un 
homme  auffi  clairvoyant  que  vous  , Mon- 
iteur, la  vraie  raifon  pour  laquelle  quel- 
ques Phyficiens  parodient , par  un  morne 
filence  , regarder  l’influence  nofturne  des 
végétaux  avec  une  efpèce  d’indifférence, 
comme  fi  elle  ne  valoit  pas  la  peine  qu’on 
s’en  occupât  un  moment  : tandis  que  d’un 
autre  coté  on  tâche  de  l’écrafer  comme 
un  monftre  qui  déshonore  la  Providence , 
& qu’on  ne  fauroit  mieux  faire  difparoître 
de  la  furface  de  la  terre , qu’en  la  fou- 
droyant d’un  anathème. 

Mais  fi  quelques  Phyficiens  trouvenrtant 
de  répugnanceà  admettre  une  vérité  qu’on 
peut  démontrer  à tout  moment  fans  ap- 
pareil particulier,  &,  ce  qui  effplus,  fans 
jamais  manquer,  il  doit  vous  paroître  , 
autant  qu’à  moi, fort  fingulier  qu’on  adopte 
fi  facilement  la  faculté  que  les  plantes  ont 
de  corriger  l’air  vicié  & d’améliorer  l’air 
bon  , & qu’on  fait  déjà  cru  avant  que 
j’euffe  découvert  que  la  véritable  caufe 
de  ce  phénomène  n’étoit  pas,  comme 
X)n  le  croyoit  7 la  végétation  comme  telle  7 
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■ajui  a lieu  également  pendant  la  nuit  que 
pendant  le  jour  , mais  la  feule  lumière 
du  jour  y pendant  qu’il  arrive  très  *fou vent 
de  voir  manquer  cette  expérience  * & 
qu’une  plante  enfermée  avec  de  l’air 
commun  & expofée  au  foleil,  méphitife 
cet  air  , au  lieu  de  le  rendre  plus  pur.  J’ai 
dit  déjà  dans  mon  ouvrage  fur  les  Végétaux  9 
combien  efl:  délicate  l’opération  diurne 
des  plantes  ; que  la  caufe  la  plus  petite  en 
apparence  dérange  toute  leur  économie  y 
par  rapport  à leur  influence  bienfaifante 
fur  l’air.  Un  nuage  qui  couvre  le  foleil 
fait  ceffer  prefque  lur  le  champ  toute  leur 
opération  ; une  lumière  trop  vive  accom- 
pagnée d’un  degré  de  chaleur  trop  forte r 
produit  le  même  effet , & dérange  même 
pour  toujours  l’opération  falutaire  des 
végétaux  , en  altérant  leur  organifations. 
Si  ia  plante  fe  trouve  dans  un  milieu  qui 
ne  poffède  pas  toutes  les  bonnes  qualités 
dont  elle  a befoin  pour  fe  conferver  en 
pleine  vigueur  , fôn  influence  bénigne 
ceffe  d abord  , quand  même  la  lumière  du 
foleil  feroit  la  plus  avantageufe.  Si  on  cou- 
vre une  plante  d’eau  bouillie  ou  diftillée, 
& qu’on  l’expofe  au  foleil  „ fa  fon&ion 
diurne  efl:  arrêtée  prefque  fur  le  champ, 
•La  caufe  d’un  dérangement  aufli  fubit 
^’efl:  pas  difficile  à deviner.  Le  contaêi; 
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d’une  telle  eau  eft  fi  contraire  à fon  éco- 
nomie , qu’une  plante  qui  s’y  trouve  plon- 
gée & expolée  au  foleil  , donne  fouvent 
dans  moins  d’une  heure  des  (ignés  évidens 
de  Ton  dépériflemenr  : les  feuilles  y de- 
viennent tachetées  &r  tranfparentes.  En  ex- 
pofant  dans  une  telle  eau  au  foleil  des 
joncs  bien  végétans  , on  ne  trouve  pas 
même  l’air  contenu  dans  leur  moelle 
changé  manifeftement  en  mieux.  Il  y a des 
plantes  dont  toute  l’économie  tû  d’abord 
dérangée  par  le  contaél  d’une  eau  un  tant 
foit  peu  plus  chargée  d’air  fixe  que  n’efi: 
en  général  i’eau  de  fource.  Telles  font  la 
potamogeton  crifpum  , la  conferva  rivu la- 
ris  , &.  bien  d’autres.  Il  m’a  paru  afiez 
remarquable  qu’une  plante  placée  dans 
un  milieu  nuifible  à fa  conftitution  , périt 
beaucoup  plutôt  au  foleil  que  dans  l’obf- 
curité  ; & pour  cette  raifon,  les  joncs 
ne  fauroiçnt  à peine  changer  en  mieux 
d’une  manière  manifefte  l’air  contenu  dans 
leur  fubftance  , fi  on  les  place  au  foleil 
couverts  d’eau  bouillie  ou  diftiilée;  pen- 
dant qu’ils  le  méphitiferont  beaucoup  dans 
une  telle  eau,  étant  placés  dans  un  en- 
droit obfcur. 

Il  y a des  plantes  dont  l’influence  bé- 
nigne fur  l’air  ambiant  cefle  prefque  en- 
tièrement dès  qu’elles  font  enfermées 
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avec  une  petite  quantité  d’air  commun  5 
tels  font  les  joncs  5 au  lieu  que  les  cactus  , 
les  cacalia , & beaucoup  d’autres,  ont 
communément  un  effet  manifefle  fur  une 
petite  quantité  d’air  enfermée  avec  elles, 
en  en  augmentant  la  quantité  , & en  amé- 
liorant'fa  qualité  très  - manife  fie  ment  , 
pourvu  qu’on  ne  les  y laide  pas  trop  long- 
temps. 

Enfin , une  plante  doit  être  dans  une 
fîtuation  où  elle  ne  fouffre  rien,  pour  exer- 
cer fon  influence  bienfaifante  diurne.  La 
plupart  des  plantes  fe  trouvent  allez  bien 
au  beau  milieu  d’une  eau  de  fource  , fur- 
tout  fi  elle  efl:  imprégnée  d’air  fixe  ; mais 
aucune  ne  fouffre  fans  dérangement  le 
çontaéf  d’une  eau  fortement  chargée  de 
cet  air  ; & en  tout  cas  , elles  ne  fauroient 
y fubfifter  long-temps  en  pleine  vigueur, 
fur-tout  au  foleil.  Les  joncs,  les  holcus , &c. 
expofés  au  foleil  dans  l’eau  de  fource, 
changeront  en  peu  de  temps  leur  air  in- 
terne en  air  déphlogifliqué.  Si  vous  les  y 
laiffez  un  peu  plus  long-temps , de  ma- 
nière qu’ils  reçoivent  un  degré  de  cha- 
leur trop  fort , vous  trouverez  bientôt  le 
contraire  ; au  lieu  de  continuer  à rendre 
plus  pur  leur  air , ils  le  méphitiferont  en- 
tièrement , fans  cependant  qu’on  puifïe 
voir  touj  ours  à l’extérieur  qu’ils  ont  fouffert. 
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Qlfervation  fur  l'effet  particulier  qu  ont 
fur  la  germination  des  Jemences  & Jur 
ï accroiffement  des  plantes  formées  , les 
différentes  ejpèces  d’air  y les  differens 
degrés  de  lumiète  & de  chaleur , & L’élec - 
tricitè  ( i). 

Nous  favonsque  trois  principales  con- 
ditions font  requifes  pour  faire  germer 

(i)  Ce  Mémoire,  adreffé  en  forme  de  lettre  à M.  Mo~ 
l'itor  , profefieur  à Mayence , a été  publié  dans  le  Journal 
de  Phyfique  du  mois  de  février  1786.  Comme  j’y  ai 
confirmé  les  expériences  que  M.  Schwankhardt  a dé- 
crites dans  fa  lettre  à M.  Ehrmann , inférée  dans  le 
même  Journal  du  mois  de  décembre  1785  ( & qui  fait 
aufli  partie  du  préfent  volume  ) , je  m’atrendois  à voir 
bientôt  paroître  de  nouvelles  réclamations  contre  ces 
expériences,  ou  au  moins  des  faits  nouveaux  dont  le 
téfultat  feroit  oppofé  à celui  que  les  miens  m’avoient 
donné.  Mais  ne  voyant  plus  rien  paroître  fur  ce  fujet 
contre  mon  affertion  , _j’ai  cru  que  mes  experiei  ces 
avoient  paru  décrives  , d’autant  plus  que  quelques  Phy- 
siciens très-refpe&ables  , qui.  les  ont  imitées  , les  ont 
déclarées  telles  publiquement.  J’ai  , depuis  la  publica- 
tion de  cette  lettre,  imité  Iss  principales  expériences, 
décrites  comme  très  - décifives  dans  les  ouvrages  de 
MM.  Gurdini  & Bertholon  , au  fujet  du  grand  pouvoir 
de  l’éle&ricité  fur  la  végétation  , & je  les  ai  publiées 
dans  une  autre  lettre  au  profeffeur  Molitor  , inléree 
dans  le  Journal  de  Phyfique  du  mois  de  mai  17 88.  Cette 
dernière  lettre  fait  partie  du  fécond  volume  de  me? 
JNom'd-lcs  Ob{cTvaùünsx 
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les  ffmences  fécondes  , ou  pour  dévelop- 
per le  principe  de  végétation  qu’elles  pof- 
fèdent$  (avoir,  i’humidité  , l’air, '&  un  cer- 
tain degré  de  chaleur  , qui  diffère  un  peu 
félon  la  différente  nature  des  plantes.  Ces 
trois  conditions  font  egaiemenc  néceffaires 
. pour  entretenir  en  vigueur  les  plantes 
ineme  déjà  adultes.  Mais  comme  ces  prin- 
cipes (ont  aufli  d’une  néceffité  abfolue 
pour  la  vie  des  animaux  en  géneral,il 
PaAroIt  que  la  Providence  a deffiné  les 
mêmes  ëlémens  à l’entretien  des  individus 
des  deux  principaux  règnes  de  la  nature, 

1 animal  &:  le  végétal. 

Je  me  fuis  occupé  depuis  bien  des  an- 
nées, à rechercher  les  différentes  modi- 
fications de  ces  trois  élémens  qui  font  les 
plus  favorables  au  premier  développe- 
ment ou  à la  germination  des  femences , 
aux  plantes  même  dans  leur  première  jeu- 
neffe  , & à leur  état  de  plantes  parfaites. 

j ai  lur-tout  fait  des  recherches  fur  le 
rôle  qiie  joue  la  lumière  du  foleil  dans 
les  differens  états  ou  époques  de  la  vie 
de  ces  etres , & fur  le  degré  de  chaleur 
qui  eit  le  plus  favorable  au  développe- 
ment & à 1 accroiffement  de  la  même 
plante  dans  ces  différens  âges  ; plufieurs 
expériences  faites  dans  d’autres  intentions 
.ijn  ayant  fait  déjà  entrevoir  que  le  même 
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degré  de  chaleur  & de  clarté  qui  eff  le 
pius  favorable  à la  germination  des  fe- 
mences , ne  l’eff  pas  aux  progrès  des  plan- 
tes adultes. 

Lorfqu’après  beaucoup  de  peine  je 
voyois  l’extrême  délicateffe  de  ces  fortes 
de  recherches , & que  je  m’appercevois 
combien  facilement  on  fe  trompe  , fi  Ton 
n’eft  pas  extrêmement  attentif  à chaque 
circonftance  , je  commençois  à révoquer 
en  doute  plufieurs  obfervations  que  je 
croyois  déjà  avoir  faites  fur  cette  matière, 
& fur-tout  quelques  obfervations  des  au- 
tres , nommément  celles  qui  regardent 
l’influence  de  l’éleftricité  fur  la  végétation* 
11  nfeft  venu  des  doutes  fur  l’exaftitude 
de  ces  faits , depuis  que  pendant  l’année 
1777  je  trouvai  tout-à-fait  erronées  les 
expériences  de  quelques  Phyficiens  Fran- 
çois qui  croyoient  avoir  obfervé  que  les 
corps  ifolans  idioéleftriques  ou  non-con- 
dufteurs  , tels  que  le  verre  , la  cire  à 
cacheter,  &c.  n’ont  pas  le  même  effet 
fur  la  plante  fenjiùve  ( Mimofa  ) qu’un 
Morceau  de  métal , ou  quelqu’autre  corps 
tranfinettant  ou  conduéfeur. 

J’avoue  que  la  difficulté  de  déterminer 
l’effet  des  différens  airs  & des  différentes 
modifications  de  ces  airs,  ainfi  que  des  dif- 
férens degrés  de  chaleur  & de  lumière  ftar 
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ces  êtres  organifés  , a été  infiniment  plus 
grande  que  je  n’avois  prévu.  Quoiqueplus 
de  mille  expériences  faites  dans  ces  vues 
n'aient  pas  luffi  pour  arranger  mes  idées 
fur  tous  les  points  comme  je  l’aurois  fou- 
haité , je  fuis  cependant  bien  éloigné  de 
croire  que  les  peines  que  je  me  fuis  don- 
nées à ce  fujet  aient  été  entièrement 
inutiles.  J’ai  déjà  préparé  pour  la  preffe 
lin  bon  nombre  de  Mémoires , dans  lefquels 
j’ai  détaillé  quelques-unes  des  principales 
expériences  , & les  conclufions  que  je 
crois  en  pouvoir  tirer.  Mais  en  attendant 
que  cet  ouvrage  foit  publié , je  me  con- 
tenterai de  donner  ici  un  abrégé  de  quel- 
ques-uns de  ces  différens  articles  , par 
forme  de  corollaires.  Ce  n’étoit  qu’après 
avoir  eu  quelques  fuccès  dans  ces  recher- 
ches , que  je  pouvois  découvrir  la  vraie 
fource  du  jugement  erroné  qu’on  a pro- 
noncé fur  la  force  fuppofée  de  Féleftri- 
ciré  fur  la  végétation.  Je  me  fuis  fervi 
dans  ces  expériences  des  femences  de 
creffon  & de  moutarde. 

I.  L’air  entièrement  incapable  d’entre- 
tenir la  vie  d’un  animal  qui  refpire  (1) , eft 


(1)  En  parlant  des  airs  abfolument  incapables  d’en# 
♦retenir  la  vie  des  animaux  , j’entends  ceux  qui  tuent, 
V*  premier  contatt , un  animal  qu’on  y plonge , Qc 
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auffi  incapable  de  faire  germer  les  fe- 
mences  6c  de  faire  croître  les  plantes  à 
peine  formées.  La  lumière  du  foleil  même 
n’eft  pas  en  état  de  contre-balancer  l'effet 
pernicieux  de  ces  airs  fur  les  femences 
& les  jeunes  plantes  * excepté  peut- 
être  (i)  l’air  gâté  ou  entièrement  phlogif- 
tiqué  par  la  putréfaftion  des  fubftances 
animales  ou  végétales. 

II.  Dès  que  les  plantes  ont  acquis  un 
certain  degré  de  vigueur,  elles  réfîflent 
pendant  quelque  temps  à l’aftion  de  ces 
airs,  mais  au  foleil  feulement*  A l’ombre 
6c  dans  l’obfcurité  le  contaft  de  ces  airs 
leur  èft  abfolument  mortel. 

III.  L’air  inflammable  paroît  encore 
plus  pernicieux  aux  femences  que  l’air 
phlogiftiqué  au  plus  haut  degré,  en  dé- 
truifant  plutôt  , dans  des  circonftances 
égales  * le  principe  même  de  végétation. 


qui  ne  diminuent  en  rien  par  l’addition  de  l’air  nitreux. 
L’air  inflammable  des  marais  n’eft  pas  moins  pernicieux 
aux  végétaux  , que  celui  qu’on  obtient  par  les  métaux 
& l’acide  vitriolique  ou  marin.  L’air  fixe  efl  auiïi  per- 
nicieux aux  végétaux  que  l’air  inflammable  ou  phlogif- 
tiqué. 

(i)  Je  dis  peut-être , parce  que  je  trouve  dans  mes 
notes  que  les  femences  ont  quelquefois  végété  dans  ces- 
airs  à la  lumière  ; mais  comme  dans  les  autres  expé- 
riences cela  ne  m’a  pas  réufli , je  foupçonne  qu  une 
portion  d’air  corn  mun  $’eA  glifiée  a mon  infu  daR$ 
le  vafe,  lorfque  le  s femençes  oju  levé  dans  çes  aifs. 
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ÏI  pnroît  de  meme  plus  pernicieux  aux 
plantes  qui  commencent  à fe  développer 
que  1 air  phlogiftiqué.  * 

IV.  Une  quantité  quelconque  d’air  in- 
flammable  ajoutée  à un  air  pleinement 
phlogiltique  par  l’influence  noâurne  des 
plantes  vivantes  , par  la  corruption  des 
iubltances  animales  ou  végétales , ou  par 
tout  autre  moyen  , ne  donne  à ces  airs 

aucun  degré  d’aptitude  pour  entretenir 
J-a  vie  des  végétaux. 

V.  En  général  les  plantes  adultes  fe 
ioutiennent  plus  long-temps  au  foleil  dans 
un  air  pleinement  phlogiftiqué  que  dans 
un  air  inflammable.  Une  feule  & même 
plante  eft  quelquefois  capable  de  changer, 
a l atde  du  foleil , 1 air  pleinement  méphi- 
tife  en  air  commun  , quoique  fon  volume 
'Cxcede  au  delà  de  cinquante  fois  celui  de 

: a plante  ; au  lieu  que  les  plantes  les  plus 
ifortes  fuccombent  au  milieu  de  cette  car- 
rière dans  1 air  inflammable  : elles  rendent 
cet  air  , fl  eft  vrai , moins  pernicieux  i 

'dm!5  a l’SéLPfl’lfîent  3Vant  de  raV0ir  con' 

- VI;  Le  volume  d’air  inflammable  en- 
erme  avec  une  piante  au  f0lefl  diminue 
;:onfiderablement  : au  lieu  que  le  volume 
j air  phlogflhque  expofé  de  même  au 
soleil  avec  une  plante,  ne  diminue  que 
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peu  ou  point , & fouvent  même  ce  vo- 
lume augmente  , fur-tout  fi  la  plante  s’y 
ioutient  en  vigueur  jufqu’à  ce  que  l’air 
foit  devenu  refpirable.  Il  ne  faut  cepen- 
dant pas  conclure  de  ce  fait  , que  les 
plantes  ont  abforbé  tout  cet  air  inflamma- 
ble , ou  que  cet  air  fe  détruit  & s’abiorbe 
par  beau  même  en  grande  quantité  , &c 
beaucoup  plus  promptement  au  ioteil  qu’à 
l’ombre  , fans  la  préfence  des  plantes. 

VII.  En  ajoutant  à i’air  inflammable 
une  quantité  quelconque  d’air  fixe,  i:  ne 
m’a  pas  paru  en  acquérir  le  moindr  degré 
d’aptitude  pour  faire  germer  les  femences 
à l’obfcurité  ou  pour  entretenir  mieux  la 
vie  des  plantes  qu’on  y enferme  au  fol  il. 

VIII.  Une  petite  portion  d’air  inflam- 
mable ajoutée  à un  air  refpirable  rend, 
dans  certaines  circonftances  , la  verdure 
des  plantes  qu’on  y enferme  plus  foncée;  ce 
qui  paroît  confirmer  l’opinion  reçue  , que 
c’eft  le  phlogifiique  communiqué  par  les 
rayons  du  foleil,  qui  produit  la  verdure 
des  végétaux. 

IX.  Il  eft  difficile  de  décider  , fans 
^crainte  de  fe  tromper  , fi  une  quantité 

même  petite  d’air  inflammable  ajoutée  à 
un  air  refpirable , avance  réellement  la 
végétation.  Les  variations  que  j’ai  trou- 
vées dansles  eflaisde  ce  genre , ont  pu  ci 
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pendre  des  circonftances  étrangères  à l'air 
inflammable.  Quoi  qu’il  en  îoit , une  par- 
tie d’air  inflammable  jointe  à deux  parties 
d’un  air  refpirable , a généralement  re- 
tardé la  végétation  j une  dofe  plus  forte 
l’a  fait  encore  plus  manifeftement.  *■ 

X.  Les  plantes  enfermées  dans  un  air 
fort  méphitique  réparent  cet  air  beaucoup 
plus  promptement , fi  on  les  ôte  de  cet 
sir  pendant  la  nuit , & qu’on  les  y en- 
ferme de  nouveau  pendant  le  jour.  La  rai- 
fon  en  eft  manifefte  ; c’eft  que  ces  mêmes 
plantes,  en  tnéphitifant  l’air  pendant  la 
nuit , détruifent  en  partie  l’effet  qu’elles 
avoient  produit  étant  affiliées  de  la  lu- 
mière folaire. 

Xi.  L’air  fixe  pur , qui  eft  abfolumenr 
mortel  aux  plantes  , tant  au  foleil  qu’à 
l’ombre , ne  diminue  en  rien  l’effet  per- 
nicieux des  airs  pleinement  méphitifés  fur 
les  plantes  à l’ombre  & dans  l’obfcurité  , 
lorfqu’on  l’y  mêle  à une  dofe  quelconque , 
& quelle  que  foit  la  quantité  qu’on  en 
ajoute  à un  air  refpirable,  dans  lequel  on 
a enferme  une  plante  dans  un  endroit 
obfcur , la  plante  y périra  d’autant  plus 
vite  , que  la  dofe  d’air  fixe  qu’on  y a 
ajoutée  eft  plus  confidérable. 

XII.  Il  n’en  eft  pas  de  même  à la  lumière 
du  jour.  Une  quantité  modérée  d’air  fixe 
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ajoutée  à un  air  refpirable  , dans  lequel 
une  plante  eft  enfermée  & expofée  au 
foleil  , ne  rend  pas  cet  air  mamfefte- 
ment  pire.  L'air  fixe  qu’on  y a ajouté 
fe  trouve  bientôt  en  partie  abforbé  par 
l’eau  ou  la  plante  , & probablement 
par  toutes  les  deux  ; mais  la  plus  grande 
partie  de  cet  air  s’y  trouve  changée  en  peu 
de  temps  en  air  refpirable  , au  lieu  qu’une 
quantité  trop  grande  d’air  fixe  ajourée  à 
un  air  refpirable  , dans  lequel  une  plante 
fe  trouve  enfermée  ik  expofée  au  foleil , 
fait  périr  la  plante. 

XIII.  L’air  déphlogiftiqué  & l’air  com- 
mun ont  à-peu-près  le  même  effet  fur  les 
femences , foit  qu’on  les  expofe  au  grand 
jour  , foit  qu’on  les  place  à l’ombre  ou 
dans  un  endroit  obfcur:  l’air  déphlogif- 
tiqué eft  auffi  très-propre  à faire  profpé- 
rer  une  plante  déjà  formée , foit  au  fo- 
leil , foit  à l’ombre  $ & fi  la  plante  eft 
très-forte  & le  foleil  beau,  l’air  déphlo- 
giftiqué  n’eft  ni  diminué  ni  dégradé  no- 
tablement au  foleil  par  la  plante  ; & il  ne 
l’eft  pas  du  tout , fi  toutes  les  circonf- 
tances  font  entièrement  favorables,  & fur- 
tout  fi  le  vafe  ne  s’échauffe  pas  trop 

XIV.  Les  plantes  élevées  dans  l’air  dé- 
phlogiftiqué  , ou  enfermées  dans  un  tel 
air  après  quelles  éloient  déjà  formées, 

• riV 
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^7  proiperent  pas  moins  à l’ombre  que 
dans  1 air  comqiun,  & y vivent  même  plus 
long-temps.  La  durée  de  leur  vie  dans 
un  tel  air  eft  d autant  plus  longue,  que  Taie 
déphlogiftiqué  eft  plus  pur.  La  radon  en 
eft,  que  l’air  commun  ayant  moins  de 
bonté  que  l’air  déphlogiftiqué,  eft  rendu 
pleinement  phlogiftiquéfcn  moins  de  temps 
par  une  plante  à l’ombre  , que  ne  1 eft: 
l’air  déphlogiftiqué.  Or  , un  air  pleine- 
ment phlogiftiqué  étant  ( comme  il  eft: 
déjà  dit , §.  I ) également  mortel  ' aux 
plantes  & aux  animaux,  elles  commen- 
cent à y périr  dès  le  moment  que  l’air 
enfermé  avec  elles  a perdu  tout  degré  de 
bonté.  Plufieurs  petites  circonftances  , qui 
échappent  aifément  à notre  obfervation  , 
peuvent  être  caufe  que  de  deux  plantes 
d’une  égale  grandeur , dont  l’une  eft  en- 
fermée dans  une  certaine  quantité  d’air 
commun  & 1 autre  dans  une  égale  quantité 
d’air  déphlogiftiqué , celle  qui  eft  enfer- 
mée dans  1 air  commun  iurvive  à l’autre 
qui  eft  enfermée  dans  l’air  déphlogiftiqué, 
"Une  telle  circonftance  peut  avoir  heu,  ft, 
par  exemple  , au  lieu  de  prendre  des  vafes 
larges  & peu  hauts , on  emploie  des  vafes 
fort  étroits,  & alongés.  La  raifon  cepen- 
dant du  dépériffement  de  ces  deux  plan- 
tes  placées  à l’ombre,  l’une  étant  enfer- 
'T orna  1I%  ''  E è 
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mée  clans  l’air  commun  & l’autre  dans 
l’air  déphlogiftiqué,  n’eft  pas  tout-à-fait  la 
même  dans  les  deux  cas.  Nous  allons  met- 
tre ceci  d’abord  dans  un  jour  plus  clair. 

XV.  Suppofons  que  deux  plantes  égales 
placées  hors  du  foleil  , l’une  étant  en- 
fermée dans  une  certaine  quantité  d’air 
déphlogiftiqué  très -pur,  &:  dont  le  vo- 
lume égale  , par  exemple  , un  cinquan- 
tième du  volume  de  l’air , l’autre  étant 
enfermée  avec  une  femblable  quantité 
d’air  commun  , meurent  dans  le  même 
temps  ; ce  qui  arrive  quelquefois  lorfque 
les  circonftances  particulières  concourent 
à produire  un  tel  effet.  On  ne  pourroit 
cependant  pas  en  conclure  que  la  caufe 
de  la  mort  eft  la  même  dans  les  deux 
cas  ; car  la  plante  enfermée  dans  l’air 
commun  y meurt  à la  fin  , parce  qu’elle 
infeâe  ou  phlogiftique  continuellement 
l’air  qui  l’environne  , de  façon  qu’il  de- 
vient à la  fin  un  vrai  poifon  pour  la  planre  ; 
Si  ce  poifon  ne  feroit  pas  moins  aftif , 
fi  même  on  ôtoit  de  cet  air  tout  l'air  fixe 
qui  s’engendre  toujours  dans  cet  air  par 
la  préfènce  de  la  plante;  mais  la  plante 
enfermée  dans  l’air. déphlogiftiqué  n’y  pé- 
rit nullement  par  la  phlogiftication  de  cet 
air,  mais  uniquement  par  la  trop  grande 
quantité  d’air  fixe,  dans  lequel  l’air  dé- 
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phlogidique  fe  change  en  grande  partie 
par  la  préfence  de  la  plante  , hors  du 
/oleil.  Voici  la  preuve  de  cette  affertion  : 
fi , dans  le  cas  iuppofé  , les  deux  plantes 
mouroient  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours, 
les  vafes  étant  redés  en  repos  , on  auroit 
prolongé  du  double  ou  plus  ia  vie  de  la 
plante  enfermée  avec  de  l’air  déphlogif- 
tique  , en  tranfvafant  deux  fois  dans  les 
vingt-quatre  heures  cet  air  dans  un  autre 
vale  , & en  le  debarradant  de  tout  air 
fixe  par  quelques  fecoufles  dans  l’eau. 
Par  cette  fimple  manœuvre  , dis-je , la 
plante  enfermée  dans  l’air  déphlogidiqué 
redera  très-vigoureufej  au  lieu  que  celle 
qui  ed  enfermee  dans  1 air  commun  mourra 
à-peu-près  dans  le  même  temps,  foit  qu'on 
en  ote  1 air  fixe  , ou  qu  on  ne  1 ôte  pas. 

Si  on  lailTe  mourir  ces  deux  plantes 
fans  laver  de  leur  acide  aerien  les  airs 
enfermés  avec  elles  ; & fi , après  en  avoir 
ote  les  plantes  mortes , on  les  remplace 
par  de  nouvelles  plantes  très-végétanres , 
ces  deux  plantes  y mourront  dans  fort 
peu  de  temps;  mais  fi  on  débarrafie  de 
tout  air  fixe  1 air  dephlogidiqué , après 
que  la  première  ou  même  après  que  la 
fécondé  plante  y ed  morte  , on  le  trou- 
vera encore  déphlogidiqué , quoique  plus 
ou  moins  dégradé’;  une  nouvelle  plante 

Ee  2 
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alors  s’y  foutiendra  très-bien  , & des  fc- 
mences  y germeront  promptement  ; mais 
quoiqu’on  ôte  tout  acide  aérien  de  l’air 
commun  , après  que  la  première  ou  la 
fécondé  plante  y a péri,  on  le  trouvera 
néanmoins  encore  très-phlogiftiqué  ; les 
femences  qu’on  y enfermera  ne  germe- 
ront pas,  & une  nouvelle  plante  y trou- 
vera d’abord  fa  deftruftiofi.  Il  paroit  donc 
clair  que  la  caufe  de  la  mort  des  plantes 
dans  ces  deux  airs  eft  très-différente. 

XVI.  Le  pouvoir  qu’ont  les  plantes  de 
gâter  l’air  bon  pendant  la  nuit,  & de  dété- 
riorer l’air  qui  étoit  déjà  phlogiftiqué  à 
un  certain  degré  par  la  refpiration  , par  la 
flamme  d’une  chandelle,  ou  par  quelque 
autre  moyen  , furpaffe  la  faculté  quelles 
ont  d’améliorer  aufoleil  l’air  bon  & de  cor- 
riger l’air  gâté,  de  façon  qu’une  plante  , 
qui  ne  fauroit  améliorer  au  foleil  une  cer- 
taine quantité  d’air  bon  ou  corriger  un 
air  méphitifé,  eft  cependant  très  en  état 
ne  manquera  même  jamais  de  me- 
phitifer  pendant  la  nuit  un  air  bon , &c 
d’augmenter  avec  certitude  le  méphitifme 
d’un  air  gâté  par  la  refpiration  , la  chan- 
delle , &c.  & cela  fans  en  fouffrir  elle- 
même  de  la  moindre  manière  remar- 
quable.  Il'  eft  affez  fmgulier  , que  les 
circonftances  doivent  être  toutes  très- 
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Favorables  pour  qu’une  plante  puiffe  amé- 
liorer un  air  bon  , & que  fi  les  circonf- 
tances  ne  lont  pas  affez  favorables  pour 
cet  elTet  , elles  le  font  fouvent  affez 
pour  que  cette  même  plante  corrige  un 
air  gâté.  Jl  fembleroit  par -là  que  l’Au- 
teur de  la  Nature  ait  deftiné  les  végé- 
taux plutôt  pour  corriger  le  méphi- 
tifme  , qui  s’engendre  continuellement 
dans  1 air  atmofpherique  par  mille  caufes 
dans  le  temps  chaud  , que  de  rendre  la 
maffe  de  l’air  commun  meilleure  qu’elle 
ne  fe  trouve  généralement  par-tout  oii 
il  n’y  a point  de  marécages , ni  d’autres 
Sources  particulières  de  corruption. 

Nous  ne  parviendrons  peut-être  jamais 
a dévoiler  la  raifon  myftérieufe,  pourquoi 
la  Providence  a trouvé  bon  de  refferrer 
dans  des  bornes  fi  étroites  le  pouvoir  des 
plantes  de  rendre  meilleur  l’air  atmofphé- 
rique.  La  partie  de  l’économie  des  plantes 
dont  cette  operation  dépend  , eff  des  plus 
délicates.  Cette  opération  s’arrête  par  la 
plus  légère  caulê  , par  un  nuage  qui  cou- 
vre le  fioleil.  Elle  n’aété  confiée,  pour  ainfî 
dire,  qu  aux  feules  feuilles.  Les  tiges  vertes 
ne  le  font  qu  imparfaitement,  & ne  conffL- 
tuent  d ailleurs  qu’une  très- petite  partie 
d un  arbre  , en  comparaifon  de  l’immenfe 
ffurface  des  feuilles.  Les  fleurs  & fa  plupart 
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des  fruits  ne  font  pas  doués  de  cette  fa- 
culté. Si  on  ajoute  à ces  confédérations  que 
le  pouvoir  reconnu  aux  plantes  de  corri- 
ger l’air  atmofphérique  dégradé,  furpaffe 
beaucoup  leur  faculté  d’améliorer  l’air 
bon  , on  feroit  tenté  de  croire  que  la 
Providence  doit  avoir  eu  un  but  qui  nous 
eff  inconnu  , une  raifon  importante  de 
prévenir  que  la  qualité  de  l’air  commun 
ne  devienne  pas  beaucoup  meilleure  quelle 
fe  trouve  affez  généralement  par-tout. 

XV IL  Une  plante  élevée  dans  un  pot 
rempli  de  terre  , ou  qu’on  y a mife  après 
qu’elle  étoit  déjà  formée,  méphitife  com- 
munément plus  l’air  commun  enfermé 
avec  elle  dans  i’obfcurité  ,&  corrige  moins 
promptement  l’air  gâté , que  fi  on  l’ôte 
de  fon  pot  & qu’on  tienne  les  racines 
baignées  dans  l’eau  pure.  La  raifon  en  eft 
que  la  terre  la  plus  propre  pour  l’entre- 
tien des  plantes  contient  des  fubftances 
corruptibles,  dont  les  exhalaifons  infeélent 
plus  ou  moins  l’air  enfermé  avec  elles. 
Si  on  en  obtient  un  réfultat  différent , on 
doit  l’attribuer  à un  hafard  , ou  à des 
circonffances  particulières  ; par  exemple, 
à la  vigueur  extraordinaire  de  la  plante. 
Si  on  employoit , au  lieu  de  la  terre  or- 
dinaire des  jardins  bien  cultivés  une  terre 
lavée  ou  un  fable  quartzeux  bien  purifié , 
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elle  ne  pourrait  certainement  pas  mé- 
phitifer  l’air  ; mais  cette  terre  feroit  à la 
longue  moins  favorable  à la  vigueur  de 
la  plupart  des  plantes  que  la  terre  com- 
mune des  jardins.  Ces  fortes  d’expérien- 
ces font  fujettes  à caution,  & ce  n’eft 
qu’après  un  grand  nombre  d’expériences 
fuivies  avec  attention  , qu’on  peut  en 
tirer  des  conféquences  légitimes.  Toutes 
les  plantes  n’ont  pas  la  même  vigueur, 
& très-fouvent  la  plante  la  plus  forte  pé- 
rit dans  un  feul  jour,  lorfqu’étant  enfer- 
mée dans  une  cloche  on  l’expofe  pendant 
toute  la  journée  au  foleil  au  milieu  de  l’été , 
Toit  parce  que  l’air  enfermé  avec  la  plante, 
( & par  conféquent  la  plante  auffi)  s’é- 
chauffe trop,  faute  de  pouvoir  fe  mêler 
avec  l’air  du  dehors;  de  façon  que  la  plante 
y reçoit  trop  de  chaleur  pour  pouvoir 
y vivre;  foir  parce  que  cette  même  cha- 
leur trop  forte  augmente  tellement  la 
tranfpiration  des  feuilles  , que  les  racines 
ne  fauroient  fournir  autant  de  sève  qu’il 
en  faut  pour  réparer  celle  qui  s’échappe. 
Il  faut  alors  que  les  feuilles  fe  sèchent  , 
& que  la  plante  périffe  : & pour  cette 
même  raifon  on  entretient  en  général  une 
plante  plus  long-temps  en  vigueur , lorf- 
qu’elle  eft,  au  milieu  de  l’été  , enfermée 
avec  une  affez  grande  quantité  d’air  , &; 

Ee  4 
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placée  dans  un  endroit  obfcur,  que  fi  on 
l’expofe  toute  la  journée  à l’ardeur  du 
foleil. 

XVIII.  Il  y a à cet  égard  une  grande  dif- 
nuftionà  faire  entre  la  plupart  des  plantes 
Européennes  Si  celles  des  climats  chauds. 
En  général  une  plante  Européenne,  qui 
évapore,  fans  jamais  manquer , de  l’air 
déphlogiftiqué  au  foleil  , lorfqu’elle  eft 
couverte  d’eau,  ne  peut  améliorer  avec 
la  même  certitude  de  l’air  commun  avec 
lequel  elle  fe  trouve  enfermée  & expofée 
au  foleil;  mais  une  plante  charnue  des 
climats  chauds , telle  qu’un  agave  cac- 
tus , un  cacalia  , manquera  rarement 
( pourvu  que  le  temps  foit  un  tant  foit 
peu  favorable)  d’améliorer  manifeftement 
ï’air  commun  enfermé  avec  elle  au  fo- 
leil. La  raifon  en  eft , que  les  plantes 
des  pays  tempérés  ne  peuvent  pas  fouf- 
frir  aftez  long-temps  le  degré  de  chaleur 
qu’elles  reçoivent  étant  enfermées  dans 
une  cloche  & expofées  au  foleil  ardent , 
pour  ajouter  un  furcroît  de  bonté  mani- 
fefte  à l’air  commun  ; au  lieu  que  celles 
des  climats  chauds  fouffrent  beaucoup 
mieux  une  chaleur  aftez  confidérable. 
Une  plante  enfermée  dans  de  l’eau  ne 
reçoit  pas  ft  promptement  un  degré  de 
chaleur  qui  pcurroit  déranger  fcn  écono- 
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ïnie  j que  fi  elle  eft  enfermée  dans  l’air  ; 
mais  dès  que  l’eau  s’échauffe  à la  fin  trop 
fortement , comme  il  arrive  fouvent  dans 
les  grandes  chaleurs  de  l’été,  les  plantes 
qui  y font  enfermées  périflfent  toutes , 
& ceflent  par  conféquent  d’y  élaborer  de 
1 air  vital.  11  ne  feroit  donc  pas  étonnant 
que  les  plantes  expofées  au  foleiî  cou- 
vertes d’eau  , manquaflent  fouvent  d’éla- 
borer de  l’air  déphlogiftiqué  dans  les  cli- 
mats les  plus  chauds  de  l’Europe , telle 
que  l’Efpagne  & l’Italie,  & quelles  y 
manquaflent  même  de  corriger  un  air  mé- 
phitique enfermé  avec'  elles,  parce  que 
la  chaleur  trop  forte,  que  l’ardeur  du  fo- 
leil  leur  communiqueroit  , dérangeroit 
bientôt  leur  économie. 

XIX.  Ce  n eft  pas  feulement  dans  un 
endroit  fort  obfcur  que  les  plantes  gârent 
lair  commun,  & détériorent  roanifefte- 
ment  1 air  déjà  méphitifé  $ mais  elles  le 
font  meme  dans  un  endroit  un  peu  om- 
bragé  , ou  il  fait  aflez  clair  pour  y pou- 
voir lire^  1 écriture  la  plus  fine.  Elles  exer- 
cent meme  ce  pouvoir  dans  une  cham- 
hi^  cxpofee  aux  ray ons  du  foieil,  pourvu 
C[u  on  place  devant  le  vafe  un  carton  ou 
quelque  autre  chofe  qui  tempère  la  lu- 
mière du  jour  trop  vive.  Il  feroit  même 
difficile  de  choifir  une  telle  expofition , 
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où  la  lumière  ne  feroit  pas  afTez  forte  , 
pour  que  les  plantes  y corrigeaient  l’air 
gâté,  ni  allez  foible  pour  augmenter  le 
méphitifme  d’un  air  déjà  infefté. 

XX.  Par  le  contenu  des  paragraphes- 
précédens , on  peut  apprécier  le  degré  de 
confiance  que  méritent  ceux  qui,  dans  des 
écrits  publics  imprimés  deux  ans  après 
mon  Ouvrage  fur  les  végétaux,  préten- 
dent avoir  obfervé  avant  moi  , que  l’in- 
fluence bienfaifante  des  végétaux  fur  lair 
dépend  de  la  lumière  du  foleil , & qui  di- 
fent  avoir  placé  dans  des  endroits  ou  le 
foleil  ne  pouvoit'-pas  venir  , des  plantes 
pendant  des  femaines  entières  enfermées 
avec  un  air  infefté  par  la  refpiration  ou 
par  la  flamme  d’une  chandelle,  & cela 
exprefiement  pour  examiner  lair  ainfi  ex- 
pofé  à l’influence  nofturne  des  végétaux  9 
par  le  moyen  d’un  bon  eudiomètre,  par  le- 
quel iis  diftinguèrent  parfaitement  bien 
les  petites  variations  que  les  plantes  ^pro- 
duifoient  en  peu  d heures  dans  ces  memes 
airs  au  foleil  ; & qui,  dis-je  , avancent 
qu’en  examinant  par  un  afiez  bon  eudio- 
mètre ces  airs  , après  avoir  été  enfermés 
durant  des  femaines  entières  avec  Jes 
plantes  à l’obfcurité  , ils  ont  obfervé  qu'au- 
cune de  ces  plantes  îîavoit  corrige  ces  ans . 
Si  ces  expériences  euflent  ete  faites  aveç 
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foin  , l’obfervateur  n’eût  pu  manquer  de 
trouver,  même  à la  première  épreuve,  que 
ces  airs , qui  n’av'oient  été  que  médiocre- 
ment phlogiftiqués  par  la  refpiration  ou 
la  flamme  d’une  chandelle  ( il  ne  feroit 
pas  même  pofîlble  de  les  méphitifer  plei- 
nement par  ce  moyen  ) fuffent  devenus  , 
non-feulement  infiniment  plus  corrompus 
qu’ils  ne  i’étoient  au  moment  où  ils  avoient 
été  enfermés  avec  les  plantes  , mais  qu’ils 
fufient  même  devenus  abfolument  empoi- 
fonnés , & au  premier  contaft  mortels  aux 
animaux  ; il  ne  falloit  pas  même  un  eu- 
diomètre  pour  découvrir,  au  premier  exa- 
men , la  différence  infinie  qui  devoit  s’être 
trouvée  immanquablement  dans  ces  airs 
avant  & après  avoir  été  enfermés  avec 
les  plantes.  ¥ne  bougie  ou  une  allumette 
n’auroit  pu  manquer  d’indiquer  manifes- 
tement le  haut  degré  de  méphitifme  que 
ces  airs  n’ont  pu  manquer  de  contra&er: 
elle  s’y  feroit  éteinte  plus  de  vingt  fois 
dans  le  même  flacon  rempli  de  cet  air 
dans  lequel  elle  ne  fe  feroit  éteinte  que 
deux  ou  trois  fois  étant  rempli  de  ce  même 
air  avant  d’avoir  été  enfermé  avec  les 
plantes; 

Comment  pouvoit-on  avancer  pofiti- 
vement  , que  c’efl:  par  la  préfence  du 
foleil  que  les  plantes  corrigent  l’air  phlo? 
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giflique  , & non  pas  par  la  végétation 
comme  telle  ( qui  a lieu  nuit  & jour  ) , 
fans  avoir  examiné  ces  airs  enfermés,  dans 
1 aofence  du  foleil,  avec  les  plantes  ? & 
comment  feroit-il  pofîible  qu’en  exami- 
nant à propos  prémédité  ( comme  ces 
écrivains  prétendent  avoir  fait  ) l’effet  de 
ces  plantes  fur  ces  airs  dans  l’obfcurité , 
que.  ce  même  eudiomètre  qui  leur  indi- 
quoit  les  plus  legeres  améliorations  de  ces 
airs  au  foleil,  n’auroit  pas  indiqué  aufîi 
r les  détériorations  infiniment  plus  manifefïes 
& qui  ne  manquent  jamais  d’arriver  lorf- 
qu’on  enferme  ces  airs  avec  les  plantes , 
meme  pendant  une  feule  nuit  ? V oilà  cepen- 
dant des  expériences  que  des  Phyficiens 
des  Pays-Bas  ont  pu  trouver  bon  d’allé- 
guer , comme  des  prétentions  à la  prio- 
rité de  ma  découverte  , deux  ans  après 
la  publication  de  mon  ouvrage. 

Comme  il  ne  me  convient  pas  de  m’é- 
riger en  juge  dans  ma  propre  caufe,  le 
leéî:eur  impartial  décidera  lui-même  fi  une 
affertion  appuyée  fur  des  preuves  de  cette 
efpèce  indique  que  les  expériences  a voient 
été  faites  en  réalité,  ou  plutôt  en  idée. 

XXL  Les  plantes  enfermées  avec  une 
certaine  quantité  d’air  déphlogifliqué  dans 
foLfcurité , décompofent  cec  air_,  ou  le 
changent  en  air  fixe  beaucoup  plu§ 
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promptement  qu’elles  ne  décompofe- 
roient  une  égale  quantité  d’air  commun. 
Une  plante  enfermée  dans  un  endroit  obf- 
cur  avec  environ  cent  fois  fon  volume 
d’un  air  déphlogiftiqué  d’une  qualité  émi- 
nente , par  exemple,  de  400  degrés , aura 
changé  cette  maffe  pour  la  plus  grande 
partie  en  air  fixe  , dans  le  temps  qu’une 
lemblable  plante  auroit  dans  ce  même 
endroit  changé  à peine  une  fixième  partie 
d’une  égale  quantité  d’air  commun  en  air 
fixe.  Mais  cette  plante  auroit , pendant  le 
même  temps , phlogiftiqué  complètement 
l’air  commun  \ au  lieu  que  la  plante  en- 
fermée avec  de  l’air  déphlogiftiqué  , n’au- 
roit  fait  que  dégrader  plus  ou  moins  cet 
air , qui , après  avoir  été  lavé  de  l’air  fixe, 
fe  feroit  trouvé  être  encore  déphlogiftiqué. 
Une  plante  cependant  ne  manque  pas  de 
inéphitifer  à la  longue  entièrement  l’air 
déphlogiftiqué.  Il  paroît  par  cette  expé- 
rience , que  fi  l’air  déphlogiftiqué  eft  réel- 
lement la  partie  élémentaire  de  l’air  at- 
mofphérique  , il  eft  cependant  plus  faci- 
lement décompofable  que  l’air  commun. 

XXII.  Les  plantes  tranfpirent  nuit  & 
jour  un  fluide  aérien,  & abforbent  de 
l’air  ambiant  en  même  temps  une  quan- 
tité d’air  qui  répare  celui"  quelles  * per- 
dent. L’air  ainfi  produit  au  ioleil  çft 
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un  air  déphlogiftiqué.  Celui  qui  fe  pro- 
duit pendant  la  nuit  , eft  en  partie  air 
Exe  & en  partie  air  phlogiftiqué.  On 
peut  s’en  convaincre  en  enfermant  une 
plante  dans  un  vuide  fur  du  mercure.  Il 
paroit  vraifemblable  que  l’évaporation 
aérienne  des  plantes  furpafte  leur  abforp- 
tion  au  foleil.  Le  contraire  lemble  avoir 
lieu  pendant  la  nuit , au  moins  en  appa- 
rence. Je  dis  en  apparence , parce  que  la 
quantité  d air  enfermée  avec  une  plante 
pendant  la  nuit,  fe  trouve  toujours  dimi- 
nuée : mais  cette  diminution  dépend  en 
partie  de  ce  que  l’air  fixe,  qui  fe  pro- 
duit pendant  la  nuit , s abforbe  aifément 
par  l’eau. 

XXIII.  J’ai  déjà  dit  que  les  plantes  ne 
méphitifent  pas  feulement  l’air  commun 
enfermé  avec  elles  dans  l’obfcurité  , mais 
quelles  augmentent  aufii  très-manifefte* 
ment , & fans  jamais  manquer , le  mé- 
phitifme  d’un  air  qui  avoit  été  corrompu 
par  la  refpiration  ou  la  flamme  d’une  chan- 
delle. Ce  furcroit  confiant  de  méphirifme 
eft  une  preuve  ultérieure  de  ce  que  j’ai 
avance  dans  mon  ouvrage  furies  végétaux , 
que  l’évaporation  noéfurne  des  végétaux 
eft  en  elle-même  ( c’eft-à-dire  , dans  l’état 
de  concentration  ) le  poifon  le  plus  actif 
gui  exifle  s quoiqu’il  ne  refte  pas  moins 
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que  cette  émanation  noâurne  ne  fau- 


e pour  les  plantes  adultes,  eft  très- 
ble  aux  plantes  au  commencement 
-ur  formation  , & for-tout  à la  germi- 
m des  femences , de  façon  nue  les 
tes  expofees  au  foleil  ne  germent  pas 
ment  beaucoup  plus  lentement  qu’à 
ire,  toutes  chofes  étant  d’ailleurs 
•s  ; mais  un  grand  nombre  y périt  ab- 
îent,  & celles  qui  lèvent  deviennent 
meral  des  plantes  foibles.  Les  plan- 
it  beloin,  au  commencement  de  leur 
oppement,  d’ombre  ou  d’obfcurité 
air  refpirable  & d’un  degré  modéré 
îaleur.  La  lumière  eft  fi  défavanta- 
a la  germination  des  femences, 
"elles  femences  qui  pouffent  leurs 
's  e,n  Vlngt-quatre  heures,  comme 
es  femences  de  creffon  & de  mou- 
en  ete  dans  un  endroit  affez  chaud 
forage,  donneront  à peine  des  lignes 
irmination  le  troifième  ou  le  n„a 

T )°ur?  û on  les  expo fe  au'  foleil. 
endroit  où  on  les  place  eft  obfcur 
lies  végéteront  promptement  ( tou- 
QÉes  d ailleurs  égales  ) & pius  ]es 
me  * 


nuire  a 1 air  ouvert , où  cette  éva- 
sion eft  diffeminée  à l’infini  dans  la 
e de  latmofphère. 

XIV.  La  lumière  folaire  , fi  avanta- 


> où  cette  éva- 
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plantes  qui  en  proviendront  feront  vigou- 
reufes,  au  moins  au  commencement.  S’il I 
y a des  plantes  dont  les  femences  lèvent 
mieux  étant  expofées  au  foleil,  ces  exem- 
ples font  fi  rares,  que  les  jardiniers  & 
les  cultivateurs  prennent  pour  une  règle 
générale  de  couvrir  de  terre  toutes  les 
femences. 

XXV.  L’obfervation  précédente  pourra 
faire  comprendre  comment  il  efl  facile 
de  fe  tromper,  lorfqu’on  élève  pour  cer- 
taines expériences  des  végétaux  dans 
une  chambre,  fans  faire  allez  d’attention 
à l’endroit  où  on  les  place,  & comment 
on  peut,  faute  de  cette  attention,  attri- 
buer la  différence  notable  qu’on  obferve 
entre  la  vîteffe  de  la  végétation  des  fe- 1 
mences  placées  dans  diiférens  endroits 
d’une  même  chambre,  à toute  autre  caufe 
qu’à  celle  qui  a réellement  produit  l’effet. 

XXVI.  On  comprendra  de  même  parc? 
que  je  viensde  dire,  pourquoila  plupart cb 
expériences  qui  ont  fervi  julqu’ici  à proc*  ! 
ver  que  l’éleftricité  artificielle  fert  rr#*  i 
veilleufement  à accélérer  l’accroiffemetf 
des  plantes , font  très-éloignées  d être 
décifives.  On  a placé  les  femences 
clevoient  fervir  à ces  expériences,  au  f0° 

ées,  ou  près  des  machin^ 

>n  établit  rarement  d&s 

le 


des  jarres  charg 
éleêfriques  qu’c 
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ks  endroits  où  elles  feroient  expolées 
aux  rayons  du  foleii,  qui  les  endo'mma- 
geroient.  En  obfervant  que  les  fernences 
éle&rilées  dans  cette  fituation  devançofêht 
tres-manifeftement  celles  qu’on  avoit  pla- 
cées plus  près  de  la  lumière  fans  les  élec- 

tri^er,’  on  a cru  bonnement  que  leiec- 
tncite  en  etoit  la  caufe.  Si  on  avoit  été 
affez  attentif  , on  auroit  trouvé  que  les 
graines  miles  exactement  dans  les  mêmes 
circonftances  que  celles  qu’on  avoit  élec- 
trifées  , auroient  végété  au  moins  tout  auffi 
promptement  fans  éle&ricité.  J’ai  répété 
ees  fortes  d’expériences  fi  fréquemment, 
je  les  ai  variées  de  tant  de  manières,  en 
prenant  fouvent  plulîeurs  centaines  de  fe- 
mences  à la  fois  , que  la  confiance  que 
) ai  eue  autrefois  avec  la  plupart  des 
Physiciens,  dans  le  pouvoir  merveilleux 
de  1 eleftricité  à cet  égard  , eft  infiniment 
diminuée , pour  ne  pas  dire  entièrement 
nulle.  Depuis  que  M.  Schwankhard  ( i j 
a trouvé  bon  de  publier  dans  le  Journal 
•de  rhyfique  plulîeurs  expériences  relatives 
à ce  lujet  que  je  lui  avois  montrées  , ainfi 
quà  plulîeurs  autres  de  mes  amis  j’ai 
cru  que  je  ne  devois  plus  tarder  à indi- 
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quer  la  fource  de  l’erreur  qu’il  a com* 
battue. 

La  différence  qu’un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  de  lumière  caufe  dans  l’accroiffe- 
ment  des  végétaux , eft  fi  grande  , qu’il 
y a vraiment  de  quoi  s’en  étonner.  Quel- 
ques femences  de  crefTon  ou  de  moutarde 
placées  dans  ma  chambre  près  d’une  fe- 
nêtre fermée  (i),  n’étoient  parvenues  qu’à 
la  hauteur  d’un  pouce  environ,  dans  le 
même  temps  que  d’autres  femences  pa- 
reilles mifes  au  fond  d’une  jarre  armée  de 
feuilles  d’étain  en  forme  de  bouteille  de 
Lèyde  , avoient  acquis  une  hauteur  d’en- 
viron trois  pouces.  Le  fond  de  cette  jarre 
étoit  cependant  allez  éclairé  pendant  le 
jour,  pour  qu’on  pût  y lire  très-bien  une  écri- 
ture fine.  Elle  étoit  cylindrique  &:  avoit 
feize  pouces  de  haut  & fept  & demi  de 
diamètre.  Elle  étoit  toujours  ouverte  & 
placée  par  terre  à quatorze  pieds  de  dif- 
tance  des  fenêtres,  dans  la  même  chambre 
où  étoient  placées  les  autres  femences  , 
& cette  chambre  eft  grande  & bien  éclai- 


(i)  J’avois  fermé  la  fenêtre  , pour  que  les  rayons 
du  foleil  , en  pafTant  à travers  les  carreaux  de  vitres, 
fu fient  un  peu  affoiblis  ; car  fi  j’avois  placé  ces  femences 
en  dehors  de  la  fenêtre , la  grande  force  des  rayons  du  fo- 
leil auroit  trop  retardé  leur  germination , &•  en  auroit 
-fait  périr  beaucoup. 
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tée.  Lorfque  je  tenois  cette  jarre  chargée 
d’éleftricité,  je  plaçois  toujours  une  fembia- 
ble  jarre  dans  la  chambre  attenante  , à la 
même  diftance  des  fenêtres , fans  lui  com- 
muniquer de  i’éle&ricité.  En  voyant  que  la 
végétation  fe  faifoit  toujours  au  moins 
auiii-bien  dans  la  jarre  non  éleélnfée  que 
dans  celle  qui  1’étoit  conftamment , il  me 
paroiffoit  affez  décidé  que  c’étoit  la  foi- 
b!efie  de  la  lumière  & nullement  la  force 
éleftnque  , qui  étoit  caufe  de  l’ accroiffe- 
ment  précoce  des  femences  placées  dans  ces 
jarres  éleftrifées.  On  peut  voir  quelques 
autres  expériences  de  ce  genre  dans  le 
Mémoire  mentionné  de  M.  Schwànkhard . 

i oul  ce  qu  on  a avance  de  merveilleux 
touchant  la  plante  fenjîtive  ( Mimoja  ) par 
rapport  à 1 eleâricité  , ma  paru  auffi  peu 
exaâ.  Cette  plante  fe  comraâe  égale- 
ment fi  on  la  touche  avec  un  morceau 
de  verre  ou  de  cire  à cacheter,  comme 
fi  on  la  touche  avec  le  doigt  ou  un  mor- 
ceau de  métal. Ce  n’eft  que  l’ébranlement 
ou  la  fecouffe  qu’on  lui  communique  qui 
lui  fait  baiffer  fes  feuilles  & fes  branches. 
L eleftricité  comme  telle  paroît  n y faire 
rien.  L’atmofphère  d une  bouteille  char- 
gée ou  d’un  condu&eur  eleârifé  produit 
le  même  effet  qu’un  vent,  ouunfouffle, 
ou  tout  autre  mouvement  mécanique. 

Ff  a. 
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REMARQUES 

SUR  LA  CRITIQUE 
DE  M.  SENEBIER  (,). 

Etant  fort  éloigné  d’un  attachement  opiniâtre  à mes 
propres  idées , & n’ayant  en  vue  que  le  progrès  de 
nos  connoiffances  & le  bien  général  de  l’humanité , j’avois 
promis  dans  la  Préface  du  premier  volume  de  cet  ou- 
vrage , que  je  changerois  mes  opinions  , dès  que  je  ferois 
convaincu  d’avoir  mal  obfervé.  Selon  ce  principe,  j’ai 
vu  d’abord  avec  plaifir  que  des  Phyficiens  de  diffé- 
rens  pays  ont  préfenté  des  doutes  contre  l’évaporation 
méphitique  noéhirne  des  plantes  dans  l’air  qui  les  en- 
toure. Du  choc  des  opinions  rejaillit  la  lumière.  Mais  j’ai 
été  un  peu  furpris , lorfque  je  me  fuis  apperçu  que  ces 
doutes  tiroient  leur  origine  principale  d’un  zèle"  religieux, 
toujours  louable  , quoique  fou  vent  déplacé,  au  moins 
eu  égard  à la  Phyfique  expérimentale.  Ce  zèle  pour  la 
bonne  caufc  , trop  ardent , trop  peu  réfléchi , aveugla  plu* 
fieurs  Phyficiens  à un  point  qu’ils  tirèrent  inconfidéré- 
ment  de  mon  fyflême  la  conféquence  diamétralement 
oppofée  à celle  que  j’en  tirois  moi-même , que,  fi  les 
plantes  répandoient  une  émanation  méphitique  dans  l’air 
en  contaél  avec  elles  dans  l’obfcurité,  il  s’enfuivroit  que 
Dieu  auroit  créé  des  êtres  qui  nous  font  du  bien  pendant 
le  jour  du  mal  pendant  la  nuit.  Ce  jugement  une  fois 
enraciné  dans  leur  efprit , paroît  y avoir  excité  un  peu 
de  cette  émotionredoutable  , qui,  en  étouffant  quelque- 
fois la  raifon , n’a  que  trop  fouvent  engendré  le  fana- 
tifme , la  perfécution , & tous  les  maux  que  l’hifloire 
du  monde  nous  a tranfmis.  On  me  'traita  de  vifionnaire  ; 
que  dis-je?  on  lança  même  jies  anathèmes  contre  mon 


(i)  Je  n’ai  pu  éviter  quelques  répétitions  dans  cette  pièce, 
afin  de  faire  comprendre  plus  facilement  le  fond  de  cette 
difpute. 
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’fyftême  ; on  le  décria  publiquement  ( qui  le  croiroit  ? ) 
même  dans  la  ville  de  Genève , comme  une  vraie  ca- 
lomnie contre  la  nature  & contre  fes  fages  & fublimes  pro- 
cédés ( 'je  ne  déciderai  pas  fi  on  doit  rire  ou  trembler  à 
ces  mots  ),  une  calomnie , dont  la  nature  fe  vengera  elle-même . 

M.  Senebier,  qui  a pu  trouver  bon  de  m’accufer  de 
cette  calomnie  devant  le  tribunal  du  public  (1)  , dans 
un  excès  de  zèle  pour  défendre  le  Ciel  outragé , vient  de 
me  relever  de  cette  accusation,  en  déclarant  folemnelle- 
ment  qu’elle  n’étoit  dirigée  que  contre  mon  fyftême  & 
nullement  contre  ma  perfonne.  Quoique  cette  efpèce  d’ab- 
Solution  (2)  ne  Soit  pas  tout-à-fait  néceftaire  pour  me  tran- 
quilliser Sur  les  Suites  fâcheufes  qu’une  telle  accuSation 
auroit  pu  avoir  pour  moi  dans  d’autres  temps  & en 
d autres  pays  , elle  me  Sait  néanmoins  regretter  que 
cette  bonne  Saçon  de  traiter  ceux  qui  enSeignent  des 
doârines  SenSées  hétérodoxes  , n’ait  pas  prévalu  à Ge- 
nève en  1553.  On  y auroit  mis  Sur  le  bûcher  le  fyf- 
tême platonique  , au  lieu  du  malheureux  Servet , qui 
étoit  accuSé  de  l’avoir  enSeigné. 

^ Qu’on  me  pardonne  cette  petite  plaiSanterie , en  con- 
sidération du  contrafte  qu’elle  Sait  avec  la  gravité  im- 
poSante  de  cette  foudroyante  accuSation  dont  M.  Sene- 
bier  cherchoit  à accabler  mon  fyftême  (3).  La  chaleur 


(1)  Mémoires  phyfico-chymiques imprimés  à Genève, 

an  1782  , en  trois  volumes.  Tom.  1,  pag.  54-55. 

(2)  Mon  a'ofolution  fe  trouve  dans  fon  nouveau  livre  polé- 
mique . Expériences  fur  l’aclion  de  la  lumière  folaïre  dans  la  végé- 
tation , publiées  à Genève  en  1788 , pag.  10. 

.(3)  Si  j approuve  la  maxime  honnete  que  M.  Senebier  prêche 
1C1  p^1 2  i exemple  dont  je  fuis  le  fu jet,  qu’en  condamnant 
une  doctrine  hétérodoxe  , il  ne  faut  jamais  vouloir  du  mal 
a fon  auteur  ; jefpère  quil  ne  fera  pas  valoir  l’autre  ma- 
xime , qu  il  n enfeigne  pas  feulement  dans  le  même  livre  r 
mais  qu’il  met  en  même  temps  en  pratique,  & cela  de  la 
manière  la  plus  févère,  c’eft  de  févir  contre  un  homme  pour 
des  tranfgreffions  commifes  par  un  autre  & de  laiffer  en  re- 
pos le  dernier.  Il  me  pourfuit  pour  des  phrafes  , dont  mes 
traducteurs  fe  font  fervi  contre  lui  pour  ma  défenfe.  M.  5e- 
nebier,  accoutumé  ( comme  nous  avons  vu  dans  la  Préface  ) aux 
multiplications  exagérées,  aux  expreflions  fuperlativement 
fignihantes  & outrées  , & aux  citations  des  textes  même  de  fes 
propres  ouvrages  , qui  ne  s’y  trouvent  pas ,.  a cru  voir  cett© 
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& l'agitation  d’efprit  que  cette  épithète  , unique  dans 
fon  genre  en  fait  de  Phyfique  expérimentale  , manifefte, 


grande  foule  de  textes  offenfans  , dont  tous  mes  ouvrages  Fran- 
çois & Allemands  font , à ce  qu’il  dit , inondés  , comme  bien  des 
gens  , d’ailleurs  très-clairvoyans  , croient  de  nos  jours  voir  des 
fpeélres  & des  efprits  aériens  , &,  ce  qui  plus  eft,  converfer 
a vec  eux.  Si  mes  tradufteut  s fe  font  permis  , dans  quelques  en- 
droits , des  réflexions  qui  ont  pu  déplaire  a M.  Senebier , il  eft  in- 
jufte  de  m’en  rendre  refponfable.  Pour  éviter  les  reproches  des 
honnêtes  gens  , il  ne  faut  pas  offenfer  ceux  qui  ne  vous  ont  fait 
aucun  mal.  J’ai  obfervé  cette  maxime  rigoureufcment  dans  mes 
Expériences  fur  les  végétaux  ( que  j’ai  publiées  trois  ans  avant  que 
M.  Senebier  les  ait  attaquées  par  fon  premier  ouvrage  polémique); 
5e  l’ai  encore  obfervée  dans  tous  les  Mémoires  imprimés  dans  le 
Journal  de  Phyfique,  quoique  long-temps  après  l’attaque  févère 
de  la  part  de  ce  favant.  Je  ne  lui  ai  montré  de  l’humeur  qu’après 
en  avoir  été  provoqué  pour  la  fécondé  fois  par  une  înfinua- 
tion  qui  jettoit  du  louche  fur  ma  façon  honnête  d’en  agir 
envers  lui.  Au  relie  , M.  Senebier  trouvera  dans  mes  traduc- 
teurs des  hommes  droits  & fincères , qui  n’ont  certainement 
rien  écrit  que  ce  qu’ils  ont  cru  conforme  à l’équité,  & qui 
font  d’ailleurs  très  en  état  de  fe  défendre  eux  - mêmes  , s’il 
plaît  à M.  Senebier  de  fe  mefurer  avec  eux. 

Ayant  vu  avec  une  vraie  peine  , dans  fon  nouvel. ouvrage 
polémique  publié  en  1788,  fon  zèle  infatigable  à combattre 
avec  des  nouvelles  armes  ce  monftre  hideux  , qui  déshonore, 
félon  lui , la  Providence  , V émanation  méphitique  nocturne  des 
végétaux  dans  Pair , pour  le  terraflèr  enfin  , & le  replonger 
dans  l’abîme  ténébreux  dont  je  me  flattois  de  l’avoir  tiré  pour 
la  manifeftation  de  1 Être  fuprême  , qui  préfide  aux  fages  & 
fublimes  procédés  de  la  nature  : ayant  vu , dis-je  , que  huit 
années  n’ont  pas  fuffi  pour  calmer  fon  efprit  violemment  agité 
contre  ce  monftre,  & non  moins  contre  celui  qui  l’a  tiré  de 
Vobfcurité , j’ai  écrit  fur  le  champ  au  Doéleur  Sherer , qui  eft 
a&uellement  occupé  à Vienne  en  Autriche  , comme  je  le  fuis 
à Paris,  à publier  un  fécond  & un  troifième  volume  de  mes  Expé- 
riences fur  les  végétaux , pour  le  prier  très-inftamment  de  s’abf- 
tenir,  dans  fes  propres  notes,  s’il  trouve  à propos  d’en  faire, 
ou  dans  fa  Préface , de  toute  exprelTion  qui  pourroit  déplaire 
à qui  que  ce  foit , & fur-tout  à M.  Senebier.  Je  lui  ai  fait  entre- 
voir les  fuites  défagréables  que  ces  phrafes  pourroient  avoir 
pour  lui-même,  pour  le  bien-être  de  M.  Sembler , & pour 
moi  -,  vu  que  M.  Senebier  m’en  renriroit  refponfable  à ijo  lieues 
de  diftance  , félon  une  maxime  tout-à-fait  nouvelle  qu’il 
vient  d’établir.  Le  Doéleur  Sherer  m’a  promis  dans  trois 
lettres  confécutives , qu’|^m’a  écrites  cofuite , de  montrer 
tous  les  égards  éqmtableS'pour  M.  Senebier;  mais  il  me  re- 
proche , comme  il  l’a  fait  fouvent , les  ménagemens  que  j’ai 
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paroît  avoir  tellement  abforbé  l’attention  de  ce  Phyfi- 
cien  , qu  il  a entièrement  oublié  ou  perdu  de  vue  les 
preuves  même  de  l’accufation  qu’il  m’a  intentée,  chofe 
sort  etonnante , quoiqu’un  effet  affez  naturel  d’un  em- 
portement  trop  violent  : dans  la  chaleur  des  combats 
on  perd  communément  de  vue  le  fujet  même  qui  les 
a caiifes.  Efteéffvement , M.  Sembler  ^ en  facrifiaiit  deux 
étés  de  fuite  à venger  la  Sageffe  fuprême  contre  ce  fyf- 
teme  outrageant , m faifant  un  nombre  prodigieux  d'expè - 
uences  répétées  un  grand  nombre  de  fois , variées  autant 
qu'il  a pu , a cependant  perdu  de  vue  ou  oublié  d’en 
produire  une  feule  du  genre  de  celles  qu’il  promet  ici 
de  la  manière  la  plus  emphatique  , comme  étant  propres 
a combattre  ma  doéïrine  (1).  Arrêtons-nous  un  inffanfc 


toujours  eus  pour  ce  favant , après  en  avoir  été  attaqué  fans 
la  moindre  provocation  , delà  manière  la  plus  vive  & fur- 
tout  apres  les  réflexions  les  plus  injuftes  , qu’il  continue  en- 
core de  publier  contre  moi.  I]  croit  que  comme  tradufteur  & 
comme  ami  de  l’auteur  , il  lui  eft  non-feulement  permis  de 
detendre  fon  ami  injuftement  attaqué  fans  la  moindre  raifon, 
mais  qu  il  manqueroit  à fon  devoir  de  tenir  le  filence» 
parce  que  * 


Abfentem  qui  rodlt  amicum  ; 

Oui  non  défendit , alio  culpante 

......  Hic  niger  eft  ; hune  tu  Romane  caveto, 

Hor. 

(1)  Il  vaut  bien  la  peine  de  citer  ici  mot  pour  mot  les  ex-* 
prenions  qui  fuivent  immédiatement  l’accufation  mentionnée 
& qui  en  annonçant  d’un  ton  folemnel  la  grandeur  de  lacaufe 

?mmf.nken>lrCpr^Ildia  dé.fenfe  » fervent  d’exorde  aux  travaux 
immenfes  &.  varies  dont  il  alloit  rendre  compte.  On  doutera 

pTar'rJlTcmeM "T  \Lucrain  a ouvert  plus  pompeufement  fa 
- karjaLc  que  M.  Sembler  fes  travaux  , en  difant 

Fert  animus  caufas  ta.nta.rum  expotlere  rerum 
Immenfumque  aperitur  opus. 

Voici  l’exorde  de  M.  Senebier , page  55  du  ier  voTüme  des 
Mémoires  phyfico-chymiques  ; S’il  eft  une  partie  des  mes  recherches  à 
Laquelle  j’aie  apporté  une  grande  attention  ; & s’il  y en  a une  pour 

un 
deux 


, ■ - , ...  \-- méphitique 

des  vegtraux  dans  1 air  en  contaél  avec  eux)-,  elle  m’ intérejjoiù 
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pour  confidérer  cet  étrange  phénomène  : le  titre  de  mort 
Livre  indique  que  mon  but  etoit  de  prouver  que  les 
végétaux  répandent  dans  l’air  en  conta#  avec  eux  une 
émanation  falutaire  au  règne  animal , pendant  au’ils 
font  expofés  au  foleil,  un  principe  ou  une  émanation 
méphitique,  nuifible  aux  animaux,  ou  de  corrompre  l’air 
en  conta#  avec  eux  la  nuit  ou  lorfqu’ils  font  à l’ombre. 
J ctois  donc  bien  éloigné  de  vouloir  cnfeigner  ce  que 
les  plantes  font  étant  couvertes  d’eau,  qui  ne  les  cou- 
vre jamais,  mais  ce  qu’elles  font  dans  l’état  naturel , étant 
enveloppées  d’air  ; ou  , en  d’autres  mots  , je  voulois  dé- 
menti er  1 impreflion  que  les  plantes  font  fur  leur  pro- 
pre élément,  fur  l’air.  Les  expériences  décifives  démon 
Ouvrage  font  celles  dans  lesquelles  j’avois  enfermé  les 
plantes  avec  leur  propre  élément  à la  lumière  folaire  & 
dans  l’obfeurité.  Mais  comme  ni  l’émanation  falubre  ni 
la  méphitique  ne  peuvent  être  expofées  à la  vue,  l’air 
n érant  pas  un  objet  vifible  , j’y  ai  ajouté  un  grand 
nombre  d’expériences  dans  lefquelles  j’ai  placé  ces  êtres 
clans  les  deux  fituations  en  les  couvrant  d’eau.  Je  ne 
pouvois  m’attendre  que  celles  des  expériences  qui  n’é- 
toient  que  concomitantes  & de  peu  de  valeur  , étant 
confiderées  en  elles-mêmes , auroient  feules  donné  prife. 
aux  critiques,  & leur  auroient  fait  perdre  de  vue  les 
feules  expériences  vraiment  démonflratives.  Pourfuivons  s 
après  cette  digretTion.  M.  Senebïer , en  faifànt  entendre 
par  fes  expreffions  , vraiment  de  la  plus  grande  force, 
qu  il  va  démontrer , par  une  quantité  immenfe  d’expé- 
riences variées  de  toutes  les  manières  poflfibles,  que  l’éma- 
nation méphitique  des  végétaux  n’exifle  pas  , ne  rapporte 
abfolument  que  des  expériences  dans  lefquelles  les 
plantes  étoient  couvertes  d’eau  , fi  tant  eft  qu’on  puifle 
donner  le  nom  d’une  plante  à une  feuille  de  pêcher  ou 
de  joubarbe  couverte  d’eau  dans  une  cloche  qui  con- 
tenoit  environ  trois  pouces  cubiques  d’efpace.  J’avois 


par  fa  eurlofté  & fa  fmgularité  ; je  dois  même  ajouter  que  commt 
mes  réfultats  diffèrent  entièrement  de  ceux  qui  ont  été  appc’çus  par. 
d'autres  ( c’eft-à-dire  par  M.  Tn^en-Houfz  ) , qui  ont  étudié 
cette  matière , j'ai  long-temps  héfité  avant  de  c'oiremes  yeux  , mis 
ivjlrumcns , <5*  la  nature  même  qui  me  parlait  un  langage  cppofL 


DE  M.  S E N E B I E R,  457 

âonc  bien  lieu  de  m’écrier  : parturiunt  montes  , en  voyant 
?ufîi  peu  de  chofe  d’après  de  fi  grandes  promeffes. 

En  difant , page  $4,  que  les  plantes  ne  méphitifent 
lair  que  lorfqu’elles  font  en  fermentation , on  ne  pour- 
rait douter  qu’il  n’eût  obfervé  cette  fermentation  ; mais 
comme  il  ne  rapporte  dans  ces  trois  volumes  aucune  ob- 
fervation  d’une  plante  enfermée  avec  de  l’air  dans  un  en- 
droit obfcur , ni  aucun  efïai  d’air  ainfi  enfermé  avec  une 
plante,  il  paroît  plus  que  probable  que  M.  Sencbier 
n avoit  point  examiné  un  tel  air  lorfqu’il  publia  {es  Mémoires 
phyfico-chymiques.  J’en  appelle  aux  yeux  du  leéleur  non 
prévenu  & muni  d’un  bon  eudiomètre  , que  M.  Se- 
nebier  malheureufement  ne  pofledoit  ou  n’employoit 
pas  (1),  fi  les  plantes,  enfermées  avec  leur  élément 


(1)  Son  eudiomètre  , dont  il  donne  la  description  8t  la  figure 
pages  6-10  de  (es  Mémoires  phyfico  - chymiques , & qui  eft  une 
mauvaife  redudhon  en  petit  de  l’eudiomètre  que  j'ai  décrit , 
1 avo.<- , pour  ainfi  dire  , toujours  induit  en  erreur,  en  indiquant 
très  - conftamment  que  lair  qu’on  obtient  des  plantes  expo-' 
fees  au  Soleil  dans  l’eau  de  Source , légèrement  acidulée  par 
un  des  trois  acides  minéraux,  étoic  trcs-mauvais , au  lieu  qu’il 
e .n.touiours  ’ comme  il  eft  aifé  de  le  vérifier,  un  air  dép’nlo-. 
giftiqué ; & en  lui  indiquant  comme  très-pur,  l’air  qu’on  ob- 
tient de  cette  eau  faturée  d’air  fixe,  ou,  comme  il  s’exprime 
( Pa8e  lc>2-  ) , pour  etre  bien  compris  , d’air  fixe  employé  dans 
toute  fon  Întçnfité , tandis  que  cet  air  Se  trouve  communément 
etre  un  air  fixe  mêlé  d’un  air  tantôt  meilleur  , tantôt  infé- 
neur  en  bonté  à l’air  commun.  Sur-tout  lorSqu’on  emploie 
aes  temlles  de  pêcher,  que  M.  Sembler  employoit  communé- 
ment,  j ai  décrit  dans  mon  ouvrage  Anglois  quelques-unes  des 
expériences,  de  ce  genre,  dans  lesquelles  j’imprégnois  l’eau 
d acide  aerien  & d’acide  vitriolique  , en  ajoutant  à ce  dernier 
un  peu  de  Sel  de  tartre  pour  dégager  l’air  fixe.  J’y  mis  peu 
d importance  , parce  que  les  plantes  ne  croiffent  nulle  part  dans 
1 etat^  de  nature  au  milieu  d’une  eau  acidulée  ; & c’eft  contra- 
dictoirement a ces  expériences  que  M.  Sencbier  , Sans  me  nom- 
mer , produit  les  fiennes.  M.  Sencbier  ayant  à la  fin  obfervé 
que  Son  eudiomètre  lui  avoir  joué  ce  mauvais  tour  , paraît 
s'en  être  bien  vengé,  & non  fans  raifon , en  le  pjofcrivant 
comme  un  infiniment  incertain , inexact  & peut-être  inutile  & en 
•enveloppant  mêmè  ( par  un  excès  d’animofité  contre  le  fien  ) 

. n,s  ,certe  difgrace  tous  les  cudiom'etres  à air  nitreux.  Il  a def- 
tiné  à cette  profeription  le  vme  chapitre  de  Son  ouvrage  ; 
sficcherchts  fur  l' influence  de  La  Lumière  folâtre, ..  publié  ea  178.3 
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pendant  une  feule  nuit,  fermentent,  & fi  elles  mépht-' 
tifent  l’air  enfermé  avec  elles. 


P’  t'  ^U1>  ce^  ce  malheureux  inftrument  feul  qui  fit 

tomber  Ai.  Senebier  dans  cette  erreur  fàcheufe , & qui  donna  par- 
la origine,  chofeprefque  incroyable,  à notre  querelle.  Hinc  ilhz 
çcrymcz  . car,  s il  fe  fût  fervi  d’un  bon  eudiometre , ou  feulement 

une  petite  bougie , ou  d’une  allumette,  il  n’auroit  pu  manquer 
ce  re^onnoitre  que  l’air  obtenu  dans  cette  foule  d’expériences 
faites  avec  les  eaux  légèrement  acidulées  par  un  acide  minéral  , 
ecoxt  d une  nature  oppofée  à celle  qu’il  lui  a reconnu  •,  6c  dans  ce 
cas , je  ne  me  ferois  pas  donné  tant  de  peine  à chercher  la 
railon  de  la  contrariété  qui  fe  trouve  entre  le  réfultat  de  fes 
expériences  & celui  que  j’avois  obtenu  en  faifant  les  mien- 
nes a Londres  & à Vienne-,  6c  je  n’aurois  par  conféquent  pas 
écrit  dans  l’été  de  1783,  le  Mémoire. fur  les  eaux  acidulées  , 
§Uj  j^nv°yai>  a de  la  même  faifon , à Paris,  & que  le 

Rédacteur  du  Journal  de  Phyfique  de  ce  temps , garda  ( je 
ne  dirai  pas  pourquoi),  dans  fon  porte  feuille  jufqu’au  mois 
de  mai  1784.  Dans  ce  Mémoire  ( qui  fait  aulîi  partie  du  pré- 
lent  ouvrage  ) , je  demandois  très-poliment  un  éclairciflément 
fur  la  caufe  du  réfultat  fingulier  des  expériences  en  queftion  , 
décrites  très-minutieufement  dans  le  premier  volume  de  Mé- 
maLrss  phyfico-chymiques , pag.  186-223;  réfultat  que  je  foup- 
çonnois  ne  pouvoir  dépendre  que  de  la  nature  particulière 
de  1 eau  dont  M.  Senebier  s’étoit  fervi.  Au  lieu  de  répondre 
tout  fimplement  à une  demande  aulîi  honnête  , qu’il  s’étoit 
trompé  à cet  égard,  ou  qu’un  mauvais  inftrument  l’avoit in- 
duit en  erreur  ( ce  qui  étoit  très-vrai,  6c  nullement  déshonora- 
ble  pour  un  Phyficien)  , il  s’exeufa  à mes  dépens,  fans  la 
moindre  raifon  , en  infinuant  dans  une  lettre  publiée  dans  le 
Journal  de  Phyfique  du  mois  de  juillet  1784,  que  j’avois  fait 
palier  dans  ledit  Mémoire , pour  une  doéhine  enfeignée  par 
lui , ce  qu’il  n’avoit  propofé  que  problématiquement  ; car  il 
avai)ce  lans  le  moindre  déguifement , qu’il  n’avoit  pris  ces 
expériences  que  pour  des  ejfais  tres-éLoignés  d-e  le  fatisfairc , 6c 
que  cela  étoit  dit  fi  clairement  dans  fes  Mémoires  phyfeco-chy - 
miques  , qu’il  étoit  étonné  que  je  ne  l’eus  pas  remarqué.  Une  aulîi 
grande  inadvertence , 6c  qui  devoit,  fi  elle  étoit  fondée  , exci- 
ter en  moi  une  crainte  fondée  qu’on  ne  me  foupçonnât  d’avoir 
fenti  quelque  defir  de  trouver  M.  Senebier  en  défaut  , deman- 

* Je  crois  être  parvenu  à fauver  de  cette  profeription  générale  au 
moins  l’eudiomètre  de  mon  ami.  M.  Fontana , par  un  Mémoire  imprimé 
dans  le  Journal  de  Phyfique  du  mois  de  mai  1785  , Tome  XXVI , p.  339. 
Ce  Mémoire  fait  partie  du  fécond  volume  de  mes  Nouvelles  Expériences . 
J’ai  vu  par  expérience,  étant  en  France  en  1788  Sc  1789,  la  fàcheufe 
-mpreflîon  que  cette  profeription  de  M.  Senebier  avoit  faite  dans  l’efprit  de 
■uj-aucoup  de  Phyficiens  François  , contre  Us  eudiorc^tres  à sûr  njireux» 


DE  M.  Senebier.  459 

S’il  efl:  défagréable  au  fuprême  degré  de  fe  voir  en- 
veloppé malgré  loi  dans  une  Querelle  publique , pour 

I 7 . 

doit  une  réparation  de  ma  part , fi  la  charge  étoit  jufte,  comme 
je  ne  pouvois  en  douter  après  la  leéiure  de  cette  lettre  , Si 
je  lui  préparai  cette  fatisfa&ion.  Mais  lorfque  je  trouvai  que 
cette  efpèce  j d’imputation  n’avoit  aucun  fondement,  & que 
dans  les  trops  volumes  des  Mémoires  phyfico-chymiques  , il  n’étoit 
dit  nulle  part , ni  même  infinué  , que  la  foule  d’expériences 
détaillées  dans  le  premier  volume  avoit  été  regardee  par  l’au- 
teur comme  autant  de  problèmes,  ou  comme  des  ejfais  très* 
éloignes  de  le  fans  faire  , je  m’écriai  fur  le  champ  dans  une 
émotion  : 

Semper  ego  auditor  tantum ? numquam  ne  reponam 

Vexatus  toties  ? 

Très-fenfible  à l’étrange  manière  dont  ce  favant  venoit  d’en 
agir  avec  moi  , malgré  l’honnêteté  & les  égards  que  je  lui 
avois  montrés  après  en  avoir  été  attaqué  vivement  fans  la 
moindre  provocation  de  ma  part,  je  lui  envoyai  en  réponfe 
à fa  lettre  quelques  réflexions  que  je  fis  imprimer  en  langue 
françoife  à la  fin  du  fécond  volume  de  la  fécondé  édition  de 
mes  Mélanges , traduits  par  M.  Molitor , qui  alloient  fortir  de  la 
preffe  dans  ce  moment.  Ces  réflexions  n’ont  jamais  paru 
dans  aucun  autre  ouvrage.  Quelques  phrafes  contenues  dans  ces 
réflexions  ont  déplu  à M.  Senebier.  Je  lui  fignifiois  que  la  con- 
servation de  mon  honneur  ne  me  permettoit  pas  de  fouffr  ir  avec 
indifférence  des  attaques  réitérées,  &fur-tout  des  infinuations 
qui  ne  pouvoient  que  jetter  du  louche  fur  ma  manière  d’agir 
vis-à-vis  de  lui , 8t  que  fi  je  n’a  vois  pas  repoufîe  d’abord  fon 
ouvrage  polémique , Mémoires  phyfico-chymiques , c’étoit  par  égard 
pour  lui  & par  l’averfion  que  j’avois  pour  les  écrits  polé- 
miques , & nullement  par  défaut  d’armes  pour  les  mefurer  avec 
les  fennes  ■ que.  fi  f avois  poffédé  fon  irritabilité  ( il  m’écrivit 
ladite  lettre , fuivant  toute  apparence,  le  jour  même  qu’il  avoit 
lu  mon  Mémoire  dans  le  Journal  de  Phyfique  ) , }’ aurais  pu 
lui  montrer , que  bien  loin  d’avoir  trouvé , comme  il  le  prétend , ce 
grand  nombre  d’erreurs  , il  en  avoit  commis  lui-même  de  telles  , qu’il 
me  paroijfoit  étonnant  qu’un  obfervateur  un  tant  foit  peu  attentif 
put  les  commettre . J’en  alléguois  quelques  exemples.  J’ajoutois 
à cette  remarque , que  M.  Senebier  aurait , félon  mon  avis , 
agi  plus  noblement , s’il  fut  convenu  avec  candeur  tout  fimplement, 
qu’il  s’etoit  trompé  , plutôt  que  de  chercher  à s’ exeufer  publiquement 
à mes  dépens.  Je  fimfïcis  ces  remarques,  en  difant  que  je  té- 
moignerai toujours  ma  rcconnoiffance  à quiconque  rectifiera  mes  er- 
reurs , pourvu  qu'il  ne  montre  aucune  aigreur  par  des  exprcfilons k 
O ff enfantes , qui  ne  fervent  qu’à  déceler  une  ame  jaloufc  & trop  ép  ri  fa 
4 elle-même , & pourvu  qu’il  n’ emploie  aucun  détour  ou  fophifmq  pour 
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des  travaux  qui  dévoient  nous  concilier  la  bienveil- 
lance de  tout  honnête  homme  , fur- tout  avec  un  per - 
formage  vénérable , un  miniftre  de  la  paix  & de  la  vérité , 
a qui  j meme  apres  en  avoir  ett  offenfé  , on  a témoigné 
des  égatds  au-dela  de  fes  devoirs;  on  fent  au  moins 
quelque  fatisfaélion  de  pouvoir  dire  avec  Horace,  dans 
la  conviction  intime  de  n’avoir  rien  à fe  reprocher  : 

Hic  murus  aheeneus  eflo 
H il  confcire  fibiy  nulla  pallefccrc  culpa. 

D apres  ce  principe,  je  crois  de  mon  devoir  de  me 
laver  de  deux  Imputations  que  M.  Sembler  m’accufe  de 
lui  avoir  faites  dans  les  réflexions  dont  je  viens  de  parler 
dans  la  note.  Quoiqu’il  foit  affiez  difficile  de  compren- 
dre clairement  par  la  réfutation  de  M.  Senebier , en  quoi 
confident  ces  foi-difantes  imputations  , je  crois  cepen- 
dantpouvoir  au  moins  deviner  avec  quelque  probabilité 
que  la  première  confide  en  ce  que  j’ai  infirmé  alTez 
ouvertement  , que  fes  Mémoires  phyficO’chymiques  font 
tin  ouvrage  polémique,  ou,  en  d’autres  termes,  une 
critique  de  mes  Expériences  fur  les  végétaux  , publiées  trois 
ans  auparavant.  Le  DoCleur  Crell  l’avoit  déjà  annoncé  5 
mnfl  que  le  Profeffeur  Storr  , comme  tel  publiquement , 


s'approprier  l’honneur  de  mes  découvertes.  Voilà  toutes  les  ex- 
preffions  contenues  dans  cette  pièce,  qui  ont  pu  déplaire  à 
M.  Senebier , s’il  a pris  la  dernière  remarque  générale  comme 
applicable  à lui-même,  ce  que  je  n’ai  pu  empêcher;  & s'il 
a trouvé  qu  elle  s’adaptoit  très-bien  à fa  façon  d’agir  avec  moi  > 
ce  que  je  n’ai  pas  dit , elle  a certainement  dû  lui  avoir  été  très- 
tléfagréable  , comme  le  font  toujours  de  fortes  vérités  , parce 
que  objequium  ami  cos , veritas  odium  parit.  D’ailleurs,  On  peut 
Commettre  une  indifcretion  fans  en  avoir  eu  l’envie,  & je  veux 
bien  croire  que  M.  Senebier , en  voulant  s'attribuer  autant  d’hon* 
neur  quil  pouvoir,  n’a  eu  aucunement  l’intention  de  m’offenfer. 
Ces  phrafes , jointes  à la  note  qui  fe  rrouve  page  xliij  de  la 
Préfacé  du  premier  volume  ( nouvelle  édition  ) de  cct  ou- 
vrage, font , autant  que  je  puis  me  fouvenir,  toutes  celles* 
qui  ont  pu  raifonnablement  être  défagreabîes  a M.  Senebier  , 
oc.  dont  il  foutient,  par  une  multiplication  à l’infini,  tous  mes 
çuvrages  être  inondes  y quoiqu’il  y en  ait  où  fon  nom  n’eft  pas 
même  exprimé  , par  exemple , le  premier  volume  de  mea 
Nouvelles  Expériences  & Obfervations  fur  divers  objets  de  Phyfi* 

, imprimés  chez  Barrois  le  jeune  en  1785. 
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long-temps  même  avant  que  Touvrage  partit.  Ï1  réfuté 
cette  affertion  en  y appliquant  tout  nettement  la  néga-1 
tive  ; & vraiment  cette  manière  de  fe  ciifculper  eff 
laconique  & nullement  embarraffante  : on  doit  croiré 
un  homme  fur  fa  parole:  ccvroç  scpa. 

La  fécondé  imputation  prétendue  eft  peut-être  encoré 
plus  difficile  à trouver  que  la  première  ; je  crois  pour- 
tant , falvo  errore  , qu’elle  confifte  à-peu-près  en  ce  que 
j’infinuois  dans  mefdites  remarques  fur  fa  lettre , qu'il 
devoit  avoir  été  inftruit  de  ma  part  dans  le  courant 
de  l’été  1783,  par  le  moyen  du  Chevalier  Landriani , 
que  les  plantes  expofées  au  foleil  dans  l’eau  de  fourcé 
légèrement  acidulée  par  les  acides  minéraux  , fourniffent 
toujours  un  air  très-pur,  que  M.  SenebUr  av oit  pris 
malheureufementpour  un  air  très-mauvais.  Il  remplit  treize 
pages  pour  prouver  que  cette  information  ne  lui  â 
jamais  été  faite , & qu’il  avoit  reconnu  fon  erreur  à 
cet  égard  fans  mon  fecours,,  & même  un  peu  avant  la. 
publication  de  fes  Mémoires  phyfico-chymiques.  Je  l’en  féli- 
cite de  tout  mon  cœur.  Une  mifère  femblable  traitée 
avec  autant  de  chaleur  & nullement  digne  de  l’atten- 
tion du  lefteur , n’exigeroit  pour  toute  réponfe  que  le 
filence  ou  le  mépris  ; mais  comme  M.  Senebicr  paroît 
de  nouveau  vouloir  faifir  l’occafion  de  jetter  du  lou- 
che fur  ma  façon  d’agir  vis-à-vis  de  lui , & cela  en 
publiant  l’extrait  d’une  lettre  confidentielle  du  Chevalier 
Laninani , il  me  convient  de  faire  appercevoir  le  fond 
de  cette  tracafferie  infipide , afin  qu’on  puifTe  voir  l’effet 
que  peuvent  avoir  des  politeffes  & des  ménagemens , 
lorfqu’on  a à faire  avec  des  caractères  qu’on  ne  con- 
noît  pas  au  fond. 

Le  DoCteur  Crell  avoit  publié , dans  la  fixième  par-» 
tie  de  fon  excellent  Journal  de  Chymie , page  147,  une 
lettre  que  le  Profeffeur  Storr , en  venant  de  Genève, 
où  il  avoit  lié  connoiffance  avec  M.  Senebier , lui  avoit 
écrite  , & dans  laquelle  il  annonçoit  ( comme  je  l’ai 
déjà  dit  dans  la  Préface  ) , que  M.  Senebier  s’occupait  à 
composer  un  ouvrage , dans  lequel  il  démontreroit  clairement 
que  le  livre  de  M.  Ingen-Houfz  fur  les  végétaux , ejl  à chaque 
page  rempli  de  fautes  & d’erreurs....  Cette  nouvelle  étoit 
déjà  répandue  dans  tonte  l’Europe  , & piufieurs  amis 
m’en  avoient  inftruit,  avant  que  j’en  eus  trouvé  la  confir. 
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mation  dans  le  Journal  de  M.  Crell,  qui,  en  commu-s 
niquant  cette  lettre  au  public  , en  adouciflbit  le  contenu 
vraiment  indécent  & contraire  aux  maximes  des  gens 
d honneur  , en  y ajoutant  , qu  il  lui  faudroit  des  preuves 
très- fortes  pour  y fouferire  , maïs  que  la  vérité  ne  pourroït 
que  gagner  par  de  tels  écrits , quoique  polémiques.  Cette  an- 
nonce {canclaleuTe  & peut-être  fans  exemple,  n’a  cepen- 
dant jamais  été  defavouee  jiar  M.  Senebier , de  la  bou- 
che de  qui  le'  Profefléur  Storr  paroît  avoir  puifé  Ton 
aflertion;&  celui  qui  comparera  avec  la  lettre  du  Doc- 
teur «S/07 r les  pages  4 Se  5 du  premier  volume  des  Mé- 
moires phyfico-c hy iniques , & fur-tout  les  pages  54  & 55  . 
& nommément  la  dernière  phrafe  de  la  page  5 5,  ne  pourra 
guère  douter  que  le  Profeffeur  Storr  ait  puifé  la  nou- 
velle à la  fout  ce  * en  fe  feryant  même  des  expreflions 
de  M.  Senebier. 

, ciiriofité  de  voir  paroître  un  ouvrage  annoncé 
d un  ton  h menaçant,  fut  fatisfaite  au  commencement  de 
1783  , lorfque  M.  Lamberthengi , l’ami  intime  du  Cheva- 
lier Lardàarà , m’en  apporta  un  exemplaire  qu’il  venoit 
de  recevoir  de  fon  ami.  Il  me  dit  en  même  temps  de 
la  part  de  M.  Senebier , que  n’ayant  pas  exécuté  le  deflein 
qu’il  avoit  eu  de  me  communiquer  le  contenu  de  fon 
ouvrage  avant  de  le  mettre  fous  prefle , il  defiroit  ce- 
pendant d’en  favoir  mon  Jugement.  Après  avoir  lu  le 
premier  volume , j’informai  M.  Lambenhengï , que  quoi- 
que cet.  ouvrage  fût  une  critique  févère  du  mien  , je 
refpeétois  cependant  trop  fon  auteur  pour  vouloir’  ré- 
pondre à l’attaque  , & qu’au  lieu  de  le  faire  publique- 
ment, je  le  priois  de  faire  favoir  à M.  Senebier , que 
fes  expériences  avoient  ete , félon  mon  opinion  , faites 
avec  des  inflrumens  trop  petits,  & qu’il  devoir  les 
répéter  toutes  , en  prenant,  au  lieu  d’une  feule  feuille, 
des  plantes  entières,  ou  au  moins  des  branches;  & qu’au 
refte,  je  croyois  fes  expériences  & fes  raifens  infuffifan- 
tes  pour  rejetter  l’influence  méphitique  nodurne  des 
plantes  fur  Pair.  Je  fis  en  même  temps  remarquer  à 
M.  Lamberthengi , plufieurs  inadvertences  dans  l'ouvrage 
en  queftion.  Le  meffage  fut  fait , & un  ballet  de  ma 
main  contenant  quelques  réflexions  fur  la  petirefle  de 
fes  inftrumens  , lui  fut  envoyé  à mon  infu.  Je  reçus 
kne  réponfe  de  M.  Senebier , qui  me  fit  prier,  par  le  moyen 
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€e  ces  mêmes  amis  , de  vouloir  lui  communiquer  par 
écrit  ma  manière  de  faire  certaines  expériences  , promet- 
tant de  révoquer  fou  jugement  en  cas  qu’il  pût  recon- 
naître quelque  erreur.  Comme  j’avois  décrit  clairement 
la  façon  de  faire  ces  expériences  , je  propofai  ( au  lieu 
de  répondre  par  écrit  à M.  Sembler)  ï M.  Lamberthengi 
de  lui  montrer  toutes  les  expériences  qu’il  defiroit  de 
voir , & de  les  changer  félon  fes  propres  obfervations 
pour  les  communiquer  enfuite  à M.  Senebier , de  la 
manière  qu’il  le  jugeroit  à-propos.  Après  avoir  vu  ce 
qu’il  avoir  defiré  , il  en  informa  M.  Sembler , en  lui 
affinant  d’un  ton  très-ferme , qu’il  croyoit  mes  expé- 
riences concluantes.  La  chofe  en  refla-là  , & je  n’ai  plus 
reçu  depuis  aucun  niellage  de  la  part  de  ce  favant.  Dans 
le  mois  de  mai  1783  , je  propofai  à M.  Lamberthengi 
en  le  trouvant  par  hafard  au  jardin  botanique  , de  lui 
montrer  quelques  expériences  faites  avec  des  plantes 
expofées  au  foleil  dans  les  eaux  légèrement  acidulées 
par  des  acides  minéraux  & dans  des  eaux  faturées  d’air 
fixe,  afin  de  l’engager  à communiquer  encore  de  ma 
part  a M.  Senebier , le  réfulta t de  ces  expériences  ( que 
M.  Lamberthengi  ne  m’avoit  pas  requis  de  lui  montrer  f 
comme  contraire  au  réfultat  que  M.  Senebier  en  avoir 
obtenu.  C’étoit  encore  par  pure  politeffe  & par  égard 
pour  ce  favant , que  je  m’empreffai  de  lui  faire  cou- 
noitre  d’une  manière  fi  amicale  cette  inadvertence  Je 
croyois  que  ce  trait  de  générofité  lui  prouveroit  ‘que 
j etois  bien  éloigné  de  vouloir  repouffer  publiquement 
1 attaque  ouverte  qu’il  avoit  livrée  à mon  ouvrage  fans 
y avoir  été  provoqué.  M.  Lambenhengi  s’en^aaea  de  faire 
encore  de  ma  part,  cette  communication0  a M.  Sene- 
bier, comme  il  en  avoit  déjà  agi  précédemment. 

Il  me  fit  /avoir  quelques  femaines  après,  qu’il  en 
avoit  écrit  a M.  Landriani  ; & c’eft  d’après  l’affurance 
qu.l  men  a donnée  par  un  écrit  de  fa  propre  main 
que  je  croyois  etre  en  droit  de  dire  ouvertement  que 
cette  communication  devoitlui  avoir  étéfaite  , comme  les 
communications  precedentes  l’avoient  été.  Malgré  cela 
il  iffgfqit  pas  impofiible  qu’il  y eÛt  de  l’oubli  de  l’un 
ou  de  1 autre  cote,  dans  une  affaire  d’une  fi  petite  con- 
fie quence,  & qui  s’étoit  paffée  deux  ans  auparavant. 
Quoi  qu  il  en  fuit , 1 écrit  de  M.  Lamberthengi  fuffifoit  pour 
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ma  juftification  ; & je  crois  que  M.  Sembler  aurait  agi 
plus  noblement,  s’il  s’étoit  ablfenu  de  jetter  du  louche 
fur  la  bonne-foi  de  M.  Lamberthen^i  & de  moi , par  la 
publication  d’un  texte  tiré  d’une  lettre  écrite  dans  un 
moment  de  zèle  pour  défendre  la  caufe  de  M.  Sembler. 
J’avois  d’autant  plus  de  droit  à cette  difcréti’on  de  fa 
part,  que  j'avois  prié  expretfement  M.  Lancinant  dé 
vouloir  bien , par  fes  bons  confeils  , prévenir  que  M 
Senebier  ne,  s’avisât , dans  un  accès  d’irritabilité , de  faire 
quelques  réflexions  ou  tournures  de  phrafe , qui  pour- 
roient  donner  à entendre  que  nous  n’avions  pas  agi 
de  bonne  - foi.  Ainfi  * Mi  Lamberthenp  & moi  , nous 
avons  été  allez  mal  payés  de  nos  honnêtetés’  ainfl 
que  de  nos  communications  amicales  faites  à la  réqui- 
sition de  M.  Senebier  lui-même. 

Je  finis  cette  tracaflerie  infipide,  dans  la  ferme  efpé- 
pérance  que  je  n’y  reviendrai  plus.  Je  refpetfe  trop  mon 
leéleur  pour  l’en  occuper  de  nouveau. 
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commun,  13-432, 

Air  vital , efi  un  antidote  contre  le  contaft  des  airs  nuï- 
fibles  aux  plantes  , 20  & fuiv. 

Air  vital.  Les  plantes  y vivent  plus  long-temps  que  dans 
l’air  commun,  9.  Et  pourquoi,  xxxvj-433 

Air  vital.  Moyen  d’y  faire  vivre  une  plante  pendant 


long-temps 


XXXV j , Il  , 76,  43; 

Gg  4 


472  TABLE 
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brouillard,  302 

Brouillard  fec  de  Vannée.  / 783 . Air  obtenu  pendant  ce 
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le  moyen  des  végétaux  , . 265 

Eau  acidulée  Foule  d’expériences  de  M.  Senebier  fur  ces 
eaux  , dont  le  réfultat  eft  contraire  à celui  des  expé- 
riences de  l’auteur  , 272.  6c  fuiv. 

Raifon  de  cette  différence  , propofée , 278 
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Ebullition.  Nature  de  l’air  obtenu  des  plantes  par  l’ébul- 
lition  , ^73 

Eclairs  ( les  ) précipitent  l’air  fixe  de  l’air  commun  , 
félon  quelques  Phyficiens  , IO£ 

Economie  des  végétaux.  Réflexions  particulières  fur  ce 

# 304 

Economie . Analogie  entre  l’économie  des  plantes  Se  des 
animaux,  234 

EleElricité , avance  la  végétation  , félon  plufieurs  bons 
Phyficiens,  72 

EleElricité.  Son  effet  fur  la  germination  des  femences 
examiné,  424 

EleElricité  (T  ) a probablement  quelque  influence  fur 
les  végétaux , 260 

Electricité  ( 1’  ) a-t-elle  la  faculté  d’accélérer  la  végéta- 
tion ? 250-260 

Origine  d’une  erreur  fur  ce  fujet , 447,  448 , 449 

EleElricité.  On  a attribué  à fon  adlion  fur  les  végétaux 
ce  qui  ne  dépend  que  d’un  pur  hafard  ou  de  certaines 
circonffances.  Faits  qui  le  prouvent,  259 

EleElricité  ( 1’  ) n’a  aucun  pouvoir  fur  la  mimofa  pudica  , 

262-451 

EleElrique  ( le  fluide  ) joue  un  rôle  dans  tous  les  phé- 
nomènes de  la  nature,  249 

EleElrophore  ( 1’  ).  Ses  phénomènes  s’adaptent  au  fyf- 
tême  de  M.  Francklïny  xlvi) 

'Elémens  ( les  ) de  la  vie  des  animaux  & des  végétaux 
font  les  mêmes,  197- 42 ç. 

Elémens  ( les  ) fe  changent  les  uns  dans  les  autres , 

xxxiv 

Emanation  méphitique  des  plantes.  Son  utilité  indiquée,  3 19 
Emanation  noElurne  des  plantes  , eft  un  poifon  des  plus 
aéfifs,  447 

EJJais  d'air.  Réflexions  fur  ces  effais , 342 

EJfais  d'air.  Différentes  méthodes  d’effayer  la  bonté  des 
airs  comparées  entre  elles,  350-3 60 

Efpagne.  Ses  chaleurs  font  peu  favorables  aux  expé- 
riences avec  les  végétaux,  30,  168,  a% i 

Epicure.  Sa  doélrine  fur  le  changement  des  fubflances 
paroît  être  fondée  , xxxiv 

Epiderme  des  plantes.  Sa  corruption  n’eft  pas  la  caufe 
du  méphitifme  de  l’air  à l’obfcurité  , xxxviij 

Erable. 
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Arable , ne  fournît  pas  un  air  fort  pur,  57 

Efprits  aériens.  Folie  de  ceux  qui  prérendent  converfer 
avec  eux,  454 

Etiolement  des  plantes.  M.  Bonnet  a démontré  qu’il  dé- 
pendait de  l’abfence  de  la  lumière,  27-198 

Evaporation . Force  de  l’évaporation  des  plantes  pendant 
le  jour  & pendant  la  nuit,  21a 

Evaporation  notturnc  des  plantes . Sa  nature  déterminée  , 

446 

Evaporation  noÜurne  -des  plantes.  Elle  eft  confidérable  à 
l’air  libre,  g0 

Evaporation  notfurne  des  plantes.  Pourquoi  elle  efl:  très- 
petite  lorfqu’elles  font  couvertes  d’eau,  80-83 
Evaporation  notturne  des  plantes,  démontrée  dans  le 
vuide,  „2- 

Eudiomètre.  Une  des  plus  grandes  difficultés  dans  font 
ufage  pour  les  effais  d’air  vital  , levée  par  l’auteur  , 

n a iC 

Eudiomètre.  Remarques  fur  fon  ufage  dans  les  effiais  de 
différens  airs  , 345  & fu;V- 

Euphorbia  tithymalus.  Expériences  faites  avec  cette  plante 
dans  l’eau  acidulée  , 

Excrémens  ( les  ).  Les  excrémens  des  animaux  produifent 
des  infeéles  verts,  j~2 

Expériences.  Preuves  de  l’attention  qu’elles  exigent, 

iv,  161  8c  fuiv.  2i4 - 44g 
Expériences.  Inconliflance  des  expériences  alléguées  par 
certains  Phyficiens  qui  cherchent  à s’approprier  les 
découvertes  de  fauteur,  442  Ôc  fuiv. 


F. 

F au  J as  de  Saint-Fond.  Sa  lettre  à l’auteur,  340 
Fermentation.  Na  pas  lieu  dans  les  plantes  à l’obfcu- 
rité,  xix,  xxiv,  xxviij,  xl,  xlj , 106  & fuiv.  412 
Fermentation.  L’air, obtenu  des  végétaux  par  la  fermentation 
n’y  exidoit  pas  auparavant,  ‘ 1?  , 

Fermentation.  A lieu  dans  les  plantes  , félon  M.  Scne- 
bier , lorfqu’elles  méphitifent  l’air,  .,0, 

Cette  affiertion  eft  contraire  à 1 obfervation  du  doc- 
teur Pnejlley  . • xix  , 404 
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Fermentation  putride.  Conjecture  fur  fon  effet  dans  la  vd» 
gétation , . , 193 

Feuilles.  L’air  inhérent  aux  feuilles  eft  de  l’air  commun  f 


317 

Feuilles.  Pourquoi  le  foleil  ne  les  échauffe  • pas  comme 
il  échauffe  les  autres  fubffances  , 

Feuilles.  Pourquoi  une  de  leurs  furfaces  eft  luifante  , ibid. 
Feuilles.  Une  des  caufes  finales  de  leur  développement 
au  printemps,  x^o 

Feuilles.  Ayant  perdu  dans  l’eau  la  vertu  d’élaborer  l’air 
vital,  ne  la  reprennent  plus  après,  262  & fuiv. 
Feuilles.  Différence  de  l’air  qu’on  en  obtient  félon  leur 
différente  furface  expofée  au  foleil,  193 

Feuilles  flétries.  Ne  perdent  pas  toujours  toute  leur  in- 
fluence bienfaifante  fur  l’air,  166 

Feuilles  ( pilées  en  marmelade  ) fourniffent  de  l’air  mé- 
phitique , ibid. 

Flamme.  Ce  que  c’eft  , félon  M.  Lavoifler , 147 

Fleurs.  Leur  effet  pernicieux  & prompt  au  foleil  , 

xli,  412 

Fleurs  , fruits  & les  racines.  Fourniffent  en  tout  temps 
de  l’air  fixe,  109 

Fleurs  ( les  ) changent , même  au  foleil , tous  les  airs  en 
air  fixe],  150 

Fleurs  ( les  ) méphitifent  l’air  au  foleil , en  s’ouvrant 
pendant  que  le  feuillage  le  purifie,  122 

Conféquence  que  l’auteur  en  tire,  ibid . 

Fleurs. Pourquoi  elles  répandent  leur  parfum  au  foir,  245 
Fleurs . Quelques-unes  paroiffent  languir  pendant  le  jour , 


244 

Fleurs.  Remarques  fur  certaines  fleurs  odoriférentes , ibid.- 
' Fleurs  (les)  dorment  pendant  la  nuit,  quelque  peu 
d’exceptées , 243 

Fluide  életirique.  Son  grand  pouvoir  fur  la  végétation 
déduit  de  quelques,  expériences  , doit  être  examiné 
de  nouveau  fans  prévention,  45 , 259  , 260 , 424 
Fontana  ( l’abbé  ).  Son  eudiomètre  eft  préférable  à tous 
les  autres  connus  jufqu’ici,  346 

Fontana  ( l’abbé).  Son  expérience  avec  l’air  fixe  répandu 
dans  l’air  d’une  chambre  , 70 

Fcntana  (l’abbé)  a tiré  un  air  fupérieur  à l’air  commun 
des  différentes  eaux , 38J 
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‘Forêts.  Les  forêts  font  fans  verdure  dans  les  pays  fort 
chauds  après  une  longue  féchereffe,  158 

Franklin  ( M.  ).  Son  opinion  fur  la  nature  de  certains 
ouragans,  156 

Franklin.  Son  fyflême  fur  l’éleélricité  combattue  fouvent 
fansfuccès,  xlvjj 

Froid  ( le  ) précipite  l'humidité  de  l’air  chaud  , 1 56  , 30& 
Froid  isle)  produit  les  nuages,  x^ç 

Froid.  Grands  phénomènes  produits  par  le  froid  en  pré- 
cipitant l’humidité  de  l’air, 

Froid.  Comment  il  nuit  au  fuccès  des  expériences, 

..  16S 

Froid.  Les  plantes  produifent  du  froid  : raifon  & caufe 
finale  de  ce  phénomène  x^g 

Fruits.  Pouvoir  que  le  loleil  exerce  fur  certains  fruits, 

. 2,20 

Fruits.  Leur  grand  pouvoir  de  mèphitifer  l’air,  2,32 

G. 

G arampi  (le  Cardinal).  Obfervation  importante  de 
ce  jeigneur , 1 1 2 

Gardint  (M.)  Son  ouvrage  fur  le  pouvoir  éle&rique 
dans  la  végétation  , cité  , 2^L 

Gardini  ( M.  ) attribue  la  venu  fertilifante  des  pluies 
orageufes  à l’éleélricité  , 

Gardini  ( M.  ).  Ses  expériences  & obfervations  relatives 
à l’influence  de  l’éleéiricité  fur  les  végétaux,  261 
Gelée.  Pourquoi  on  a plus  d’appétit  dans  le  temps  de  la 

§elée’  . 201 

Géranium  trifle . Particularité  du  parfum  de  fes  fleurs, 

Glycyrrhiça.  Son  fommeil  efl  manifefle  , o f \ 

Graines.  Voyez  ftmences . * 

Gravité  fpécfique  entre  l’eau,  l’air  & le  mercure,  22  4 
Gravité  Spécifique  de  l'eau.  Dans  quel  caS  elle  peut 
influer  fur  certaines  expériences  avec  les  plantes, 

Guinée  ( la  côte  de  ) , caufe  de  certains  ouragans  qu’on 
y obier ve  fouvent,  lt.ç 
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aies  trouvoit  beaucoup  d’air  dans  les  plantes , 3 2 f 
icots  verts.  Leur  effet  fur  l’air  au  foleil , 233 


Haricots 

Haricots  verts.  Examen  de  l’air  obtenu  par  leur  moyen , 

2zi  8c  fuiv. 

Haricots  verts  , n’altèrent  pas  toujours  l’air  au  foleil , 225 
Haricots  verts  nouvellement  cueillis  , méphitifent  commu- 
nément l’air  au  foleil , 298 

Aétion  des  acides  fur  eux  , ibid. 

Haricots  verts  ( les  ) ont  un  grand  pouvoir  pour  changer 
l’air  phlogiftiqué  en  air  fixe,  149 

Haricots  verts  ( les  ) fournirent  quelquefois  de  l’air 
déphlogiffiqué  au  foleil  dans  l’eau  , fur-tout  dans  une 
eau  acidulée,  281-298 

HaJjenfrat{  ( M.  ).  Détail  de  quelques-unes  de  fes  expé- 
riences avec  les  plantes  , xxxviij 

Hedifarum  rnotitans.  Le  mouvement  de  fes  feuilles  con- 
sidéré , 23  ^ 

Herbe  (T)  ne  fouffre  pas  le  contact  de  l’eau  fortement 
imprégnée  d'air  fixe  , 270 

He/peris  trijlis.  Le  parfum  délicieux  de  fes  fleurs  fe  ré- 
pand au  foir , 24  ç 

H bou  ( le  ) prend  fon  repos  pendant  le  jour , 243 

Hiver.  Les  plantes  ne  font  pas  inertes  en  hiver,  226 

Holcus  ( les  ) font  très-propres  à certaines  expériences , 

85  & fuiv. 

Holcus  ( les  ) méphitifent  leur  air  interne  à l’obfcurité , 

xxxyiij,  412 

Holcus . Raifon  de  l’incertitude  de  fon  effet  fur  fon 
propre  air  au  foleil,'  423 

Holcus.  Son  air  fe  purifioit  d’heure  en  heure  au  foleil , 
8c  fe  méphitifoit  enfuite.  Raifon  de  ce  phénomène , 

214 

Huile.  Origine  de  l’huile  dans  les  plantes , xlviij 
Humidité.  L’air  chaud  en  contient  une  grande  quantité, 

1 36  & fuiv. 

Humidité  fl’)  de  l’air  précipitée  par  le  froid  produit 
de  grands  phénomènes,  132 

Humidité  du  fol.  Pourquoi  nuifible  aux  hommes , 129 
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Humidité.  Pourquoi  elle  couvre  fouvent  les  murailles, 
les  métaux,  le  marbre,  &c.  156 

Hyacinthes.  On  ne  peut  rien  conclure  de  leur  éleélri- 
fation  pour  ou  contre  l’influence  de  l’éleélricité  dans 
la  végétation  , 262 

Hyacinthes.  Expériences  intérefiantes  faites  avec  cette 
plante  par  M.  Hajfenfrati  , xxxix 

Hydrogène . Ce  que  c’eft , ^ xlviij  , 150 

Hyofcyamus  (le)  a un  grand  pouvoir  de  méphitifer 
l’air,  2,17 


J. 


Jalousie  des  gens  de  Lettres  dépeinte,'  viij 
Inflammable  ( air  ).  Ce  que  c’efl  qui  foutient  les  plantes 
dans  cet  air , 197 

Inflammable  ( air  ) eft  changé  entièrement  en  air  fixe 
par  les  végétaux  dans  l’obfcurité , 146 

Influence  noftume  des  plantes . Pourquoi  fi  févérement 
traitée  par  certains  Phyficiens  , 2 , 42 , 452  & fuiv. 

Infefles  verts.  Il  y en  a qui  fourniffent  de  l’air  vital  au 
foleil , 13  2 

Caufe  finale  de  ce  phénomène , 133 

Infeiïes  verts.  On  les  découvre  dans  la  matière  verte  au 
microfcope , ibid. 

Joncs.  Remarques  fur  leur  nature,  162  & fuiv. 

Joncs  ( les  ) font  très-propres  à certaines  expériences , 

85 

Joncs . Expérience  particulière  faite  avec  cette  plante , 

96  & fuiv. 

Joncs.  Qualité  de  leur  air  interne  lorfqu’ils  font  ex- 
pofés  au  foleil  dans  l’eau  , 163 

Joncs  perfpirent  &.  abforbent  de  l’air  par  les  pores  de 
leur  furface,  160 

Joncs.  Raifon  de  l’incertitude  de  leur  efïet  fur  leur  pro- 
pre air  au  foleil  ; 423 

Joncs.  Ils  ne  fouffrent  pas  bien  le  contaéf  de  l'eau 
bouillie  ou  difiillée,  423 

Joncs.  Pourquoi  leur  air  w’efi  jamais  déphlogifiiqué  au 
foleil  à l’air  libre , ni  méphitique  dans  Tobfcurité  , 
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Joncs  { les  ) méphitifent  leur  air  interne  dans  peu  d’heures 
à l’obfcuritè  , xxxviij  , 89  , 96,  164,  412 

Jonquilles  ( les  ) vivent  très-bien  dans  l’eau  privée  de 
tout  air,  2oç 

Joubarbe  (la)  eff  très-propre  à certaines  expériences, 

85  , 90,  Î-2<J  , 142 
Joubarbe.  Son  émanation  aérienne  dans  le  vuide,  327 
Joubarbe  (la)  contient  quelquefois  un  air  allez  pur, 
Joubarbe  ( la  ) change  fon  air  interne  à la  lumière  ÔC 
à l’obfcurité  lorsqu'elle  eff  couverte  d’eau,  90-40Ç 
Iris  flux  a.  Remarques  fur  fa  nature,  162 

Iris  fiava.  Qualité  de  Ion  air  interne  dans  différentes 
circonftances , 401 

Iris  flava.  Comparaifon  de  fon  air  intérieur  avec  celui 
qui  en  eff  forti  à differentes  époques , 87 

Iris  (les)  font  très -propres  à certaines  expériences, 
f 85  & fui v. 

Iris.  Expérience  particulière  avec  cette  plante  , 40Ç 

Iris , méphitife  fon  air  interne  la  nuit,  412 

halie.  Pourquoi  les  expériences  fur  les  végétaux  y ont 
fouvent  un  réfultat  contraire  à celui  qu’on  en  obtient 
ailleurs,  30,  167,  213,  441 

Jules-Cefar.  Prodiges  opérés  par  la  nature  à l’occafion 
de  fon  affaffinat  , 156 

Jus.  Détail  d’expériences  faites  avec  le  jus  de  différentes 
plantes,  199-^04 


L. 

T iA  voi  s i er  ( M-  ) a compofé  Se  décompofé  l’eau , 

XXXV 

j£ avoifier.  Son  opinion  fur  les  principes  de  l’air  com- 
mun & de  l’air  vital,  146 

Son  opinion  fur  les  principes  de  l’eau,  130 

— - Sur  les  principes  de  l’air  fixe,  ibid. 

1 Lavoijîer . Les  principes  de  fon  fyffêtne  adaptés  à l’effet 
des  plantes  fur  l’air,  xliij 

Lavoifier.  Comment  fon  fyftême  s’adapte  aux  phéno- 
mènes de  la  végétation  , xlviij 

'Laurier  ( le  ) corrige  Pair  en  hiver , 22.6 

lampes  d' Argant.  Leur  effet  comme  donnant  une  vive 
lumière  fur  les  plantes , 378 
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Xiton  ( fils  de  ) fournis  à une  expérience  comparative  , 

368 

Lichen  (les)  fourniffent  de  l’air  pur  au  foleil,  21  $ 
Lierre  ( le  ) corrige  l’air  gâté  en  hiver , 226 

' Limaille  de  fer  ( la  ) mêlée  avec  du  foufre  prend  feu  , 

357 

Indique  la  qualité  de  l’air  , 3 

Limon  ( le  fuc  de  ) favorife  l’élaboration  d air  vital  dans 
les  végétaux,  , . 280 

Linnèe  a démontré  le  fommeil  des  plantes,  237 

Linnèe.  Ses  remarques  fur  le  fommeil  de  différens  végé- 
taux, . ^ 240 

Linnèe.  Son  opinion  fur  l’utilité  du  fommeil  des  plantes  , 

„ 241 

Ses  ouvrages  cités, 

Linnèe.  Ses  Amœnitates  A endémie  ce  citées  j 241-311 
Liquiritia  glabra.  Phénomène  particulier  de  cette  plante, 

177 

Liquiritia  glabra.  Pureté  étonnante  de  l’air  qu’elle  éva- 
pore au  foleil, 

Lobelia  longiflora.  Examen  de  l’air  obtenu  par  fon  moyen 
dans  l’eau  fimple  & dans  l’eau  aérée , 207 

Lotus  Ornitopodioides.  Sa  façon  fingulière  de  dormir , 

24l 

Lumière.  Son  effet  nuifible  fur  la  germination  des 
femences,  239-424 

Lumière  ( la  ) excite  les  plantes  à fournir  de  i’air  dé- 
phlogiftiqué,  . , 39^ 

Lumière.  Elle  efl  nuifible  au  développement  des  femences 
& à l’accroiffement  des  jeunes  plantes  , 23  -447 

Lumière.  Son  effet  fur  les  plantes  enfermées  dans  un  air 
non  refpirable  , 

Lumière.  Son  effet  fur  les  plantes  ne  peut  être  prouvé 
qu’en  examinant  l’effet  des  plantes  fur  l’air  à l’obfcu- 

Tlt.®  » XXX j ,242 

Lumière  ( la  ) affaiblie  ou  réfléchie  par  des  miroirs , 

peut  être  plus  favorable  à la  produaion  de  Pair  vital 
que  la  lumière  direde, 

Lumière.  Effet  remarquable  produit  par  un  peu.  plus  ou 
moins  de  lumière.  430 

Lumière  ( la  ) retarde  la  mort  des  plantes  dans  un  air 
méphitique , 428 
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Lumière.  C’eft  Pabfence  de  la  lumière,  plutôt  que  l’obfctf- 
rité  complète,  qui  caufe  la  méphitifation  de  l’air  par 
les  plantes,  no 

'Lumière  ( la  ) trop  vive  peut , par  fa  chaleur , nuire  au 
fuccès  clés  expériences  contenues  dans  cet  ouvrage  , 

168 

'Lumière.  Les  plantes  croisent  rapidement  fans  lumière  , 

*99 

Lumière . La  lumière  folaire  agit  fur  certains  animaux 
comme  elle  agit  fur  les  plantes,  132. 

1 Lumière  artificielle  , peut-elle  produire  le  même  effet  que 
la  lumière  folaire?  58 

Lumière  artificielle.  Remarques  fur  fon  effet  fur  les  vé- 
gétaux, 378 

'Lumière,  îrdficielle.  Exp'ication  du  phénomène  d’un  air 
vital  btenu  de  la  matière  verte  par  une  lumière  ar- 
tificielle , 383 

Lune.  Sa  lumière  n’a  aucun  effet  fur  les  plantes,  246 

Sa  lumière  comparée  à celle  du  foleil , 247 

% 

- M. 

'Ma  lad  es  ( plantes),  ne  perdent  pas  tout  leur 
pouvoir  au  foleil,  163 

'Maladie.  Pourquoi  les  animaux  & les  végétaux  malades 
ont  plus  befoin  du  fommeil  que  les  autres,  ' 237 
1 Malva  rofea.  Effet  méphitique  très-prompt  de  fes  fleurs 
au  foleil , xlj 

\ Manganèfe  (la)  fournit  de  l’air  vital  mêlé  d’air  fixe, 

3.44 

'Matière  verte.  Comment  elle  fe^  produit,  133  & fuiv. 
Matière  verte.  Ce  que  c’eft , félon  M.  Pricfilcy  , 1 34 

Matière  verte.  Manière  de  la  produire,  félon  M.  Priefiley  , 

' . , *34 

! Matière  verte.  La  matière  verte  de  M.  Priefiley  n’eff  pas 
une  confirva  , 134 

Matière  verte  (la)  eft  compofée  d’animalcules  verts, 

3.6* 

Matière  verte.  Réflexions  fur  fon  animalité  , 127  & fuiv. 

361 

Matière  verte.  Effet  d’une  chaleur  & d’une  lumière  arti- 
ficielle dirigée  fur  elle,  170-  378 
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Mature  verte.  Remarque  fur  le  paradoxe  de  la  produc- 
tion d’air  vital  par  les  animalcules  de  la  matière  verte, 
foit  pendant  leur  vie  , foit  après  leur  mort,  37 6 

Matière  verte  granulée.  Quantité  confidérable  d’air  vital 
qu’on  peut  obtenir  par  fon  moyen,  192 

Matière  verte  granulée , fournit  toujours  un  air  vital,  fi 
même  011  l’a  broyée,  pourvu  qu’on  ne  l’ait  pas 
féchée , 216 

Marécages.  Pourquoi  mal  fains , 3 1 1 

Marécages , Caufe  finale  de  leur  fertilité  en  plantes  rem- 
plies d’air,  88,  Hi&fuiv.  401 

Marécages.  Caufe  finale  des  animalcules  verts  qu’ils  prc- 
duifent , 112 

Meefc  ( Bern.  Chrift.  ).  Ses  belles  obfervations  fur  la 
germination  des  femences , 27 

MéliJJe  ( une  plante  de  ) méphitifoit  l’air  plus  en  prof- 
pérant,  qu’une  autre  en  languiffant  , 11& 

Mentha  piperha.  Expérience  dans  laquelle  l’air  enfermé 
avec  elle  au  foleil  fe  trouvoit  méphitifé  , 189 

Menyanthes  trifoliata.  Expérience  particulière  faite  avec 
cette  plante , 102-416 

Méphitifme.  Les  plantes  évaporent  un  méphitifme  dans 
l’air  en  contaèl  avec  elles  dans  l’obfcurité,  33 

Ne  dépend  pas  d’une  corruption,  106 

Etl  un  effet  naturel  de  la  végétation  , 410 

Eft  une  propriété  commune  aux  plantes  & aux  ani- 
maux , 131 

A probablement  de  grandes  utilités,  106  & fuiv.  316 
Méphitifme  ( le  ) des  plantes  efh  une  opération  qu’elles 
exercent  même , comme  les  animaux , dans  leur 
pleine  vigueur,  104 

Méphitifme  des  végétaux  ( le  ).  Pourquoi  elle  ne  fauroit 
nuire  à l’air  libre,  59,  105,  419 

Méphitifme  ( le  ) de  l’air  par  les  plantes  efl  peut  - être 
d’une  grande  utilité  dans  l’arrangement  de  la  nature  , 

. I0Ï 

Méphitifme . Caufe  finale  de  la  méphitifation  de  l’air  par 
mille  caufes  en  été,  327-43 7 

Méphitique  ( air  ) fe  fait  aufîi  dans  les  organes  de  la 
plante  pendant  la  nuit,  363  - 365 

Méphitifme.  Exemple  de  la  grande  différence  qu’ont  diffé- 
rens  végétaux  de  méphirifer  l’air  pendant  la  nuit , 61 
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'Méphiùfme  de  V air  par  les  plantes.  Son  ufage  dans  réco- 
nomie  de  la  nature  indiqué  , 41  p 

Méphitijme  de  l'air  par  les  plantes . Dans  quelle  circonftance 
elle  peut  nuire  , 

Méphitifme  ( le  ) de  l’air  par  les  plantes  peut  dépendre 
de  plus  d une  caufe  , xxxvj 

Méphitijme.  Les  animaux  vivans  & morts  méphitifent 
l’air  de  la  même  manière  que  les  plantes  vivantes  & 

, rno.rîes5  xli] , 1 20 

Méphitijme.  Quelques  mauvaifes  conféquences  indiquées 
qu’on  a tirées  de  la  méphitifation  de  l’air  par  les  plantes 
malades,  ii^&fuiv. 

Méphitifme.  Le  méphitifme  que  les  plantes  exhalent 
clans  l’obfcurité  eft  un  poifon  des  plus  aétifs  , 38-48 
Mer  (l’air  de  la).  Son  effet  fur  la  fanté  des  hommes. 

Mercure  précipité  rouge . La  pureté  de  l’air  qu’on  en  ob- 
tient rnife  en  parallèle  avec  celle  de  l’air  des  plantes  , 
f 182  & fuiv. 

Mefembryanthemum  Noéliflorum,  ouvre  fes  fleurs  le  loir,  244 
Metamorphofe  des  airs , s’opère  parles  plantes,  146 
Métamorphofe  (la)  de  l’eau  en  air  paroît  probable , 192. 
Métherie  ( le  doéleur  de  la  ) trouve  les  expériences  fur 
la  Mimofa  pudica  , citées  par  l’abbé  Bertholon , mal 
vues , 264 

Métherie  ( de  la  ).  Précis  de  fon  fyffême  fur  la  végé- 
tation , xlviij 

Mimofa.  Erreur  découverte  par  l’auteur  au  fujet  de  la 
nature  de  cette  plante,  426 

fAimofa.  Les  expériences  éle&riques  de  M.  Cornus  fur 
la  Mimofa , citées  par  M.  Bertholon , trouvées  erro- 
nées, 262-451 

Elles  font  approuvées  par  M.  Duvarnier , 248 

Mimofa.  Son  irritabilité  confidérée,  235 

Mimofa  ( la  ).  Son  fommeil  no&urne  eft  manifeffe  ,311 
Mimofa  virgata.  Quel  air  elle  fournit,  209 

Mirabilis  jalapa.  Ses  fleurs  s’ouvrent  au  foleil  couchant , 

244 

Mofette.  Les  plantes  y périment , 199 

Mofette  ( la  ) eff  changée  entièrement  en  air  fixe  par 
les  plantes  vivantes,  146 

Molitor  ( M.  ).  Mémoire  adreffé  à ce  Savant,  424 
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'Montagnes.  Quelques-unes  ne  font  compofées  que  clés 
débris  des  animaux,  204 

Moutarde  ( femences  de  ).  Leur  utilité  dans  les  expé- 
riences , 2 

Moutarde  ( graines  de  ),  n’ont  pas  germé  plus  .prompte- 
ment pour  avoir  été  éleéfrifées  , 251  & fuiv. 

MouJJes  ( les  ) ©nt  des  propriétés  analogues  à la  tremella 
/ no  fl  oc  , - 216 

Myrthe  (le)  corrige  l’air  en  hiver,  226 

N. 

Na  rc  1 sse.  Remarques  fur  les  expériences  faites 
avec  cette  plante  , xxiv 

Nature.  L’émanation  méphitique  des  plantes  eft  envi- 

fagée  par  M.  Senebier  comme  une  calomnie  contré 
la  Nature,  315 

Neige  (la)  ne  contient  pas  d’air  fixe,  316 

Nitre.  Quantité  d’air  vital  qu’on  en  obtient,  174 

Nitre  (le)  fournit  un  exemple  de  la  tranfmutation  de 
fubflances , Ibid. 

Nitre  (le)  fournit  de  l’air  vital  très-pur  au  commen- 
cement de  fa  fnfion  , 343 

Noix  vertes  fourniffent  un  air  méphitique  , 22<j 

Nollet  (l’abbé)  cité,  248 

Nooth  ( le  doéfeur  ) , inventeur  d’une  machine  pour 
imprégner  l’eau  d’air  fixe,  271 

Noyer.  L’air  fourni  par  les  feuilles  de  noyer  examiné  , 

225 -406 

Noyer  ( feuilles  de  ).  Air  de  différentes  fortes  que  l’au- 
teur en  a exprimé  , 90 

Nuages.  Comment  leur  volume  augmente, 

Nuages.  Pourquoi  les  hautes  montagnes  en  font  fouvent 
couvertes,  7.  Ibid. 

Nuages.  Caufe  de  leur  formation  , ibid. 

Nuages  ( les  ) arrêtent  l’influence  diurne  des  plante» 


fur  1’ 


air 


421 


Nuit.  Pourquoi  on  n’a  rien  à craindre  de  l’émanation 
des  plantes  pendant  la  nuit  dans  l’état  de  nature , 318 
Nuit.  Les  plantes  évaporent  pendant  la  nuit  un  méphi- 
tilme  qui  eft  un  poifon  aéfif  pour  les  animaux  , 

38-48 
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Nwt.  L’évaporation  aérienne  des  plantes  nendant  la  nuit 
déterminée 


Nuit.  Les  plantes  peuvent , dans  certaines  circonftances 
corriger  l’air  dans  la  nuit, 

Nymphœa  alba  fournit  des  jets  continuels  d’air  vital  au 
foleil  dans  l’eau , j £ 

O. 

Obscurité  (T)  favorife  le  développement  des 

n,  199-  240 

Obfcurïté  ( 1 ) eft  favorable  à la  germination  des  femences 
& aux  plantes  jeunes  & malades  , 447 

Obfcurïté  ( 1 ) gâte  1 air  interne  des  plantes  aquatiques 
couvertes  d’eau,  86,  89,  96,  164 

bjcurite.  Les  plantes  peuvent , dans  certains  cas  , cor- 
riger  1 air  mephitife , même  dans  l’obfcumé  , 317 

Obfcuntè . Le  méphitifme  que  les  plantes  exhalent  dans 
un  endroit  obfcur  eft  un  poifon  des  plus  aftifs , 

Obfcurïté.  Vraie  caufe  de  la  mort  d’une  plante  enfermée 
dans  l’air  à l’obfcurité,  31  & fuiv. 

Obfcurïté.  Pourquoi  les  plantes  enfermées  avec  de  l’air 
commun  en  ete  vivent  fouvent  plus  long  - temps  à 
l’ombre , ^ ou  à l’obfcurité  . qu’au  foleil,  28 

Obfcurïté  ( 1 ) eft  plus  favorable  au  développement  & 
à 1 accroiffement  de  la  plante  que  la  lumière  , xlv , 

xlv , 14,  447 

Obfcurïté.  Soupçon  de  l’auteur  fur  fon  effet  dans  la  végé- 
tation, I4 

Obfcurïté.  Les  plantes  réparent  leurs  forces  dans  l’obfcu- 
rité,  23g 

Œil  de  bœuf.  Ce  que  c’efl,  156 

Oignons.  Propres  à certaines  expériences,  85 

O'ifeaux.  Leur  façon  de  prendre  le  repos , 240 

Ombre.  Les  plantes  mifes  dans  un  endroit  un  peu  om- 
brageux méphitifent  l’air.  Voyez  aufli  obfcurïté , 1 20 

Orages.  Pourquoi  ils  fe  forment  après  un  temps  chaud, 

*5$ 

Oranges.  Leur  fuc  favorife  l’élaboration  d’air  vital  dans 
les  végétaux,  280 

Oxygène  (gaz).  Ce  que  c’eft,  146-150 
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Passiflora  holoserica.  Son  air  examiné,  2,08 
Pêcher  ( feuilles  de  ),  font  peu  fécondes  en  air  vital  & fur- 
tout  dans  une  eau  fortement  imprégnée  d’air  fixe , 

Péchés  vertes . Fournirent  au  foleil  de  l’air  méphitique  , 

2.3  2 

Perroquet.  Voyez  Pfittacus  Galgulus . 

Perfpiration  aérienne  ( des  plantes  ),  pourquoi  il  eft  diffi- 
cile de  la  démontrer,  ^I2 

Peuple.  Exemple  de  la  frayeur  du  peuple  fans  raiion , 

Phlogifiique.  Sert  de  nourriture  aux  plantes,  309 

Phlogifiique  (air  ),  les  plantes  en  évaporent  dans  le  vuide , 
étant  placées  dans  un  endroit  obfcur , 142 

Phlogifiique  (le)  produit  la  verdure  des  plantes,  43a 
Phlogifliqué  (air),  eft  nuifible  aux  végétaux  , 1 

Phlogifiique  (air):  ce  que  c’eft  qui  (outient  les  plantes 
dans  cet  air, 

Phlogifliqué'  (air)  eft  changé  entièrement  en  air  fixe  par 
les  végétaux  dans  l’obfcurité  , I46 

Phlogifliquans  (procédés),  produifent  de  l’air  fixe,  109 
Phofp borique  (acide  ),  fon  effet  fur  les  plantes  au  foleil , 

P hy falis  alkékengi.  L’air  de  fes  capfules  féminales  exa- 
miné pendant  ,1e  jour  & p'endant  la  nuit,  21g 

Phy falis  alkekengi.  Pouvoir  de  fes  capfules  féminales  au 
foleil  & à l’ombre  fur  l’air  qu’elles  renferment , 61 
Pinnées  (feuilles  ).  Façon  de  dormir  des  plantes  à feuilles 
pinnées , _ 24a 

Plantes.  D ou  elles  dérivent  leur  nourriture , xxxiij , 202  , 

Plantes.  Expérience  particulière  qui  démontre  que  ^les 

plantes  tirent  leur  nourriture  de  l’air,  159 

Plantes.  Par  quelles  parties  elles  reçoivent  leur  nour- 
riture. 

Plantes.  Les  orifices  de  leurs  conduits  excrétoires  & ab- 
forbans  d’air  font  invifibles  , jfo 

Plantes  ( les  ) abforbent  & évaporent  par  toute  leur  fur- 
face  . 
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Plantes.  Erreur  fur  le  vrai  principe  de  la  vie  des  vé- 
gétaux indiquée, 

Plantes.  Font  la  même  impreflion  fur  l’air  que  font  les 
animaux  , , xxxij  & fuiv. 

Plantes.  Leur  économie  confidérée , ^04 

Plantes.  Leur  économie  mife  en  parallèle  avec  celle  des 
animaux, 

Plantes.  Leur  fubftance  n’eft  qu’un  air  condenfé , xxxiv 
Plantes  (les)  bien  végétantes  ne  contiennent  pas  d’air 
^xe  » 108,  109  , 149 

Plantes.  Elles  fe  repofent  ou  dorment  pendant  la  nuit, 

1 *6 

Plantes.  Leur  engourdiïfement  pendant  la  nuit  eft  très- 
manifefte  dans  quelques-unes,  311 

Plantes  ( les  ) réparent  leurs  forces  pendant  leur  fommeil , 

; 238 

Plantes.  Leur  fommeil  comparé  avec  celui  des  animaux , 

234  8c  fuiv. 

Utilité  de  ce  fommeil  , 236 

Plantes  jeunes.  Manière  de  les  élever  pour  les  expériences , 

2 & fuiv. 

Plantes.  Preuves  que  leur  air  fe  change  continuellement, 

95  & fuiv. 

Plantes  ( les)  tranfpirent  & abforbent  nuit  & jour  un 
fluide  aérien,  124,  137,  44^ 

Leur  tranfpiration  aérienne  furpafle  l’abforption  pen- 
dant le  jour,  le  contraire  a lieu  pendant  la  nuit, 

Ibid. 

Plantes.  Leur  influence  diurne  & no&urne  fur  l’air,  con- 
fidérée du  côté  de  la  caufe  Anale  , m *396 

Plantes.  Moyen  d’améliorer  par  leur  moyen  l’air  bon , 

212 

Plantes  (les)  améliorent  pendant  le  jour  l’air  commun 
enfermé  avec  elles,  144  & fuiv. 

Plantes.  Elles  peuvent  corriger  l’air  méphitique  même 
pendant  la  nuit,  317 

Plantes.  Comment  l’air  enfermé  avec  une  plante  vi- 
goureufe  8c  expofée  au  ioleil  peut  fe  trouver  mé- 


phitifé , 


s9 


1 / / 
Plantes.  Les  jeunes  plantes  profpèrent  le  plus  dans  un 

endroit  un  peu  ombrageux  6c  y méphitifent  cepen- 
dant l’air  enfermé  avec  elles , 220 
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'Plantes  (les)  évaporent  plus  d’air  dans  l’état  dénaturé 
que  dans  nos  bocaux,  323, 

Plantes . CroifTent  plus  rapidement  dans  l’obfcurité , xlv, 

14*447 

Plantes.  Leur  air,  tout  comme  leur  fève,  fe  renouvelle 
continuellement  nuit  & jour  , & n’eft  jamais  flagnant , 
92  , 175  , 186 , 123  , 310,  405 , 160 
Plantes.  L’air  contenu  dans  leur  fubflance  eft  toujours 
analogue  à l’air  qui  les  environne  , & eft  méphitique 
à l’ombre  & vital  au  foleil , lorfqu’elles  font  couvertes 
d’eau,  ^ 85,91,186,188,399 

Raifon  de  ce  phénomène  , 402  & fuiv. 

Plantes.  Evaporent  une  très-petite  quantité  d’air  pen- 
dant la  nuit  étant  couvertes  d’eau,  313; 

Plantes.  En  foutirant  l’air  de  l’eau  elles  la  faturent  au 
foleil  d’air  vital,  ' 9^ 

Plantes.  Leur  air  interne  eft  de  l’air  commun  ; il  y a 
cependant  des  exceptions,  317 

Plantes.  L’air  qu’elles  renferment  change  de  nature  plus 
facilement  que  leur  fève,  80-100 

Plantes.  En  quel  efpace  de  temps  leur  air  fe  renouvelle 
entièrement, 

Plantes. Caufe  finale  de  leur  élaboration  d’air  vital  , 130 
Plantes.  Evaporent  pendant  la  nuit  un  principe  méphi- 
tique, . 33*48,  333' 

Plantes.  Leur  évaporation  noéiurne  eft  un  poifon  aélif 
étant  concentrée  , 336-446 

Plantes.  Pourquoi  leur  méphitifation  noéiurne  ne  fauroit 
nuire  dans  l’état  cb  nature,  59,  318,419 

Plantes.  Dans  quel  cas  leur  influence  noéiurne  peut 
nuire,  , 419 

Plantes.  Caufe  finale  de  leur  faculté  méphitifante , 437 
Plantes.  Leur  émanation  noéiurne  examinée , 319-446 

Plantes.  Caufe  de  leur  influence  méphitique  fur  l’air  , 

292 

PI  antes.  Leur  influence  méphitique  noéiurne  fui*’  l’air  n’a 
rien  d’étonnant , xxxij  - xlj 

Plantes.  Utilité  de  leur  méphitifation  noéiurne,  419 
Plantes.  Leur  influence  méphitique  noéiurne  prouvée  par 
une  expérience  particulière,  100 

Plantes.  Pourquoi  leur  faculté  de  corriger  l’air  gâté  eft 
fi  limitée,  4^7 


TABLE 

Plantes.  Leur  pouvoir  de  corriger  l’air  au  foleil  & de 
le  mépliitifer  à l’ombre  diffère  confidérablement 58 
Plantes.  De  quelle  façon  on  peut  envifaeer  leur  effer 
méphitique  fur  l’air  , xxxvi 

Plantes.  Théorie  , applicable  à leur  effet  fur  l’air  , pro- 
pofée , ’ 

Plantes  (les)  n’améliorent  pas  toujours  l’air  commun 
quoiqu’elles  corrigent  l’air  méphitifé,  2IO 

Plantes  (les)  mephitifent  1 air  par  leur  mouvement  vi- 
tal, & nullement  par  quelque  indifpofition , ou  fer- 
mentation , xxiv , xxxviij  , xl , xlj ,11,  50  & fuiv. 

106  & fuiv.  144  , 410 
Plantes  (les)  très-vigoureufes  mephitifent  l’air  plus  que 
étant  malades,  . 

Plantes.  Elles  infè&ent  aufli  l’air  , lorfquelles  fermen- 
tent ou  fe  putréfient,  I2Q 

Conclufion  qu’on  peut  en  tirer,  ibid. 

Plantes.  Pourquoi  leur  influence  no&urne  a toujours 
lieu,  tandis-  que  la  diurne  manque  fouvent , 421 

Plantes  (les)  méphitifent  plus  l’air  à l’obfcurité  en  les 
laiffant  dans  leur  terre  , qu’en  les  en  ayant  ôtées  : rai- 
fon  de  cela  , ^8 

Plantes.  Détériorent  dans  l’obfcurité  l’air  déjà  phlogif- 
tiqué,  _ 40-446 

Plantes.  Leur  méphitifme  fe  manifeffe  déjà  dans  l’efpace 
d’une  heure  & demie  à abfence  du  foleil , xl 

Précaution  à prendre  dans  cette  expérience,  xlj 

Plantes.  Les  plus  vigoureufes  méphitifent  en  généraL 
plus  que  les  foibles,  l’air  enfetgné  avec  elles  , 104  , 

117  & fuiv. 

Plantes.  Leur  méphitifation  de  l’air  a probablement  fon 
utilité  dans  l’économie  de  la  nature,  10^ 

Plantes.  Remarques  fur  la  caufe  finale  de  la  méphiti- 
fation d’air  par  les  plantes  , foit  vigoureufes  , l'oit  ma- 
lades , foit  mortes  , x 3 0 

Plantes.  Décompofent  à l’abfence  du  foleil  plus  l’air  vi- 
tal que  l’air  commun  , 4^  _ 44^ 

Plantes.  Leur  effet  fur  l’air  vital  & fur  l’air  commun 
diffère  à certains  cg  rds,  xxxvj,  434,  44Ç 

Plantes.  Changent  au  foleil  l’air  fixe  en  air  indiffoluble 
à l’eau  , j 7 

Plantes  ( les  ) changent  l’air  commun , vital , phlogifiiqué 

& 
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Sc  même  l’air  inflammable  en  air  flxe  à l’ob- 
i'cur j té.  Réflexions  fur  cette  Angularité  , 146  & fliiv* 

Plantes.  Différence  notable  de  quelques  plantes  entre  leur 
faculté  de  corriger  & de  méphitifer  l’air,  217 

Plantes.  Gâtent  l’air  même  dans  un  endroit  un  peu  om- 
bragé , r 

Plantes.  L air  vital  efl  élaboré  dans  leur  parenchyme  , 

Plantes.  Leur  effet  diurne  fur  l’air  en  contaâ  avec  ellet* 
ne  peut  être  vérifié  que  par  l’examen  d’un  air  expofé 
a leur  influence  noéhirne  , xxvj,  44* 

i tantes.  Comment  elles  corrigent  en  peu  de  temps  l’air 
méphitique,  ‘ 431 

Plantes.  Pourquoi  elles  expofent  toujours  au  foleil  leur 
furface  verniflee  , 

Plantes.  Leur  émanation  méphitique  rejettée  par  MM.  Se- 
nebier , Prieftley  & Cavallo , 1^8 -*140 

Plantes.  Pourquoi  leur  méphit.ifme  noâurne  â été  fi  fé- 
vérement  traité  par  certains  Phyficiens  , 452  & fui v. 
Plantes.  Dans  quelles  circonflances  elles  peuvent  vivre 
dans  un  air  méphitique, 

Plantes.  La  durée  de  leur  vie  peut  dépendre  de  la  figure 
& fur-tout  de  la  capacité  des  vafes  où  on  les  enferme  , 

_ , / , x . xxxix,  43  2 

Plantes  (les)  vivent  plus  long-temps  dans  l’air  vital 
que  dans  l’air  commun,  9,  433  & fuiv. 

Radon  de  ce  phenomene  , xxxvj,  10,  4'?» 

Plantes  (les  ) mifes  dans  un  milieu  nuifible  meurent  olu- 
tôt  au  foleil  qu’à  l’obfcuriré,  1 

Plantes.  Pourquoi  elles  vivent  en  été  plus  long-temps 
étant  enfermées  à l’obfcunté  qu’au  foleil,  28-4(0 
Plantes.  Pourquoi  quelques-unes  peuvent  vivre  dans  des 
endroits  très-fecs  , x .g 

Plantes.  Manière  de  les  faire  croître  plus  rapidement 

Plantes  ( les  ) : leur  faculté  de  gâter  l'air  bon  , & de  dé- 
tenorer  1 air  gâté  à loblcurité,  furpaffe  leur  faculté 
d améliorer  1 air  bon  au  foleil, 

Caufe  finale  de  ceci , 

Plantes  ( les  ) qui  meurent  dans  l’air  déphlogiflique  à 
l’ombre,  ne  meurent  pas  par  la  même  caufe  que  celles 
qui  meurent  dans  l’air  commun,  xxxvj,  9,  434 
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Plantes . Leur  effet  fur  l’air  au  foleil  dans  le  temps  de. 


la  gelée, 


226 


Plantes.  Pourquoi  les  plantes  méphitifent  l’air  très-peu 
en  hiver , ll^ 

Plante.  Pourquoi  étant  enfermée  dans  l’air  avec  fa  terre, 
eile  le  méphitife  plus  qu’étant  à nud  , ny 

Plantes  ( les  ) peuvent-elles  vivre  de  l’air  qu’elles  éva- 
porent elle-mêmes  ? 204 

Plantes.  Effet  de  différens  airs  fur  les  femences  St  les 
plantes,  4M 

Plantes.  Comment  quelques-unes  vivent  fans  eaux , 

159-308 

Plantes.  Abiorbent  l’air  de  l’eau  dont  on  les  couvre  , 178 
Plantes.  Ne  fourniffent  pendant  la  nuit,  étant  couver- 
tes d’eau  de  fou rce  , qu’une  très-petite  quantité  d’air 
méphitique,  397 

Plantes.  Etant  couvertes  d’une  eau  dont  on  a expulfé 
tout  air,  fourniffent  plus  ou  moins  d’air  au  foleil, 

comme  pendant  la  nuit  , 94 

Plantes.  La  plupart  ne  fouffrent  pas  le  contact  de  l’eau 
privée  de  tout  air  , 94-183 

Plantes  (les)  vivent  très  bien , leurs  racines  étant  bai- 
gnées, dans  l’eau  privée  de  tout  air,  205 

Plantes.  Répandent  de  l’air  dans  l’eau  dont  on  les  cou- 
vre jour  St  nuit,  1 75 , 179  St  fuiv. 

Plantes.  On  ne  peut  démontrer  leur  émanation  aérienne 
foit  diurne  , foit  notturne , en  les  couvrant  d’eau  , 
67  St  fuiv.  86  , 89,  96,  165  , 175 , 321  , 324 , 395 
Plantes  couvertes  d'eau.  Foibleffe  des  critiques  contre  le 
peu  d’air  qu’on  en  obtient  à l’obfcurité  dans  l’eau, 

39S 

Plantes.  Effet  des  plantes  mifesau  foleil , étant  couvertes 
d’une  eau  acidulée,  265 

Plantes.  Raifon  de  l’incertitude  de  leur  effet  dans  les 
eaux  imprégnées  d’acide  aérien  (voyez  auffi  air  fixe'), 

292 

Plantes.  Leur  évaporation  nuit  aux  vers  à foie,  341 
Plantes.  Effet  d’une  lumière  artificielle  fur  elles  , 378 

Plantes.  Phénomènes  des  plantes  enfermées  avec  de  l’air 
fur  du  mercure,  142  & fuiv. 

P tantes  % L’éieftricité  accélère-t-elle  leur  développement , 

250,  260,  424,  447  & fuiv. 
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Plantes  aquatiques.  Remarques  fur  leur  nature  particu- 
lière , 16 1 , 402  & fuiv. 

Plantes  aquatiques.  Plufieurs  d’elles  font  très  propres  à 
certaines  expériences,  85  & fuiv.  143 

Plantes  aquatiques.  Ne  peuvent  fouffrir  une  grande  cha- 
leur , — 161  - 400 

Plantes  aquatiques.  Ne  fouffrent  pas  l’eau  fortement  im- 
prégnée d’air  fixe  , 270 

Plantes  remplies  d'air.  Caufe  finale  de  la  grande  abon- 
dance de  telles  plantes  dans  les  endroits  marécageux  , 

88,111,  377,  401  '&  fuiv. 
Plantes  aquatiques.  Raifon  de  l’incertitude  de  leur  effet 
fur  leur  propre  air  au  foleil  , 413 

Plantes  aquatiques.  Gâtent  dans  l’obfcurité  l’air  qu’elles 
contiennent , & l’améliorent  au  foleil , 86 , 89 , 96  , 

164  , 412, 

Plantes  aquatiques.  Pourquoi  elles  méphitifenr  quelque* 

fois  l’air  même  au  foleil,  162-423 

Plantes  bulbeufes.  Eledrifées  11e  peuvent  donner  que  des 
réfultats  fort  douteux  , leur  force  de  végétation  étant 
très- variée,  262 

Plantes  charnues.  Plufieurs  vivent  fans  eau  , 307 

Plantes  charnues  ( les  ) des  climats  chauds  fourniffent  ait 
foleil  beaucoup  d’air  très-pur  , 207 

Plantes  charnues.  Particularités  de  ces  plantes,  187 

Plantes  charnues.  Leur  vertu  d’améliorer  l’air  commun  , 
furpaffe  celle  des  autres  végétaux  , raifon  de  ce  phé- 
nomène , 21 1 & fuiv. 

Plantes  gelées  (les)  reprennent  leur  vie,  217 

Plantes  mutilées.  Produifent  le  même  effet  que  les  plantes 
enrières,  raifon  de  ceci,  iij , 166 

Plantes  remplies  d'air.  Remarques  particulières  fur  ces 
plantes,  . . 161 

Plantes  remplies  d'air.  Qualité  de  leur  air  en  différentes 
circonftances  ( voye^  aulfi  plantes  aquatiques  ) , 163 

Plantes  puantes  ( les  ) ne  font  pas  celles  qui  méphitifent 
le  plus  l’air,  336 

Plantes  fèches.  Ne  fourniffent  aucun  air  au  foleil  dans 
l’eau,  félon  M .Senebicr9  21Ç 

Plantes  feches.  Propriétés  fingulières  de  plufieurs  végé- 
taux fecs  indiquées  , 215  & fuiv. 

Plantes  fèches  ( les  ) expofées  ail  foleil  couvertes  d’eau 

1 i 2 


500  TABLE 

de  fource  fe  couvrent  de  bulles  d’air  , qui  efl  méphiti- 

clue  » 132  - 215 

< Il  y en  a cependant  qui , étant  expofées  au  foleil  ,four- 
niffent  un  air  très-pur  , ïbid. 

Plantes.  Enfermées  fur  du  mercure  dans  le  vuide  , four- 
nirent au  foleil  de  l’air  vital , & àl’obfcurité  de  l’air 
fixe  mêlé  d’air  phlogiftiqué  , 85  , 124,  142 , 446  , 

/in  3398c  fuiv. 

Plantes  fies)  meurent  bientôt  dans  le  vukle,  xxxiij, 

* 305 

Plantes  malades.  N’élaborent  pas  de  l’air  vital , mais  mé- 
phitifent  l’air  enfermé  avec  elles,  127 

Plantes  malades  ( les  ) ne  perdent  pas  d’abord  tout-à-fait 
leur  influence  bienfaifante au  foleil,  128 , 165 , 372 
Plantes  malades.  Expofées  dans  l’eau  au  foleil  fournif- 
fent  un  air  mêlé  d’air  fixe,  129 

Plantes  des  climats  chauds.  Particularité  de  ces  plantes, 

4^3 

Plantes  des  climats  chauds.  Leurs  particularités  dans  les 
expériences  auxquelles  elles  font  expofées  , 206  - 440 

Plantes.  Nature  de  l’air  qu’on  en  obtient  par  l’ébullition  , 

ï73 

Plantes.  V 0 ye^  aufli  air  , lumière , Sic. 

Platonique  ( fyflême  ) ; fut  enfeigné  par  Servet , 453 

Pluies.  Ne  font  jamais  chargées  d’air  fixe  , 73-31 6 

Pluies.  Théorie  de  leur  produ&ion  , 153 

Poires.  Air  obtenu  par  leur  moyen  , 222 

Poifon.  Le  plus  aéfif  des  poifons  efl:  l’évaporation  noc- 
turne des  plantes,  446 

PoiJJbns  (les)  meurent  dans  l’eau  privée  d’air,  xxxiij 
Pommes.  Examen  de  l’air  obtenu  des  pommes,  22 1 & fuiv. 
Pommes  vertes  (les)  : leur  grand  pouvoir  de  méphitifer 
l’air  au  foleil  & à l’ombre,  232  & fuiv. 

Pompe  pneumatique.  Remarque  fur  l’emploi  que  M.  Se- 
nebicr  en  a fait  pour  extraire  l’air  des  plantes,  xxv 
Pope.  Cité , 202 

Potamogeion  crifpum  , ne  fouffre  pas  le  contaél  d’une  eau 
fortement  aérée,  & pourquoi,  270,  282,408,422 
Priejlley  ( le  doéleur  ) a découvert  la  faculté  des  plantes 
de  corriger  l’air  gâté,  xxx,  338 

Prieflley.  Comment  il  découvrit  le  pouvoir  des  plantes 
d’améliorer  l’air  gâté,  xlij 
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Priejlley.  Ses  expériences  réconciliées  avec  celles  de  M. 
Sheele  9 xxx  - xlviij 

PneJUey  a obferve  qu’une  plante  croit  très-bien  dans  un 
air  putride,  2 

Prejlley  a obfervé  que  les  plantes  périment  quelquefois 
promptement  dans  un  air  putride , 7 

Priejlley  croit  lair  vital  être  nuiftble  aux  végétaux, 

Priejlley.  Son  opinion  fur  l’origine  de  l’air  qu’on  obtient 
des  plantes  au  foleil  fous  l’eau  , 9 £ 

Priejlley  ne  croit  pas  que  les  plantes  perfpirent  de  l’air 
au  foleil, 

Priejlley.  Sa  defcription  de  la  matière  verte , 134 

Priejlley.  Son  obfervation  contraire  à celle  de  M.  Sene- 
hier  fur  l’état  des  plantes  enfermées  avec  de  l’air  , 404 
Priejlley.  Son  obfervation  d’une  feuille  de  chou  , qui 
avoit  snéphitifé  l’air  dans  une  feule  nuit,  xix,  404 
Priejlley.  Cité  plufieurs  fois  à faux  par  M.  Sembler  y 

n j'  7-»  , , xviij  & fuiv. 

Prodige.  Exemple  des  faux  prodiges  qui  effraient  le 
peuple , 6 

Prunes.  Examen  de  l’air  qu’elles  ont  donné  au  foleil, 

2. 2 2 

Pjittacus  galgulus . Sa  façon  de  dormir  , 2ao 

Putréfaction.  Effet  de  la  putréfaéfion  fur  l’air  , 13  1 

Putréfatfion.  Air  vital  produit  du  milieu  de  la  putré- 
faction , 1 3 2 & fuiv. 

Putréfaction  ( la).  Ne  dégage  pas  l’air  contenu  dans  les 
végétaux,  mais  produit  un  nouvel  air,  174 

R. 

Racines.  Leur  ufage  , 

Racines.  Pouvoir  de  la  lumière  folaire  fur  quelques-uns  . 

Racines  (les)  fourniffent  de  l’air  au  foleil,  *2°  224 
Racines  (les)  changent  même  au  foleil  les  airs  en  air 

,e  J JCQ 

Racines  de  moutarde.  L’air  obtenu  par  leur  moyen  étoit 
toujours  mauvais  , 2 

Raifins  (les)  produifent  quelquefois  un  air  vital , 281- 
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Raifins.  Leur  jus  favorife  l’élaboration  d’air  vital  dans 
les  plantes  , 28a 

R ai  fins.  Pureté  de  l’air  obtenu  parleur  moyen,  24 
Raifi is.  Examen  de  l’air  obtenu  des  grappes  de  raifins 
en  differens  temps  & en  différentes  circonrtances  y 

? 2 t & iuiv. 

Rarefnttion  de  l'air  (la  ) ne  produit  pas  les  bul'es  d’air 
fur  les  feuilles,  395 

Ragus  ne  croyoir  pas  au  fommeil  du  Tamarïndus , 24 1 
Règne  végétal  6*  animal.  Leur  relation  mutuelle  confi- 
dérée  dans  ditférens  points,  234 

Repos.  Voyez  Sommeil. 

Rus  Typhinum.  Différence  d’air  obtenu  de  fes  feuilles 
félon  la  différence  de  leur  arrangement  dans  la  cloche  , 

Rus  Typhinum.  Qualité  de  fon  air  obtenu  au  foleil  dans 
l’état  de  vigueur  & dans  l’état  de  langueur,  129 

Rome.  Pourquoi  fes  environs  font  mal-fains  , it2 

Ro féaux  : font  très  - propres  à certaines  expériences , 

85  & fuiv. 

Rofeaux.  Expérience  particulière  faite  avec  cette  plante  , 

96  & fuiv* 

Rofiée  (la).  Caufe  de  la  rofée , 153 

Rofée.  L’eau  de  la  rofée  ne  contient  pas  d’air  fixe  , 

73  * 3:7 

S. 


à A N G.  Le  fang  putréfié  produit  des  infeft es  verts  , 

132 

Saule.  Evaluation  du  poids  acquis  en  cinq  ans  par  une 
branche  de  faule  , 30Ç 

Scirpus  (les  ) font  très-propres  à certaines  expérien  es , 

85  & fuiv. 

Scirpus.  Expérience  particulière  faite  avec  cette  plante  , 

405 

Schw  inhi'dt.  Sa  lettre  à M.  Ehnnann  au  fujet  du  pou- 
voir éleélrique  fur  les  plantes , 247 

Sels  neutres.  Lefquels  d’entre  eux  favorifent  la  produc- 
tion d’air  viral  par  les  plantes,  282 

Sa  de  taure.  Son  effet  fur  les  végétaux  en  l’ajoutant  à 
l’eau  acidulée , 280 
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Sètnences . Manière  de  les  faire  croître  pour  des  expé- 
riences, f 3 & fuiv. 

Semences  ( les  ) ont  befoin  de  l’obfcurité  pour  fe  déve- 
lopper , _ 237 

Semences.  Il  n’y  en  a peu  ou  point  qui  fe  lèvent  mieux 
étant  expofées  au  foleil , 44^ 

Semences.  Trois  conditions,  néçeflaires  pour  leur  germi- 
nation , 424 

Semences.  Leur  germination  eft  retardée  par  la  lumière, 

26  , 239  , 447 

Semences  ( les  ) perdent  le  principe  de  la  végétation 
dans  un  air  entièrement  méphitique  , 3-6 

Sempervivum.  Plante  très-propre  à certaines  expériences , 

142 

Senebier  ( M.  ) a donné  de  nouvelles  lumières  fur  l’étio- 
lement des  plantes,  xlv 

Senebier  ( M.  ) a obfervé  que  l’air  fixe  excite  les  plantes 
à élaborer  de  l’air  vital,  78-82 

Senebier  ( M.  ).  L’air  fixe  joue  un  grand  rôle  dans  la 
végétation,  félon  lui,  72 

Senebier  ( M.  ).  Sa  théorie  fur  l’effet  de  l’air  fixe  dans 
certaines  expériences  , approuvée , ^ 396 

Senebier  ( M.  ).  Son  opinion  fur  le  méphitifme  de  l’air 
par  les  plantes  efl  contraire  à l’obfervation  de  M.  Priejl - 
ley , ' xix  , 403  , 404 

Senebier  ( M.  ) rejette  fans  réferve  l’émanation  méphi- 
tique noefurne  des  plantes,  139-  3 12 

Senebier  ( M.  ) penfe  que  toute  émanation  méphitique 
des  plantes  eff  un  indice  de  fa  decompofition , 332 
Senebier  ( M.  ).  Pourquoi  il  n'a  pas  vérifié  l’évapora- 
tion noélurne  des  plantes,  . 320 

Senebier  ( M.  ).  Les  plantes  couvertes  d’eau  faturée  d’aio 
fixe  fourniflent  toujours , félon  lui , une  grande  quan- 
tité d’air  pur  , 210 

Senebier  ( M.  ) employoit  l’eau  vraiment  faturée  d’arr 
fixe,  xxij,  xxiv  , 409,  457 

Senebier  ( M.  ).  Détail  fuccinél  de  fes  nombreufes  ex- 
périences fur  les  eaux  acidulées  avec  les  végétaux , 

272  & fuiv. 

Senebier  ( M.  ).  Ses  expériences  avec  les  acides  miné- 
raux & l’air  fixe  confidérées , xxj  & fuiv, 

Senebier  ( M.  ).  Raifon  du  réfultat  particulier  qu’il  a cru- 
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obtenir  de  fes  expériences  avec  les  eaux  faturées  d’air 
fixe,  406-458 

Senebier  ( M.  ).  Différence  du  réfultat  de  fes  expériences 
du  réfultat  de  celles  de  l'auteur  touchant  l’effet  des 
eaux  acidulées  , 265  & fuiv. 

Senebier  ( M.  ).  Sa  remarque  au  fujet  de  l’effet  des  eaux 
acidulées  fur  certaines  plantes  aquatiques,  270-408 
Senebier  ( M.  ) croit  que  les  feuilles  fèches  ne  produifent 
point  d air  étant  expofées  au  foleil  couvertes  d’eau , 

Senebier  ( M.  ) a trouvé  lui-même  fen  erreur  touchant 
la  nature  de  l’air  cbtenu  des  plantes  dans  les  eaux 
acidulées,  **  265 

Senebier  f M.  ) penfe  que  la  pluie  d’orage  contient  de 
l’air  fixe,  ^17 

Senebier  ( M.  ) étoit  induit  en  erreur  par  le  défaut  de 
fon  eudiomèrre  , 4<j- 7 

Senebier  ( M.  ) rejette  tous  les  eudiomètres  à air  ni- 
treux , & pourquoi,  xxiij,  457 

Senebier  ( M.  ) s’eft  réconcilié  avec  ces  inffrumens, 

xxiij 

Senebier  ( M.  ).  Remarques  fur  fa  critique  , 452 

Senebier  f M.  ) perd  de  vue  l’objet  même  de  la  contro- 
verse, '456 

Senebier  (M.).  Remarques  fur  fes  argumens  , xxiv 

Senebier  ( M.  ).  Réflexions  particulières  fur  fa  critique , 

v,x&fuiv.  460 

Senebier  ( M.  ).  Son  infiunation  déplacée  contre  l’auteur 
au  fujet  d un  texte  de  fes  Mémoires  phy (ico-chymiques , 
que  1 auteur  de  cet  ouvrage  11’y  avoit  pas  rencontré  , 

266 

Senebier  ( M.  ) Son  peu  d’exa&itude  en  alléguant  des 
textes  de  fes  propres  ouvrages  , des  miens , & de 
ceux  de  M.  Priejlley , xvij  & fuiv. 

Senebier  ( M.  ).  L’exr  rde  pompeux  avec  lequel  il  com- 
mence fa  critique  contre  l’auteur,  455 

Sembler  ( M.  ).  Examen  d’une  lettre  qu’il  a écrite  à 
l’auteur,  & publiée,  45g 

Senebier  (M.).  Phrafes  de  l’auteur  qui  lui  ont  déplu  , 

4*9 

Senebier  ( M.  ) abfoud  l’auteur  de  la  calomnie  contre  la 
îiature  dont  il  l’a  voit  accufé  3 453 
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Serres.  Les  plantes  élevées  dans  les  ferres  manquent  en 
général  de  vigueur  naturelle  pour  fournir  de  l’air 

T,trés~Pl,ir’  . 168-206 

y a des  exceptions  à cette  règle , 207 

( Michel  ) fut  brûlé  à Genève,  & pourquoi , 453 
Sheele.  Son  opinion  conciliée  avec  celle  de  M.  Priejlley , 

CA  / A/r  \ XXXj  - xlvij 

o cele  ( M.  ) a obfervé  que  les  plantes  profpèrent  peu 
dans  1 air  déphlogiffiqué,  1 

Sheele  ( M.  ) croit  l’air  vital  être  nuiffble  aux  véeé- 
taux,  , ° 
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APPROBATION . 

J’a  i lu  , par  ordre  de  Monfei  gneur  le  Garde- 
des-Sceaux,  Us  Œuvres  de  M.  In gen-Hov s z , 
tant  manufcrites  qu’imprimées.  Ces  divers  ou- 
vrages de  Phyfique  & de  Médecine  ne  con- 
tiennent rien  qui  doive  en  empêcher  l’impref- 
fion  & diftribution.  A Paris  , ce  20  Décembre 
1788.  Signé  le  Begue  de  Presle. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

Louis  , par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  & 
de  Navarre  : A nos  amés  & féaux  Confeillers  , les  Gens 
tenant  nos  Cours  de  Parlement , Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel  , Grand-Confeil , Prévôt  de 
Paris,  Baillifs , Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils  & 
autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  : Salut.  Notre 
amé  le  fieur  Barrois  jeune , Libraire  à Paris  , Nous 
a fait  expofer  qu’il  defireroit  faire  imprimer  & donner 
au  Public  les  Œuvres  de  M.  Ingen-Housz , s’il  nous 
pLifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce 
neceffaires.  A ces  causes,  voulant  favorablement 
traiter  l’Expofant,  Nous  lui  avons  permis  & permet- 
tons par  ces  Préfentes,  de  faire  imprimer  ledit  Ou- 
vrage autant  de  fois  que  bon  lui  femblera , de  le  ven- 
dre , faire  vendre  &.  débiter  par  tout  notre  Royaume, 
pendant  le  temps  de  dix  années  confécutives  , à compter 
de  la  date  des  Préfentes.  Faisons  défenfes  à tous  Im- 
primeurs, Libraires  & autres  perfonnes  , de  quelque 
qualité  & condition  quelles  loient  , d’en  introduire 
d’impreflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéif- 
lance  ; comme  aulfi  d’imprimer,  ou  faire  imprimer, 
vendre  , faire  vendre  , débiter  ni  contrefaire  ledit  Ou- 
vrage , fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle  être  , fans 
la  permiflion  expreffe  & par  écrit  dudit  Expofant , fes 
huirs  ou  ayans  caufe  , à peine  de  faifie  & de  confifcation 
des  exemplaires  contrefaits,  de  fx  mille  livres  d’amende, 


qui  ne  pourra  être  modérée,  pour  la  première  fois,  de 
pareille  amende , & de  déchéance  d’étafr,  en  cas  de  réci- 
dive , & de  tous  dépens  , dommages  & intérêts , con- 
formément à l’Arrêt  du  Confeil  du  30  Août  1 777,  con- 
cernant les  contrefaçons.  A la  charge  que  ces  Préfentes 
feront  enregiflrées  tout  au  long  fur  le  Regiflre  de  la 
Communauté  des  Imprimeurs  & Libraires  de  Paris, 
dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles;  que  l’imprefîlon 
dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  & non 
ailleurs , en  bon  papier  & beaux  cara&eres  , confor- 
mément aux  Réglemens  de  la  Librairie,  à peine  de  dé- 
chéance du  préfent  Privilège;  qu’avant  de  l’expofer  en 
vente , le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à l’impref- 
fion  dudit  Ouvrage,  fera  remis  dans  le  même  état  où 
l’Approbation  y aura  été  donnée,  es  mains  de  notre 
très-cher  & féal  Chevalier  Garde-des-Sceaux  de  France , 
le  fieur  Barentin  ; qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux 
Exemplaires  clans  notre  Bibliothèque  publique , un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre,  un  dans  celle  de 
notre  très  - cher  8c  féal  Chevalier , Chancelier  de 
France,  le  fieur  DE  Maupeou,  8d  un  dans  celle  dudit 
fieur  Barentin  ; le  tout  à peine  de  nullité  des  Pré- 
fentes ; du  contenu  defquelles  vous  mandons  & en- 
joignons de  faire  jouir  ledit  Expofant  & fes  ayans- 
caufe  pleinement  & paifiblement,  fans  fouffrir  qu’il 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons 
que  la  copie  des  Préfentes,  qui  fera  imprimée  tout 
au  long  , au  commencement  ou  à la  fin  dudit  Ouvrage* 
foit  tenue  pour  duement  fignifiée  ; & qu’aux  copies 
collationnées  par  l’un  de  nos  amés  & féaux  Confeillers- 
Secrétaires  , foi  foit  ajoutée  comme  à l’original.  Com- 
mandons au  premier  notre  Huifîier  ou  Sergent  fur  ce 
requis  , de  faire  , pour  l’exécution  d’icelles  , tous  aéfes 
requis  & néceffaires  , fans  demander  autre  permiffion 
& nonobftant  clameur  de  Haro , Charte  Normande  & 
Lettres  à ce  contraires  : Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné 
à Paris , le  vingt-fixième  jour  du  mois  de  Mars  , l’an  de 
grâce  mil  fept  cent  quatre- vingt -neuf,  & de  notre 
Règne  le  quinzième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Signé  LE  BEGUE. 

^ Regiflre  fur  le  Regiflre  XXIV  de  la  Chambre  Royale  & 
Syndicale  des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris,  n°.  1901 , 


fol.  \$6 , conformément  aux  difpofitions  énoncées  dans  le 
prèfent  Privilège  ; & à la  charge  de  remettre  à ladite  Chambre 
Us  neuf  Exemplaires  preferits  par  l'Arrêt  du  Confeil  du 
t6  Avril  178p.  A Paris  , le  31  Mars  1789. 

Signe  K N A P E N , Syndic . 
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A Paris , de  l’Imprimerie  de  Stoupe. 
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